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PIERRE  III, 

O N a vu  à l’artielede  Pierre  I.ert  dît  leGrand , Emp«/ 
reur  de  Russie  .que Catherine l.in,  son  épouse, lui  succédai 
Malgré  la  toute-puissance  de  cette  Priucesse  et. ses  inten- 
tions , elle  fut  obligée  , en  mourant , de  laisser  la  couronna 
n Pierre  II , fils  du  CzaroWitSt  Alexis  , que  son  père  avait. 
fr.it  mourir.  Ce  jeune  Prince  eut  pour  successeur  Anne  t- 
fille  du  Czar  Ivan , frère  de  Pierre  l.er.  Celle  Impératrica 
eut  pour  successeur  Ivan  III , son  neveu , qui  était  encore 
eu  berceau,  (a)  et  qu’une  révolution  fit  enfermer. /eu  de 
tenu  après,  pour  mettre  la  couronne  sur  la  tête  ô li 'Usa* 
belh  , nlle  de  Pierre  l.ei  et  de  Catherine  1ère, 

( a ) Ce  Prince  infortuné  était  fils  de  Anne  , Princesse  de  M ccklem- 
fcourg  , qui  fut  appelle»  en  Kussic  par  l’Impératrice  Anne , sa  tante , 
et  épousa  Antoine  Ulric  Je  firunswich.  Elle  était  fille  de  Catherine 
I wannj'fna , fille  d'Ivan  , trère  de  Pierre  I.er,  qui  avait  épousé  une 
ÆoUiknJf.  Le  jeune  Ivan,  apres  avoir  vécu  dans  différentes  prisons 
jusqu’à  l’âge  de  vingt -deux  ans  , fut  assassiné  par  ses  gardes  , sou*  le 
rt-gue  de  Catherine  II.  Son  père  et  sa  mère  , enfermés  comme  lui , 
eurent  plusieurs  eufans  auxquels  Catherine  II  donnait  une  pension 
Considérable  pour  leur  entretien,  , 
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Elle  effaçait,  dit-on,  sa  mère  en  beauté,  elle  l’égalail 
par  les  charmes  de  la  conversation,  par  sa  douceur,  et  elle 
la  surpassa  par  son  goût  démesuré  pour  ses  plaisirs.  Si  elle 
renonça  publiquement  au  mariage,  elle  n'en  goûta  pas 
moins  les  douceurs.  Il  y en  a cependant  qui  prétendent 
qu’elle  épousa  secrètement  Alexis  Gregoricwictsch , son 
Grand-Veneur,  et  qu’elle  en  eut  plusieurs  eufaus , dont 
deux  garçons  furent  connus  sous  le  nom  de  Comtes  de  Tar- 
rakonojf , et  une  fille  dont  le  sort  mérite  d’être  connu. 

Elle  fut  élevée  sous  le  nom  de  Princesse  de  Tarrakonoff. 
le  Prince  de  Radziwil,  Polonais , la  fil  enlever  et  conduira 
è Rome,  soit  pour  intimider  Catherine  II  dont  on  va  par* 
1er,  soit  pour  épouser  lui-même  la  jeune  Princesse. Obligé 
de  revenir  dans  sa  patrie,  parce  que  Catherine  avait  fait 
confisquer  tous  ses  biens,  celte  Princesse  profita  de  ce  teins 
pour  envoyer  en  Italie  Alexis  Orloff  qu'oH  fera  bientôt 
connaître.  Ce  scélérat  s'introduisit  facilement  auprès  de  la 
jeune  Princesse  de  Tarrakonoff-,  il  flatta  son  ambition  ea 
lui  faisant  espérer  le  trône  de  Rusde  -,  il  eut  même  le  ta* 
lent  de  lui  plaire  et  de  la  faire  consentir  A un  hymen  qui 
fut  célébré  par  des  brigands  sous  le  titre  de  prêtiesel  de 
gens  de  loi.  La  jeune  Princesse  trompée  par  tant  d’artifice;, 
se  rendit  sur  la  flotte  russe  commaudée  par  sou  prétendu 
époux;  aussitôt  elle  fut  chargée  de  fers , conduite  en  Russie, 
et  renfermée  dans  une  forteresse  où  elle  fut  noyée  six  ans 
après , dans  un  débordement  des  eaux  de  la  INevva.  Ella 
était  alors  âgée  de  vingt-deux  ans. 

L’Impératrice  Élisabeth  eut  d’autres  amans  dout  l’his- 
toire devient  inutile  au  but  de  cet  ouvrage  ; cependant  je 
crois  devoir  parler  du  Marquis  de  la  Chetardie  qui , étant 
Ambassadeur  de  France  eu’Russie , en  17Ô9,  avait  été  fort 
avaut  dans  les  bonnes  gtâces  d'Élisabeth  qui  le  regretta 
beaucoup  lors  de  son  départ.  La  Cour  deFrancelereuvoya 
eu  Russie  en  1 7«i4- 

« Malheureusement , ce  Seigneur  portant  dans  ce  pays- 
là  le  ton  avautageux , les  airs  de  fatuité  et  la  légèreté  bril- 
lante d'un  homme  à bonnes  fortunes,  piqua  sensiblement  la 
Souveraine  par  ses  infidélités  et  par  ses  mépris,  11  reçut 


Digitized  by  Google 


P I E R R F ï î I.  • $ 

Cr3re  de  sortir , dans  vingt-quatre  heures,  de  la  capitale, 
ti  dans  huit  jours  de  l’Empire.  Pour  colorer  cette  iusulta 
faiteà  un  Ambassadeur,  on  publia  qu’onavaittrouvé  dans 
se»  papiers  les  projets  d’une  révolution  prochaine;  mais  co 
qui  prouva  que  le  seul  crime  du  coupable  était  l’oubli  des 
bienfaits  de  l’Impératrice  qui  l’avait  traité  avec  une  dis- 
tinction singulière , c’est  qu’elle  ne  porta  aucune  plainte 
directe  à Louis  XK,  ne  demanda  aucune  satisfaction  de  la  ' 
conduite  de  sou  Ministre,  et  se  contenta  des  punitions  usi- 
tées par  tes  femmes  en  pareil  cas , en  le  forçant  de  restituer 
et  les  gages  de  sa  tendresse , et  ce  qu'il  teuait  de  sa  libé- 
ralité , et  jusques  aux  marques  d'honneur  dont  elle  l'avait 
décoré.  » ( a ) 

« Ce  fut  Êlisabeüi  , dit  un  historien  , qui  fit  donner 
cinquante  coups  de  kuout,  dans  une  place  publique  da 
Pélersbourg, aux  Comtesses  Bestuchoff  e t Lapciuchin , leur 
lit  couper  la  langue,  et  les  relégua  en  Sibérie.  La  Comtesse 
Lapouchin,  regardée  comme  la  plus  belle  femme  de  Russie, 
était  accusée  d’avoir  entretenu  unecorrespondance  secrète 
avec  l’Ambassadeur  de  France;  mais  son  véritable  crime,  - 

( a ) * ■ Ce  Marquis  de  la  ChctarJie  devait , dit-ou  , sa  naissance  A 
tm  miracle  de  l’amour.  Son  père  , à l’Sge  de  prés  de  quatre-vingts  ans, 
«lait  encore  garçon , cl  vivait  dans  la  retraite  et  la  dévotion , cites  son 
frire,  Curé  de  SaiuL-Sulpice  , lorsqu'un  jour  il  lui  dit  : « Je  vais  sans 
» doute  vous  surprendre,  mou  frère;  mais  la  nécessité  , j'ose  nituu 
/>  ajouter  mon  salut  . ne  me  permettent  pas  de  vous  dissimuler  plus 
»>  long-tems  que  , malgré  les  jeunes  et  les  macérations  que  j’ai  mis  en 
» usage,  le  malin  me  tourmente  au  point  qu’il  faut  on  que  je  me  damne, 

-»  eu  que  vous  me  trouviei  une  femme.  » Le  Curé  fit  en  vain  les  repré- 
sentations les  plus  fortes  et  les  plus  analogues  à la  circonstance  , le 
Marquis  n’écouta  rien.  Alors  son  frère  lui  fit  épouser  une  jeune  de- 
moiselle de  quinze  ans  , jolie  et  de  qualité.  Il  y avait  une  demi-heure 
qu’elle  était  au  lit  nuptial,  lorsque  la  jeune  épouse  sonna  avec  beau- 
<-oup  de  vivacité.  Ceux  qui  arrivèrent  trouvèrent  le  mari  expirant  : la 
jeune  femme  fut  reconduite  au  couvent  ; mais , à son  grand  étonnement, 
oeuf  mois  après  , elle  mit  au  monde  un  gros  garçon  qui  fut  le  Marquis  • 
xîe  la  CheiarJie  dont  ou  vient  de  parler  , et  qui , dit-on  , eût  épousé 
l’Impératrice  de  Russie,,  s’il  eut  été  moins  imprudent. 

Quant  à sa  mère , on  ne  put  jamais  la  décider  à porter  le  nom  de  so» 
aoari , et  elle  seasert  * toujours  le  siea  q>u  «tait  Je  MonasterolUt.  » 
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ajoute  l’historien  qui  paraît  bien  instruit,  était  d’avoir 
parlé  avec  trop  de  liberté  des  amours  de  i’Impéra  - 
trice.  » 

Pour  prévenir  les  brigues  que  l’ambition  pouvait  susciter 
deson  vivant  et  après  sa  mort,  Elisabeth  fit  veuir  à Péters- 
hourg  Charles- Pierre  Uhic,  fils  du  Duc  de  Holstein  Çottorp, 
et  de  Anne  Petronat  fille  de  Pierre  l.er;  eilelui  fit  prendie 
le  nom  de  Pierre  Fedorawilsch  , le  déclara  Grand-Duc  de 
Russie  etsou  héritier  présomptif.  Trois  ans  après  elle  son- 
gea à lui  donner  une  épouse , et  ce  fut  l'amour  qui  présida 
à ce  choix. 

a Elisabeth  , avant  de  monter  sur  le  trône,  avait  été 
promise  au  jeune  Prince  de  Holstein  Eutin  ; mais  au  mo- 
ment où  le  mariage  allait  être  célébré  , ce  Prince  tomba 
malade  et  mourut.  Elisabeth  qui  l’omit  avec  excès  , se 
livra  à la  plus  amère  douleur,  et  dans  son  désespoir  elle 
fil  v.œu  de  renoncer  à l’hymen.  Au  milieu  des  plaisirs  aux- 
quels elle  se  livra  ensuite,  elle  conserva  une  vive  tendresse 
pour  l’objet  de  sa  première  passion  : elle  rendait  à sa  mé- 
moire une  espèce  de  culte , et  n’en  parlait  qu’en  versant 
des  larmes. 

j>  Une  soeur  de  cet  amant  si  regretté  avait  épousé  le 
Prince  d ' Anhalt-Zerbts , et  en  avait  une  fille.  Lorsqu’elle 
apprit  Pélévat  ion  de  Pierre  Fedorawilsch  au  titre  de  Grand- 
Duc  , elle  se  rappella  le  tendre  souvenir  qu’ Elisabeth  con- 
servait de  son  frère,  et  résolut  d’en  profiter  pour  assurer 
un  trône  à sa  fille.  Dans  cette  espérance,  elle  se  rend  à 
Pétersbourg  avec  la  jeune  Princesse  qui  était  jolie  et  parée 
de  toutes  les  grâces  de  la  jeuuesse.  On  ne  tarda  pas  à s'a- 
percevoir qu’elle  avait  fait  une  forte  impression  sur  le 
cœur  du  Grand-Duc;  l’Impéralriceelle-même  le  remar- 
qua, et  n’en  fut  point  Tâchée.  La  Princesse  de  Zerbls  sai- 
sissant adroitement  l’occasion  qui  se  présentait , courut  se 
jelter  aux  pieds  de  l’Impératrice,  lui  peignit  l’inclination 
des  deux  jeunes  amans  comme  une  passion  insurmontable; 
et , lui  rappellant  l’amour  qu’elle  avait  en  pour  le  Prirr  e 
de  Holstein , son  frère,  elle  la  conjura  de  faire  le  bonheur 
de  la  nièce  de  ce  Prince, 
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*>  Tl  n’en  fallait  pas  tant , saus  doute,  pour  décider  l’Im- 
pératrice; elle  mêla  ses  pleurs  à ceux  de  la  Princesse  de 
Zerbts , et  lui  promit,  en  l'embrassant , que  sa  fille  serait 
Grande-Duchesse. Tellesfurent  les  causesdecelte  alliance 
dont  les  suites  fiirent  si  funestes  pour  le  malheureux 
Pierre  III ; et  si  l’amour  mit  dans  ses  bras  une  Princesse 
qui  réunissait  aux  grâces  de  la  figure  tous  les  talens  de 
l’esprit , celte  même  personne  fut  cause  de  sa  cruelle  fin.  » 
Lorsque  son  mariage  fut  arrêté,  ce  Prince  était  fort  bien 
lait  et  d’une  figure  très-avantageuse;  mais  la  petite  vérole 
lui  fit  perdre,  non-seulement  les  charmes  de  son  visage  , 
ellelerendit  encorecontrefait  .et  presque  hideux. Sa  future, 
bien  instruite  par  sa  mère  et  plus  encore  par  l’ambition  qui 
tourinenlaitdéjàson coeur,  eut  lecourage  de  netémoigner 
Bucune/épugnance , lorsqu'on  lui  permit  de  voir  Pierre  ; 
elle  courut  même  au-devant  lui  , et  l’embrassa  avec  joie. 
Cependant  elle  fut  si  vive  ment  affectée,  qu’elle  tomba  éva- 
nouie en  rentrant  dans  son  appartement,  premier  motif 
de  son  indifférence  pour  son  époux.  A celui-là  s’en  joignit 
un  autre  qui  fit  une  plus  forte  impression  encore , et  eut 
de  plus  fâcheuses  suites. 

« Le  jeune  Prince  avait  une  imperfection  qui , quoi 
qu’aisée  à détruire  , n’en  était  pas  moins  désagréable.  La 
violence  de  son  amour,  ses  efforts  réitérés  ne  purent  réus- 
sir à consommer  le  mariage.  Si  ce  Prince  se  fût  confié  à 
quelqu’un  qui  eût  eu  un  peu  d’expérience,  l’obstacle  qui 
s'opposait  à ses  désirs  eût  été  facilement  vaincu.  Le  dernier 
rabbin  de  Peters  bourg,  on  le  moindre  chirurgien  l’en  aurait 
délivré  ; mais  telle  était  la  honte  dont  l’accablait  ce  mal- 
heur , qu’il  n’eut  pas  même  le  courage  de  le  révéler.  La 
Princesse  qui  ne  recevait  plus  ses  caresses  qu’avec  ré- 
pugnance, et  qui  n’était  pas  alors  moinsexpérimenlée  que 
lui , ne  songea  ni  à le  consoler , ni  à lui  faire  chercher  des 
moyens  qui  le  ramenassent  dans  ses  bras.  » 

Malheureusement  elle  ne  fut  que  trop  tôt  instruite  de  ce 
qui  manquait  A son  bonheur;  nouveau  motif  d’aversion 
pour  son  mari  qui , d’ailleurs  étant  grossier  et  sans  éduca- 
tion , ne  cherchait  pas  à faire  oublier  à la  Princesse  Uk 
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désagrément  de  sa  situation et  ne  savait  pas  la  reudrd 
heureuse.  Cette  conduite  peu  réfléchie  ne  tarda  pas  à êtrer 
connue  de  l’Impératrice.  On  avait  soin  de  lui  rapporter 
toutes  les  paroles  et  les  actions  de  sou  ueveu  : on  exagérait 
même  pour  le  rendre  odieux;  et  pendant  que  la  vile  classe 
des  courtisans  s’étudiait,  les  uns  à le  corrompre,  d’autres  à 
le  perdre  dans  l’esprit  de  sa  tante , l’amour  lui  tendait  des 
embûches  qui  préparèrent  etassurèrealson  déshonneur  et 
sa  perte. 

La  situation  de  Catherine,  telle  qu'on  vient  de  la  dépeindre* 
pouvait  entraîner  des  inconvéniens , même  dans  une  per- 
sonne vertueuse.  La  curiosité  seule  était  capable  de  donner 
des  inquiétudes;  mais  si  l’on  joint  à tout  ce  qu’il  est  Facile 
do  deviner,  un  tempérament  ardent,  un  penchant  décidé 
pour  le  plaisir,  et  sur-tout  un  désir  vif  et  naturel  d’avoir  de» 
enfans,  moyen  assuré  de  satisfaire  l’ambition  dont  Calée» 
rine  était  dévorée,  on  doit  seutir  qu’il  élaitdiflicileàcette 
jeune  Princes.»  de  résister  aux  premières  impressions  de 
l'amour,  et  ce  petit  dieu  eut  soin  de  se  présenter  à elle  avec- 
des  dehors  assez  séduisans  pour  être  sûr  de  son  triomphe. 

Parmi  les  jeunes  Seigneurs  qui  entouraient  le  Grand-Duc, 
on  distinguait  SoltikofT,  Chambellan  du  Prince.  Ilétait  de 
toutes  ses  parties;  mais  il  en  rougissait:  il  connaissait  assea 
bien  la  littérature  Française;  il  savait  par  cœur  les  plus  beaux 
morceaux  de  Racine  et  de  Voltaire , auxquels  sa  voixsem- 
blait  encore  prêter  des  charmes.  Quoiqu’à  peine  au  sortir 
de  l’enfance,  il  avait  déjà  obtenu  les  faveurs  de  plusieur» 
femmes  de  la  Cour  , et  ce  succès  l’enorgueillissait.  Pour 
étendre  le  nombre  de  ses  conquêtes  galantes,  il  avait  sou- 
vent bravé  les  déserts  de  la  Sibérie;  enfin  les  maris  le  re- 
gardaient comme  le  plus  agréable  et  le  plus  dangereux  de 
Pétersbourg. 

Tel  fui  l'homme  qui  osa  lever  lesyeux  jusque  sur  l’épouse 
de  son  maître,  et  la  vanité , peut-être  encore  plus  que  l’a- 
mour, lui  fit  concevoir  le  hardi  dessein  de  captiver  son 
cœur:  il  trouva  plus  de  facilité  qu’il  ne  le  pensait.  Aprè$. 
avoir  franchi  le  pas  le  plus  difficile,  en  faisant  connaître  sa 
passion , et  s’être  aperçu  qu'on  l’avait  écoulé  sans  colère  » 
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il  ne  s’occupa  plus  que  des  moyens  propres  à hâter  son 
bonheur.  Catherine , qui  le  désirait  peut-être  autant  que 
lui , « feignit  une  indisposition , pour  se  dérober  aux  spec- 
tacles, aux  fêtes,  où  trop  de  regards  indiscrets  la  gênaient. 
LeGrand-Duc  était  si  aveuglé  sur  le  compte  de  son  Cham- 
bellan , qu’il  l’engagea  lui-même  à partager  la  solitude  de 
sa  femme  , et  à employer  tous  les  agrémens  de  son  esprit 
pour  la  distraire  ; c’était  précisément  ce  que  souhaitaient 
les  deux  amans:  aussi  ne  manquèrent-ils  pas  d’en  profiler; 
jtnais  à peine  la  Grande-Duchesse  eut-elle  cédé , qu’elle  se 
livra  à toute  la  crainte  que  pouvait  lui  inspirer  sa  faiblesse. 
Elle  prévit  les  suites-dangereusesdes  plaisirs  qu’elle  goûtait 
avec  SollikoJf,el  elle  lui  en  fit  part.  Le'Chambellan  lui  ob- 
serva que,  si  elle  parvenait  à mettre  son  époux  dans  ses 
bras,  ces  suites  qu’elle  redoutait  tant  deviendraient  avan^ 
lageuses  pour  elle  : il  se  chargea  eu  même  tems  de  faire 
réussir  le  projet.  » 

Pour  y parvenir,  il  fit  part  à l'Impératrice  de  l’obstacle 
qui  s’opposait  au  bonheur  de  son  neven,  du  désir  qui  le 
portait  à employer  tout  l’ascendant  qu’il  avait  sur  l’esprit 
du  Prince,  pour  l’engager  à lever  cet  obstacle.  Élisabeth 
l’approuva  et  lui  recommanda  même  fortement  de  ne  rien 
ménager  dans  une  affaire  d’où  dépendaitla  tranquillité  de 
son  neveu  et  de  celle  de  l’Empire. 

a Solliltoff,  enhardi  par  cette  première  démarèhe,  pro- 
posa dès  le  même  jour  au  Grand-Duc  de  se  soumettre  à 
l’opération  prescrite  par  le  législateur  des  Hébreux:  il  luî 
xeprésenta  qu’il  n’éprouverait  qu’une  très-légère  douleur, 
et  qu’il  ne  serait  obligé  que  de  garder  quelques  jours  soa 
appartement,  pour  goûter  ensuite  les  plaisirs  les  plus  dé- 
licieux. Le  Prince,  naturellement  timide,  moutra  une 
extrêmerépugnance;  lesvœux  desa  tante,  l’enthousiasma 
de  Sollikoff\\e  besoin  qu’il  sentait  lui- même  de  jouir  d’uns 
volupté  inconnue,  la  honte  de  ne  pas  être  comme  le  reste 
des  hommes  , rien  ne  put  le  décider.  » 

Pour  vaincre  une  semblable  répugnance,  le  Chambellan 
qui  y était  vivement  intéressé,  parvintà  gagner  lesautres 
fcvoris  du  Prince  • en  les  assurant  qu’il  a'agissait  qpç  pas 

Ai 
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les  ordres  de  l’Impératrice.  Tous  de  concert,  dans  un  sou? 
per  où  le  Prince  s’élait  livré  à son  goût  pour  le  vin  , 
arrachèrent  de  lui  une  espèce  de  consentement.  «Tout 
était  préparé:  on  fit  entrer  le  laineux  Boerhave  avec  un 
habile  chirurgien;  l’opération  fut  faite  heureusement. 
Élisabeth  fut  si  satisfaite  de  la  conduite  deSoltiko/f,  qu'elle 
lui  fit  don  d’un  magnifique  diamant.  » 

Catherine  et  Solti koff  enchantés  de  ce  succès,  etdélivrés 
de  l’inquiétudequi  les  dévorait , prirent  moins  de  précau- 
tions dans  leurs  amours.  Cette  imprudence , tropordinaire 
aux  jeunes  amans  , fit  découvrir,  ou  au  moins  soupçonner 
fortement  l’intrigue.  Les  courtisans  jaloux  du  bonheur  de 
SoltikofT,  eurent  grand  soin  de  faire  parvenir  à l’Impéra- 
trice les  bruits  qui  se  répandaient  sur  la  conduite  de  Ca- 
therine. Élisabeth  , quoique  très-galante  elle-même,  ne 
crut  pas  qu’un  crime  de  cette  uature  méritât  de  l’indul- 
gence; elle  menaça  le  Charabellau  d’un  exil  en  Sibérie, 
et  exigea  que  , lorsque  son  neveu  pourrait  jouir  des  droits 
d’époux,  laGrande-Duchesse,  en  se  conformant  à l’ancien 
usage  des  Russes  , donnât  des  preuves  de  sa  virginité. 

L’audacelira  les  deux  amans  decet  embarras;  Soltikoff 
se  présenta  devant  le  Prince,  lui  fit  part  de  ce  dont  ou  l’ac- 
cusait, et  rejeüant  ces  bruits  injurieux  sur  la  méchanceté 
des  envieux  de  sa  faveur , et , pour  ne  plus  fournir  de  pré- 
textes la  jalousie  de  ses  ennemis,  il  demanda  la  permission 
de  se  retirer  à Moscou.  Le  Grand-Duc  qui  était  très-attaché 
ô son  favori , prit  vivement  sa  défense  dans  une  audience 
qu’il  demanda  à l’Impératrice,  et  parvint  déjà  à la  désa- 
buser en  partie. 

Il  restait  le  rôle  le  plus  difficile  à jouer;  c’était  celui  de 
Catherine.  Quand  elle  fut  assurée  du  suffrage  de  son  époux, 
elle  se  préseuta  hardiment  chez  l’Impératrice  :aoubliant 
dans  ce  moment  la  douceur  dont  elle  s’était  jusqu’alors 
parée  aux  yeux  de  la  Souveraine , elle  éclata  en  reproches 
sur  le  crédit  qu’on  avait  pu  donner  à des  soupçons  od  ieux. 
Elle  représenta  combien  la  preuve  , que  l’Impératrice 
demandait  de  sa  sagesse,  pouvait  être  incertaine  et  trom- 
peuse , et  combien  uaç  semblable  demande  répandrait  Jq 
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honte  sur  elle  , puisque  , dans  ces  sortes  d'occasions,  la 
moindre  doute  laissait  toujours  une  tache  ineffaçable.  La 
douleur,  la  vengeance,  la  colère  prêtèrent  tant  de  force* 
n son  éloquence  q o'  Élisabeth  ne  put  y résister;  elle  parut 
émue,  attendrie,  persuadée,  et  la  victoire  de  Catherine 
fut  complète. 

» Cependant  le  Grand-Duc  ne  se  ressentant  plus  de 
l’opération  qu'il  avait  soufferte,  osa  enfin  jouir  de  ses 
droitsauprès  de  son  épouse.  Toutavaitélé  arrangé  pour  ce 
moment  délicat  : il  passa  la  nuit  avec  elle  , et  se  crut  par- 
faitement heureux.  Combien  d’autres,  dans  le  même  cas, 
ont  eu  et  auront  par  la  suite  la  même  croyance  ! Le  lende- 
main il  envoya  à l’Impératrice  . àt'instigalion  de  SoUikoff% 
une  cassette  scellée  qui  contenait  les  preuves  de  la  préten- 
due virginité  de  la  Grande-Duchesse.  Elisabeth  parut  être 
persuadée  de  leur  authenticité;  quelques  personnes  en 
rirent  sans  doute  tout  bas,  mais  tout  le  monde  s'empressa 
de  féliciter  hautement  le  Prince  de  son  bonheur,  n 

Jusqu’à  ce  moment  Soltikoff ne  pouvait  que  s’applaudir 
de  sa  bonne  fortune;  il  possédait  le  cœur  d’une  Princesse 
jeune  et  charmante  ; sa  faveur  auprès  du  Grand-Duc  aug- 
mentait tous  les  jours  ; l’Impératrice  le  traitait  avec  bonté; 
Catherine  portait  dans  son  sein  le  fruit  de  ses  amours,  et 
les  soupçons  avaient  été  adroitement  écartés.  Cette  situa- 
tion trop  brûlante  ne  pouvait  qu’exciter  l’envie  et  la  jalou- 
sie. Les  ennemis  du  Chambellan  se  réunirent  pour  te 
perdre  : ils  parvinrent  enfin  à persuader  à Élisabeth  que 
ce  favori  abusant  delà  confiance  du  Grand-Duc. , ne  laissait 
approcher  de  lui  quedescompiaisans  abjects  et  débauchés, 
pour  le  livrer  dans  des  excès  qui  ruinaient  sa  santé  et  cor- 
rompaient son  cœur.  Ils  renouvellèrent  les  soupçons  trop 
fondés  et  dès  long-tems  répandus  sur  le  commerce  crimi- 
nel que  ce  favori  entretenait  avec  la  Grande-Duchesse,  Dè* 
cc  moment  la  disgrâce  de  Soltikqff  ht  résolue. 

« Cependant,  pour  éviter  l’éclat  et  ménager  l’honneur 
du  Grand-Duc  , l’Impératrice  chargea  le  Chambellan  de 
se  rendre  à Stockholm  , avec  le  titre  d’Envoyé  extraordi- 
naire, pour  uotilier  au  Roi  de  Suède  la  naissance  de  Paul 
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PefroW/z  dont  Catherine  venait  d’accoucher.  Le  présomp- 
tueux Solliko/J" ne  vit  d’abord  dans  cet  emploi  qu’une  nou- 
velle marque  de  la  faveur  de  l’Impératrice;  il  l’accepta 
avec  reconnaissance,  se  rendit  promptement  en  Suède,  et 
en  repartit  de  même  ; mais  à peine  quittait-il  Stockholm 
pour  revenir  à Pétersbourg,  qu’un  courrier  l’arrêta  en  che- 
ïnin  , et  lui  remit  l’ordre  d aller  lésider  à Hambourg  en 
qualité  de  Ministre  plénipotentiaire  de  la  Cour  de  Russie.» 

S apercevant  alors  de  sa  disgrâce,  il  écrivit  à Catherine 
pour  l’engager  à obtenir  son  rappel  ; tuais  comme  on  avait 
prévu  qu’il  emploierait  ce  mo_yeu,  on  avait  eu  soin  de 
faire  sentir  à la  jeune  Princesse  que  les  démarches  qu’elle 
hasarderait  en  la  veux  de  Soltikof/Totli  Ocraient  les  soupçons 
qu’on  avait  sur  elle , et  la  perdraient.  L'ambition  alors  fit 
taire  l’amour,  et  bientôt  la  présence  d’un  étrauger,  que 
le  hasard  avait  amené  à la  Cour  de  Russie  , fit  oublier  à 
Catherine  l’amant  qu’elle  ne  voyait  plus. 

Cetétranger  était  le  jeune  Comt e Stanislas  Poniatowski „ 
ÎJésimplegeniilhom  me  et  dépourvu  de  fortune,  mais  doué 
d’une  belle  figure  , et  plein  d'ambition  , après  avoir  par- 
couru l’Allemagne  , la  France  et  P Angleterre  , il  venait 
d’arriver  en  Russie,  à la  suite  du  Chevalier  Williams  t 
nommé  par  la  Cour  de  Londres  à l’ambassade  de  Péters- 
hourg.  Il  était  gai , leste,  brillant  et  fait  pour  réussir  dans 
une  Cour  dont  les  amusement  et  le  plaisir  semblaient  être 
l’occupation  la  plus  importante.  Il  s’aperçut  bientôt  de 
l’impression  qu’il  avait  faite  sur  le  cœ\yc  àe  Catherine  -,  déjà 
même  ces  deux  amans  avaient  eu  une  explication  qui  de- 
vait être  suivie  de  quelque  chose  de  plus  sérieux,  lorsque 
l’Tmpératrice,  instruite  de  cette  nouvelle  intrigue,  fil  don- 
nerordre  à Poniatowski  de  quitter  sur-le-champ  la  Russie. 

Ce  départ  affligea  vivement  la  Grande-Duchesse;  elle 
n’avait  pas  eu  le  teins  de  goûter  avec  ce  nouvel  amant  les 
plaisirs  qu’elle  en  attendait.  Ardente  dans  ses  désirs  , im- 
patiente de  ne  pouvoir  les  satisfaire,  elle  confia  ses  peines 
et  ses  chagrins  au  Chancelier  qui  avait  le  plusgrand  crédit 
à la  Cour.  Ce  Ministre  , qui  prévoyait  que  Pierre,  abruji 
j>ar  la  débauche,  et  livré  à des  conseils  perfides,  ue  rési*; 
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ferait  pas  contre  les  talens  de  son  épouse  qu’il  négligeait, 
crut  devoir  s'attacher  à cette  Princesse;  et,  pour  lui  don* 
ner  une  preuve  de  son  dévouement , il  promit  de  lui  rame* 
ner  son  amant.  En  effet , peu  de  tems  après,  on  vit  arriver 
en  Russie  Stanislas  Poniatowski  avec  la  qualité  de  M inistr® 
plénipotentiaire  de  la  République  et  du  Roi  de  Pologne. 

Il  eut  bientôt  tout  le  succès  qu’il  pouvait  espérer,  a La 
Grande-Duchesse,  aveuglée  par  sa  passion,  et  paraissant 
avoir  entièrement  oublié  la  prudence  que  lui  avait  taut 
recommandée  sa  mère , se  livra  hardiment  et  sans  précau- 
tion à tonte  la  vivacité  de  son  tempérament.  Son  amant  n® 
la  quittait  pas.  elle  lui  consacrait  ses  jours,  ses  nu  ils  entières, 
et  elle  mettait  si  peu  de  mystère  dans  ce  commerce , qua 
tous  les  Russes  accusaient  le  jeune  Polonais  d’être  père  d® 
l’enfant  qu’elle  portait  alors  dansson  sein:  cet  enfant  fiit  ta 
Princesse  Anne  dont  Catherine  accoucha  bientôt  après , et 
qui  mourut  presque  en  naissant.  Le  Graud-Duc  était  1® 
seul  homme  de  la  Cour  qui  ne  s'aperçut  point  des  désordres 
de  son  épouse  ; mais,  soit  que,  quand  il  fut  en  état  de  pou- 
voir satisfaire  l’amour  qu’elle  lui  avait  autrefois  inspiré  , 
cet  amour  se  fût  déjà  refroidi , soit  que  la  répugnance  qu'il 
trouvait  en  elle  lui  eu  donnât  a lui-même,  ilue  l’approchait 
que  très-rarement.  » 

II  fallut  toute  l’adresse  des  courtisans  pour  faire  ouvrir 
les  yeux  à Pierre  et  exciter  sa  jalousie.  Leur  dessein  , en 
agissant  ainsi , était  moins  de  rendre  service  au  Prince  , 
que  de  perdre  le  Chancelier  : alors  tous  ceux  qui  appro- 
chaient du  Grand-Duc,  s'attachèrent  à lui  faire  observer 
les  entretiens  fréquens  de  l’Ambassadeur  Polonais  avec 
Catherine;  on  s’empressa  de  lui  fournir  des  preuves  cer- 
taines du  commerce  coupable  qu’ils  entretenaient  en- 
semble. Le  Prince  fut  accablé,  consterné;  il  fit  défendre 
à Poniatowski  de  paraître  devant  la  Grande-Duchesse,  et 
porta  ses  plaintesà  l’Impératrice.  Le  Chancelier  fut  arrêté, 
jugé  et  condamné  h mort  ; mais  Élisabeth  se  contenta  de 
l’exiler  en  Sibérie.  Sa  place  fut  donnée  au  Comte  de  Wo - 
7ontoff , et  ce  fut  ce  qui  hâta  beaucoiip  la  perte  de  Pierre. 

Le  nouveau  Chancelier  avait  trois  nièces.  La  première. 
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qui  était  une  des  plus  belles  femmes  delà  Russie,  se  nomi 
niait  madame  Butturlin;  la  seronde  connue  sous  le  nom 
de  la  Princesse  Daschkoff,  jolie  et  spirituelle  , joua  le 
plus  grand  rôle  dans  la  révolution  qui  se  préparait  ; la 
troisième,  nommée  Élisabeth  Romanowa  de  Woronzoft , 
li'avait  ni  esprit,  ni  grâces,  ni  beauté,  et  cependant  ce 
fut  elle  qui  captiva  le  cœur  du  Grand-Dur.  « Sa  complai- 
sance le  séduisit  , ses  caprices  l’amusèrent,  et  l’habitude 
de  vivre  avec  elle  devint  bientôt  pour  lui  un  impérieux 
besoin  Le  Sénateur  IVoronzaff , son  père,  plat  et  ambi- 
tieux courtisait  , prostitua  sa  fille  au  Prince  de  la  manière 
la  pl  us  basse;  on  lui  donna  le  titre  de  Comtesse  de  U^o- 
ronzoFf , et  l’Impératrice  lui  doana  le  sobriquet  de  Pom- 
padour.  » 

Pendant  ce  tems,  Catherine  était  dans  une  situation 
très- désagréable  et  très -embarrassante.  Privée  de  son 
amant  qu'elle  ne  pouvait  plus  voir  qu’avec  la  plus  grande 
difficulté  et  â la  faveur  de  déguisemens  qui  étaient  souvent 
découverts,  ( a ) méprisée  de  son  époux  qui  l'obligeait  de 
rester  avec  lui  , et  d’être  témoin  des  caresses  qu’il  prodi- 


( a ')  n On  cite  , entr’aulrcs,  une  occasion  où  l' Ambassadeur  Polonais 
fut  fort  humilié.  Désirant  voir  la  Princesse  qui  était  au  chàlcan  d’O- 
ranienbaum  , il  s'y  rend  , et,  après  avoir  caché  son  cordon  de  l'Aigle 
blanc , il  sc  promenait  dans  une  allée  du  parc  , où  Catherine  lui  avait 
donné  rendea-vous  : il  fut  reconnu  par  un  domestique  qui  courut  aver- 
tir le  Grand-Duc.  Le  Prince  voulant  humilier  Poniatowski , fil  aussitôt 
appeller  le  plus  robuste  de  scs  Officiers  Russes  . et , après  lui  avoir 
donné  le  signalement  du  Polonais , il  lui  commande  d’aller  le  surprendre 
dans  le  parc  , et  de  le  lui  amener  de  grc  ou  de  force.  Aussitôt  le  Russe 
part , joint  l'homme  qu’on  lui  a désigné  , et  lui  demande  qui  il  est , ce 
qn'il  veut.  Poniatowski  répond  qu  il  est  tailleur  Allemand  , et  qu'il 
vient  à Oranienbaum  pour  prendre  mrsurc  d'un  habit  à un  Officier 
Holslcnais.  J'ai  ordre  de  vous  mener  chez  le  Grand-Duc , lui  dit  le 
Russe.  Je  ne  puis  y consentir  , je  n'en  ai  pas  le  tems  , répondit  le  Po- 
lonais. Eh  ! que  tu  en  aies  te  tems  ou  non  , tu  me  suivras  , répliqua  le 
Russe,  et,  lui  jctlant  au  cou  un  mouchoir  auquel  il  avait  fait  un  noeud 
coulant,  il  le  traîna  aux  pieds  du  Prince.  Lorsque  le  Grand-Dnc  vit 
Poniatowski  conduit  devani  luieommcun  malfaiteur,  il  eut  l’air  d’étra 
fâché  de  la  méprise;  mais  ensuite  il  s’amusa  beaucoup  de  celle  aven- 
ture , ci  il  affectait  sur-tout  de  la  raconter  devant  la  Grand-Duchesse.  ». 
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gîtait  à la  Comtesse  de  Woromoff  \ brouillée  avec  l’Impé- 
ratrieequi  avait  refusé  de  la  voir  et  d’entendre  sa  justifica- 
lion,  abandonnée  de  tous  ces  vils  courtisans  qui  lui  faisaient 
auparavant  la  cour  la  plus  assidue,  et  qui,  dans  ce  mo- 
ment , la  croyant  perdue  sans  ressource, oraiguaient  même 
de  lui  témoigner  quelques  égards  , Catherine  , dans  cette 
position  critique  , déploya  toute  la  ressource  de  ses  lalens. 
A force  d'adresse  , elle  parviut  à se  réconcilier  avec  Eli- 
sabeth , et,  à l’aide  de  la  faction  du  Chancelier  disgracié, 
elle  fit  renouvel  1er  et  augmenter  les  soupçons  de  cette  Prin- 
cesse sur  le  Grand-Duc. 

La  Cour  de  Russie  était  dansla  plus  grande  agitation  pat 
les  cabales  qui  tt avail la ien t , soit  pour,  soit  contre  le  Duc, 
lorsque  l'Impératrice  Elisabeth  mourut  en  1762.  Comme 
elle  n’avait  fait  aucune  disposition  particulière  avant  sa 
mort,  son  neveu  lui  succéda  sans  difficulté , sous  le  nom  de 
Pierre  III . Les  commencemens  de  son  règne  lui  firent  in- 
finiment d’honneur,  et  lui  gagnèrent  la  faveur  du  peuple. 
Il  rappella  presque  tous  ceux  qui  avaient  été  exilés  en 
Sibérie;  il  corrigea  plusieurs  abus  ; il  parut  même  oublier 
les  torts  de  Catherine , en  la  traitant  avec  bonté,  en  la 
consultant  sur  différentes  affaires;  mais  cette  Princesse 
était  trop  habile  pour  se  rassurer  sur  cçs  apparences  de 
réconciliation;  elle  savait  que  Pierre , toujours  plus  amou- 
reux de  la  Comtesse  de  Wrorcnzojj  t avait  eu  l’imprudence 
de  faire  connaître  le  dessein  qu'il  avait  de  répudier  son 
épouse,  pour  mettre  sur  le  trône  sa  maîtresse;  mais  sur- 
tout l’ambition  de  régner  seule  ne  permettait  pas  à Cathe- 
rine d’oublier  ses  auciens  projets.  Tous  ces  motifs  réunis 
ranimèrent  son  courage , et  lui  firent  vaincre  tous  les  obs- 
tacles qui  paraissaient  se  multiplier. 

Il  faut  convenir  cependant  que  Pierre.  III  l’aida  beau- 
coup sans  le  savoir.  Sa  prédilection  tiop  marquée  pour  la 
Roi  de  Prusse,  les  changemens  qu’il  fit  dans  ses  régimena 
pour  y faire  adopter  l’exercice  prussien , la  hardiesse  aveo 
laquelle  il  loucha  à ce  qui  concernait  le  Clergé  séculier  et 
régulier , sans  avoir  mis  aucune  adresse  pour  a mener  dou- 
cprneul  une  réforme  toujours  dangereuse,  à cause  despré- 
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jugés , le  peu  d’égards  qu’il  eut  même  en  pulilic  pour  soi 
épouse , lorsqu’il  fut  affermi  sur  le  trône,  lui  donnant  les 
épithètes  les  plus  grossièies,  taudis  que  la  Comtesse  de 
JVuronzoff  acquérait  tous  les  jours  plus  d’empire  sur  lui  , 
recevait  les  honneurs  qui  u 'étaient  dûs  qu'à  l’Impératrice, 
et  était  assez  imprudente  pour  étaler  sou  triomphe  , tout 
aliénait  les  esprits  des  Russes.  Pierre  III  acheva  de  multi- 
plier ses  lorfs,  et  de  donner  des  armes  contre  lui,  eu  confir- 
mant sa  maîtresse  dans  l'espérance  qu’il  lui  avait  donné» 
de  l’épouser  et  de  la  mettre  à la  place  de  Catherine. 

C’était  bien  , en  effet , l’inteutiou  de  ce  Prince.  Pour  j 
parvenir,  il  résolut  de  mettre  au  grand  jour  la  preuve  des 
infidélités  de  son  épouse,  et  de  faire  déclarer  bâtard  le 
jeune  Grand-Duc  Paul  Petrowitz.  Ce  fut  dans  ce  dessein 
qu’il  fit  revenir  de  Hambourg  Soltikof'f , premier  amant 
de  Catherine,  et  il  tâcha  , à force  de  bienfaits,  d'obtenir 
de  lui  l’aveu  auLhentique  des  faveurs  qu’il  avait  obtenues 
de  la  Princesse.  D’aprcs  cet  aveu,  sur  lequel  il  comptait , 
et  vu  le  peu  d'espérance  qui  lui  restait  d’avoir  des  enfaus, 
Pierre  lll  résolut  d'adopter  le  Prince  Iwan  , et  de  lui  faire 
épouser  la  jeune  Princesse  de  Holstein  Petit.  Ce  jeune 
Prince,  comme  ou  l’a  dit , avait  été  transféré  en  diffé- 
rentes prisons,  et  il  était  alors  dans  la  forteresse  de  Schlus- 
seîbourg  ; ce  fut  là  que  l’Empereur  alla  le  voir  , et  pa- 
rut s'intéresser  à sou  sort , en  adoucissant  sa  prison.  On 
ajoute  que  , dans  cette  visite,  Pierre  ordonna  la  construc- 
lion  d’une  nouvelle  prison  , qu’il  eut  l’air  de  destiner  pour 
Iwan  , mais  qu’il  préparait  en  effet  pour  y renfermer 
Catherine. 

a C’est  un  fait  bien  connu  , dit  un  historien  , qu’il 
» ( Pierre  ) laissa  voir  plus  d’une  fois  le  dessein  de  l’ar- 
» réter,  ( Catherine ) elle  et  son  fils  le  Grand-DuC.  Il  se 
» proposait  en  effetde  l'exclure  de  sa  succession  au  trône, 
*,  et  d’épouser  sa  maîtresse,  Élisabeth  de  Woronznff.  A. 
» peine  eut-il  pris  cette  dangereuse  résolution,  que  Ca- 
o therine  en  fut  instruite  par  l’imprudence  de  la  Comtesse 
» elle-même.  Par  ce  moyeu , ou  par  d'autres , et  sur-tout 
» par  l’indiscrétion  de  Pierre , elle  fut  toujours  instruit» 
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*>  dé  bonne  heure  de  toutes  les  mesures  qu’on  prenait 
» contre  elle.  Ainsi  elle  fut  la  maîtresse  de  choisir  le  mo- 
» ment  d'agir  et  de  pourvoir  à sa  sûreté,  en  prévenant  à 
» teins  les  desseins  de  son  mari.  » 

L’amour  qui,  en  faisant  goûter  à Catherine  les  douceurs 
et  les  plaisirs  qu’il  sait  procurer,  l’avait  réduite  dans  la 
cruelle  situation  où  elle  se  trouvait , ne  l’abandonna  pa< , 
et  servit  beaucoup  à ses  desseins.  Poniatowski  avait  été 
éloigné  : son  amante  parut  désolée  de  son  absence;  elle  en- 
tretenait avec  lui  une  tendre  correspondance  ; mais  land’s 
que  les  courtisans  les  plus  attentifs  la  croyaient  fui  elle  à 
l’amour  du  Polonais  .elle  se  dédommageait  assez  souvent , 
en  secret,  de  l’absence  de  celui  qu’elle  semblait  aimer 
uuiquement.  * La  seule  personne  qui  fut  dans  le  secret  de 
ses  intrigues  amoureuses  , et  qui  les  dirigeait  toutes  , était 
nue  de  ses  femmes,  nommée  Catherine  Iwanoffna  ,1a  plus 
habile  des  confidentes,  et  la  moins  scrupuleuse  desduegnes. 
Elle  se  conduisait  avec  tant  d’adresse,  que  ceux  qu’elle  * 
présentait  à Catherine  jouissaient  presque  toujours  des 
faveurs  de  cette  Princesse,  sans  savoir  qui  elle  était; 

« mais  comme  elle  ne  crut  pas  trouver  dans  ces  amans  ie 
dévouement  et  le  génie  qui  lui  étaieut  nécessaires,  elle  se 
contenta  de  s’en  faire  des  amis,  et  ne  leur  dévoila  point  si>n 
secret.  Enfin  le  hasard  amena  dans  ses  bras  un  homme 
qui , sans  fixer  son  cœur,  eut  le  talent  de  prendre  sur  elle 
le  plus  grand  empire,  et  l’aida  efficacement  dans  la  révo- 
lution qu’elle  projettait. 

» Grégoire  Orloff , c’est  le  nom  de  cet  homme  , ne  pos- 
sédait ni  les  avantages  de  la  naissance  , ni  cenx  de  l’édu- 
cation ; mais  il  en  avait  reçu  de  la  nature  de  plus  utiles  , 
le  courage  et  la  beauté.  Il  servait  dans  l’artillerie  , tandis 
que  deux  de  ses  frères  n’étaient  que  simples  soldats  dans 
. le  régiment  des  Gardes.  Le  Comte  Pierre  Schuwalof  t 
Grand-Maître  de  l’artillerie  , homme  vain  et  fastueux, 
voulut  avoir  le  plus  beau  de  ses  Officiers  pour  Aide-de- 
Camp,  et  il  choisit  Grégoire  Orloff.  11  avait  aussi  pour 
maîtresse  une  des  plus  illustres  et  des  plus  jolies  femmes 
de  la  Cour  , la  Princesse  Kourakin  , qui  ne  larda  pas  & 
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faire  connaîtreà  l'Aide-de-Camp  qu’elle  le  préférait!!  son 
Général  ; mais  malheureusement  le  Général  , qui  les  sur- 
pi il  ensemble  , défendit  à Orloff  de  jamais  paraître  de- 
vant  lui , et  le  menaça  d’employer  tout  son  crédit  pour  la 
faire  exiler  en  Sibérie. 

» Celte  aventure  eut  de  l’éclat  ; la  Cour  et  la  Ville  s’en 
entretinrent  pendant  quelque  tems  , et  le  bruit  en  parvint 
jusques  dans  la  retraite  à laquelle  Catherine  avuit  été 
forcée  de  se  condamner.  La  curiosité  , la  pitié  peut-être  , 
lui  fit  désirer  de  connaître  le  jeune  Officier  dont  on  racon- 
taitl'infortune  j Iwanof'na  lui  en  procura  la  vueavec  toutes 
les  précautions  accoutumées  , et  Orloff,  sans  deviner  d’a- 
bord quelle  était  la  beauté  qui  s’intéressait  à son  sort  t 
trouva  en  elle  bien  plus  de  charmes  et  d’amour  que  daus 
la  piinresse  Kourakin.  Celle  première  et  mystérieuse  en- 
trevue fut  suivie  de  plusieurs  autres  rendez-vous,  dans  les- 
quels Catherine  ne  fut  que  tendre;  mais  lorsqu'elle  se  crut 
bien  assurée  de  l’audace  et  de  la  discrétion  de  son  amant , 
elle  lui  dévoila  ses  desseins  ambitieux. ^Orloff  forma  alor» 
avec  elle  nue  conspiration  , dans  laquelle  il  fil  bientôt  en- 
trer ses  frères,  (a)son  intime  ami  BilikofJ , le  Lieutenant 
Passick  , et  d'autres  Officiers  , par  le  moyen  desquels  il 
gagna  quelques  compagnies  des  Gardes,  mais  sans  leur 
dire  quel  était  réellement  son  projet.  *> 

Une  autre  personne,  qui  fut  infiniment  utile  à Cathe- 
rine , fut  la  Princesse  Daschhoff , sœur  de  la  Comtesse  de 
Woronzoff.  Cette  jeune  femme  , qui  joignait  aux  grâce» 
de  la  figure  les  talens  de  l’esprit  , et  sur-tout  uu  courage 
rare  dans  les  personnes  de  son  sexe,  s’était  attachée  à 
Catherine  par  jalousie  contre  sa  sœur  ; d’autres  motif» 
vinrent  ensuite  augmenter  et  resserrer  plus  étroitement 
celle  union. 

Tandis  que  tout  le  monde  ignorait  le  tendre  et  intime 


(a)  Ils  étaient  au  nombre  de  qua t re.  A lexis  , devenu  depuis  Amiral, 
dont  il  a été  déjà  parlé  , et  qui  a été  chassé  de  Moscow  , à l’av énement 
de  Paul  Petrowits  sur  le  trône;  Jf  'nlruhnicr , qui  fut  fait  Sénateur 
après  la  révolution  qui  détrôna  Pierre  /// , Ftxdor  et  liyan  , qui  tour 
deux  furent  laits  Chambellans. 
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commerce  qui  existait  entre  Catherine  et  Grégoire  Orloff 
ce  dernier , en  cherchant  à fortifier  le  parti  de  son  illustre' 
Binante,  avait  été  obligé  devoir  plusieurs  fois  la  Princesse 
Daschkof'f  ; il  lui  plut,  et,  sans  soupçonner  qu’OWo/A’fût 
conuu  de  Qhtherine,  la  Princesse  trouva  en  lui  plus  qu’ua 
complice.  Lorsqu’elle  fit  instruire  l’Impératrice  de  cesuc- 
cès  , Catherine  , à qui  son  amant  reudail  compte  de  tout  , 
ciansleurs  entrevues  nociurues , se  garda  biende  désabuser 
son  amie  , crainte  d'offenser  sa  vanité 

Mais  l’amour  préparait  un  triomphe  plus  solide  et  plue 
important.  Le  Comte  Panin  , Gouverneur  de  Paul  Pétro- 
witz  , et  qui  jouissait  d’un  graud  ci  édit  , n’avait  pas  fait 
difficulté  d’entrer  dans  la  conjuration  ; il  était  d’accord 
avec  Orloff  e t Razumoffsky  , qui  avait  été  l’amant  , et 
pent-jplre  l’époux  de  l’Impératrice  Élisabeth  , qu’il  fallait 
détrôner  Pierre  III;  mais  ils  différaient  sur  la  manière  de 
le  remplacer.  Orloff  et  la  Priucesse  Daschhejf  voulaient 
que  Catherine  eût  l’autorité  souveraine  j Panin  et  Razu- 
mofjiky  voulaient  au  contraire  qu’elle  ne  gouvernât  que 
sous  le  nom  de  Régente  , et  que  le  titred  Empereur  fût  dé- 
féré au  jeune  Grand-Duc  , Paul  Pétrowitz.  Panin  eut 
même  le  courage  de  dire  à Catherine , et  de  lui  représen- 
ter « que  sou  plus  graud  bailleur  devait  être  d’échapper 
* au  danger  pressant  qui  la  menaçait  , et  que  le  seul 
» moyeu  de  justifier  sa  téméraire  entreprise-,  c’était  d» 

» paraître  s’être  occupée  moins  d'elle  que  de  sou  fils.  » 
lies  instances  de  celte  Princesse , ainsi  que  ses  promesses, 
pour  faire  changer  Panin  , avaient  été  vaines  j il  était  ce- 
pendant essentiel  de  le  gagner.  « L’amour  avait  déjà  valu 
30  à Catherine  le  plus  vaillant  , le  plus  audacieux  de  se» 
as  conjurés  ; l’amour  procura  à tineaulre  femme  l'avantage 
» de  vaincre  celui  que  l’Impératrice  elle-même  n’avait 
a>  pu  ranger  à son  avis,  » 

« La  nécessiléoù  lacoujuration  avait  mis  Panin  d’entre- 
tenir  fréquemment  la  Princesse  Daschkoff-,  l’esprit , la  vi-  « 
vacité  ,la  pélulence  de  cette  jeune  femme  , tout  enfin  lui 
avait-inspiréuue  forte  tendresse  pottrelle.  Il  ue  tarda  pasà 
fui  en  faire  l’aveu  j elle  la  reçut  avec  froideur  , et  qe  lui 
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laissa  aucun  espoir  de  succès.  Ce  n’était  pourtant  point  la 
vertu  de  madame  Daschkoff  qui  lui  faisait  rebuter  Panin  ; 
plusieurs  autresamanscomiusavaient  déjàéprouvéqu’ello 
n’était  point  invincible;  mais  l’âge, l’air  empgsé  de  Pa- 
nin , sa  réputation  équivoque  en  amour , et  sur-tout  le  sen- 
timent vif  et  profond  quelle  avait  voué  à un  autre  , l’fem- 
pêchaient  de  céder  au  Gouverneur , qui , en  se  taisant  dès- 
lors  sur  sa  passion  , semblait  trouver  du  plaisir  à contre- 
dire tout  ce  que  désirait  celle  qui  en  était  l'objet. 

» Un  des  conspirateurs  ayant  découvert  le  secret  motif 
de  la  résistance  de  Panin , courut  chez  madame  Daschkoff 
et  .après  s’être  fait  confirmer  par  elle  ce  qu’il  en  était  , il 
lui  parla  avec  toute  la  liberté  d’un  confident  zélé  et  d’un 
complice  qui  bravait , chaque  jour  avec  elle  , l’exil  et  la 
mort.  Il  lui  représenta  que  si  elle  croyait  que  ce  fut  une 
faute  de  céder  aux  désirs  de  Panin  , cette  faute  serait  en- 
noblie parle  motif  qui  la  lui  faisait  commettre;  il  lui  rap- 
pelle le  sentiment  qui  la  liait  à l’Impératrice  , et  lui  dit 
que  1 amitié  étant  la  première  des  vertus  , il  n’y  avait 
point  de  sacrifice  qui  dût  coûter , quand  il  s’agissait  de 
servir  une  amie.  Il  lui  montra  enfin  le  triomphe  de  l'hé- 
roïsme dans  l’acte  honteux  qui  devait  faire  servir  ses 
charmes  à son  ambition.  La  princesse  Daschkoff , dont 
l’imagination  s’exaltait  aisément,  crut  tout  ce^u’on  lui 
dit , fil  tout  ce  que  voulut  Panin  , et  Catherine  u’eul  plus 
à craindre  d’obstacles  de  la  part  de  ce  conjuré.  » 

Tandis  que  lesamisde  celle  Princesse  faisaient  tant  de 
démarches  et  de  sacrifices  pour  lui  procurer  la  souveraine 
puissance,  et  qu’elle-même  , quoiqu’étoignée  de  la  Cour 
et  reléguée  à Pilershof,  excitait  et  dirigeait  ses  partisans, 
elle  se  livrait  à toute  sa  tendresse  pour  Grégoire  Orloff  i 
mais , emportée  par  sa  passion  , elle  ne  tarda  pas  à s'aper- 
cevoir qu'elle  avait  écouté  la  voix  du  plaisir  avec  trop  ped 
de  ménagement  et  de  prudence.  La  situation  où  elle  se 
.trouva  augmenta  beaucoup  les  inquiétudes  qui  l’environ- 
naient: malheureusement  encore  sa  grossesse  , malgré  les 
soins  qu’elle  prenait  de  la  cacher,  fut  découverte  par 
quelque#  courtisans  qui  en  avertirent  le  Czar.  Comme 
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fuît  vivement  intéressé  à constater  ce  fait  , qui  ne  servi-- 
lait  pas  peu  à légitimerses  projets,  il  résolutde  surprendre 
Catherine  ; « mais  il  vint  trop  tard  , et  au  moment  où  il 
entra  dans  la  chambre  de  la  Princesse  , il  la  trouva  assise 
< sur  un  sopha  , où  elle  avait  , quelques  heures  auparavant  a 
été  délivrée  , avec  le  secours  à.'  Ivtanof  f na  , du  fardeau  qui 
l'avait  mise  dans  le  plus  grand  péril.  Pierre  III  trompé 
par  la  tranquillité  facile  de  son  épouse  , crut  qu’un  l’avait 
calomniée  , et , après  quelques  compiimens  vagues , il  la 
quitta  et  s’en  retourna  à Pétersbourg. 

Décidé  enfin  à faire  arrêter  Catherine  au  milieu  d’une 
fête  qu’il  devait  donner  à Pélershof , il  se  relira  d’abord 
au  château  d’Oranienbaum  , où  il  se  livrait  au  plaisir  et  à. 
la  joie,  lorsque  les  conjurés  hâtaient  le  moment  de  le  dé- 
trôner. Alexis  OrlofJ  , frère  du  favori  , alla  ; pendant  lx 
Buit , chercher  Catherine  à Pélershof,  et  l'amena  à Pé- 
lersbourg  ,où  , en  .moins  de  deux  heures , elle  se  fit  recon- 
naître Impératrice  par  les  trois  régimens  des  Gardes  , pac 
celui  de  l'artillerie , et  de  là  se  reudil  à l’église  , où  l’Ar- 
chevêque de  îfowogorod  lui  mit  la  couronne  impérialo 
eur  la  tête,  la  proclama  à haute  voix  Souveraine  de  toutes 
les  Russies , sous  le  nom  de  Catherine  II , et  déclara  , en 
même  teins  le  jeune  Graud  Duc  , Paul  Pétrov/iti , soi? 
successeur.  • ’ 

Tout  favorisait  cette  étonnante  révotulion  ; et  déjà  Ca- 
therine était  maîtresse  du  trône,  des  troupes  , du  palais 
et  de  Pétersbourg  , sans  avoir  rencontré  d’opposition  t 
tandis  que  Pierre  III  ignorait  absolument  tout  ce  qui  sa 
passait  dans  la  capitale  de  son  empire.  Le  premier  avî* 
qu’il  en  reçut  , fut  lorsqu’il  se  rendait  à Pétershof  avec  sa 
maîtresse  et  les  personnes  qni  formaient  sa  Cour.  Si , dans 
ce  moment  critique  , il  eut  suivi  l'avis  du  Maréchal  de 
Munich,  qui  lui  conseillait  de  marcher  sans  délai  sur  Pé- 
tersbourg , peut-être  le  succès  aurait  couronné'  cette  dé- 
marche qui  , dans  tous  les  cas,  était  nécessaire  et  glo- 
rieuse; mais  le  courage  manqua  à ce  malheureux  Prince, 
et  l’indécision  dans  laquelle  il  resta  , fut  encore  aug- 
mentée par  les  lamentations  de?  femmes  qui  l'entouraient,- 
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enfin  les  avis  qui  lui  arrivèrent  successivement  ne  lui 
permettant  plus  de  douter  de  la  réalité  et  du  succès  de  la 
révolution  , il  envoya  plusieurs  courriers  à l’Impératrice, 
pour  lui  proposer  un  accommodement.  Comme  aucun  de 
ces  courriers  ne  revenait , le  découragement  ne  fit  qu’ac- 
croître l’indécision.  Après  avoir  tenté  inutilement  de 
s'emparer  de  Cronstadt , Pierre  , au  lieu  de  chercher  ua 
asile  en  Suède  ,ou  de  se  retirer  dans  ses  États  de  Holstein  , 
se  flattant  toujours  d'une  réconciliation  avec  l’Impéra- 
trice , retourna  à Oranienbaum  , où  il  atteudil  le  retour 
du  Général  lsmahiloff  qu’il  avait  envoyé  , et  qui  était 
chargé  d’offrir  de  sa  part  de  résigner  la  couronne  , à con- 
dition qu’ou  lui  permeltraitde  se  retirer  dans  le  Holstein , 
avec  Elisabeth  IVoronioff  et  son  favori.  Catherine , dont 
le  vif  iutérêt  était  de  s’assurer  de  la  personne  de  l’Empe- 
reur , sans  effusion  de  sang,  persuada  au  Général  que  le 
seul  parti  qui  restait  à Pierre  , était  de  n’opposer  aucune 
résistance  , puisque  tous  ses  efforts  ne  serviraient  qu’à  at- 
tirer sur  lui  et  sur  son  parti  la  vengeance  d’unearmée  irri- 
tée : que  s’il  voulait  se  retirer  â Pélershof  , on  convien- 
drait des  conditions  de  son  abdication. 

Le  faible  Prince  suivit  ce  lâche  conseil.  Arrivé  à Pé- 
tershof  avec  sa  maîtresse  et  son  favori  , tout  lui  annonça 
le  triste  sort  qu’on  lui  préparait.  En  sortant  de  voiture  , 
la  maîtresse  fut  enlevée  par  des  soldats  , qui  la  dépouil- 
lèrent de  son  cordon  , qu’on  donna  sur-le-champ  à la 
Princesse  Duschho/J',  sa  sœur;  on  ariacha  à l’Empereur 
les  marques  de  son  Ordre  ; on  lui  ôta  ses  habits  qu’on 
fouilla  , ensuite  on  lui  douna  une  mauvaise  robe  - de  - 
chambre  ,et  on  le  renferma  seul  avec  une  garde  à sa  porte;. 
Catherine  , qui  ne  voulut  seulement  pas  le  voir,  lui  en- 
voya le  Comte  Panin,  qui  le  dérida  à écrire  line  décla- 
ration , par  laquelle  il  se  reconnaissait  incapable  de  gou- 
verner l’empire  , et  y renonçait.  A peine  eut-il  signé  cet 
acte  fatal  , qu’il  fut  conduit  dans  une  prison  , où  on  l’en- 
ferma , et  où  il  mourut  au  bout  de  sept  jours,  précisément 
dans  le  tenu  où  le  peuple  et  les  soldats  commençaient  à 
plaindre  le  sort  de  ce  malheureux  Prijjce  , et  OÙ  l’oa  f0| 
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%uentait  en  secret  un  mécontentement, qui  pouvait  avoir  do 
grandes  suites.  Pierre  était  âgé  de  trente  - quatre  ans  i sots 
corps  Fut  exposé  sur  un  lit  de  parade  à Pétersbourg  , et 
chacuu  eut  la  liberté  de  l’approcher  et  de  le  reconnaître. 

C’est  ainsi  que  rapportait  simplement  ta  mort  de  C9 
Prince  un  auteur  qui  écrivait  en  1786;  mais  la  mort  de 
Catherine  //,  et  leschangemens  politiques  ayant  laissé  I* 
liberté  de  dire  toute  Ja  vérité,  ou  trouve  dans  un  historien 
récent  des  détails  plus  circonstanciés  sur  cet  événement 
assez  intéressant  pour  exciter  la  curiosité. 

Lorsque  Catherine  vit  en  sa  possession  la  personne  de 
son  époux  , et  son  abdication  , elle  s’occupa  à récompen- 
ser ceux  qui  l’avaient  aidé  à monter  sur  le  trône.  On  con- 
çoit Facilement  que  les  Orloff  ne  furent  pas  oubliés:  ce  fut 
alors  qu’onconnut  la  liaison  intime  de  Grégoire  Orloff  avec 
l'Impératrice;  ce  favori  fut  fait  Lieutenant  - Général  des 
armées  Russes  , et  Chevalier  de  Saint  - Alexandre  de 
Newsky.  La  Princesse  Daschkoff , qui  lui  était  tendrement 
attachée  , s’aperçut  la  première  que  cet  amant , pour  qui 
elle  avait  tout  sacrifié  , lui  avait  donné  une  rivale  dange- 
reuse. Emportée  par  la  jalousie  , elle  osa  en  faire  de  vifs 
reproches  à l’Impératrice,  et  fit  connaître  à ses  amis  le 
choix  delà  Princesse.  On  vit  aveç  dépit  qu’on  venait  de 
travailler  pour  uu  Officier  obscur,  qu’on  u’avait  regardé 
que  comme  un  instrument  , et  non  comme  un  chef  de  la 
conjuration.’ Cette  découverte  fit  naître  un  mécontente- 
ment qui  se  communiqua  au  peuple , à une  partie  des  sol- 
dats , et  sur-tout  à Moscow.  Dès  ce  moment  la  mort  de 
Pierre  lll  fut  résolue  i il  était  un  objet  d’inquiétude  dont 
il  fallait  se  délivrer  , et  quand  on  a fait  un  pas  dans  le 
chemin  du  crime,  on  ne  balance  pas  au  secon.d. 

« L’infortuné  Pierre  était  depuissix  jours  à Mopsa,  petite 
maison  decaropagne  de  l’Helman  Razumoffsky , lorsque 
Alexis  Orloff  et  un  autre  Officier  se  présentèrent  à lui , et 
lui  dirent  qu’ils  venaient  lui  annoncer  sa  prochaine  déli- 
vrance , et  lui  demander  à dîner.  On  apporta  des  verres 
et  de  l’eau-de-vie  : Orloff  ver  sa  dans  celui  qui  devait  por> 
ter  la  mort  dans  le  sein  du  Prince , un  breuvage  çpi’uo, 
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Xné'.Iectn  3e  la  Cour  avait  eu  la  lâcheté  de  composer  a cet 
effet.  Le  Czar , sans  défiance  , prit  le  poison  et  l'avala  , 
mais  bientôt  il  éprouva  de  cruelles  douleurs,  et  Orlo/f 
ayant  voulu  lui  offrir  un  second  verre  , il  le  refusa  , et  lui 
reprocha  son  crime. 

» Il  demandait  du  lait 'à  grands  cris,  mais  les  deux 
mouslres  lui  présentaient  encore  du  poison  , et  le  pres- 
saient de  le  prendre.  Enfin  Orloff  le  renversa  parterre, 
lui  pressa  la  poitrine  avec  ses  genoux  , tandis  que  d une 
forte  main  il  le  tenait  à la  gorge , et  que  de  l'autre  il  lui 
serrait  le  cïâue.  Ces  tortures  ne  remplissant  pas  assez  vite 
lé  but  des  bourreaux  , deux  d’entr’eux  passèrent  autour 
du  cou  de  Pierre  une  serviette  avec  un  noeud  coulant , et 
achevèrent  de  l’étrangler.  » 

Celte  mort  fut  aussitôt  annoncée  à l’Impératrice  par 
■jilexis  Orloff.  Après  avoir  joué  la  comédie  en  public 
par  les  larmes  qu’elle  affecta  de  répandre , el  le  fil  publier 
une  déclaration  dans  laquelle  elle  eut  la  hardiesse  do 
dire  que  Pierre  était  mort  des  suites  d une  colique  violente , 
cccasionnée  par  les  hémorroïdes,  (fl)  Elle  exhortait  en- 

fa)  Vohaire  écrivait  dans  le  même  tem»  à un  de  ses  amis,  et  lui 
mandait  : « Voilà  , Monsieur  , bien  des  sujets  de  tragédie  dans  ce  siècle: 
» l'Empereur  de  . Russie  détrôné  par  sa  femme  , el  mort , dit-on  , d’uno 

> colique  violente  ; le  Prince  Iwan , Empereur  légitime  , enfermé  de- 
„ puis  plus  de  vingt  ans  dans  une  tle  de  la  Mer  Glaciale , où  sa  mera 
* est  morte  , etc.  » 

Ce  même  Vollaii'e , devenu  l’ami  de  Catherine , qui  le  caressait  pour 
obtenir  scs  éloges  , écrivait , quelques  années  apres  , en  parlant  de 
Celte  Princesse  : a Je  suis  son  chevalier  envers  et  contre  tous  ; je  sais 
» bien  qu'on  lui  reproche  quelques  bagatelles  an  sujet  de  son  mari , mais 
» ce  sont  des  affaires  de  famille  dont  je  ne  me  mêle  pas , et  d ailleurs  il 
» n'est  pas  mal  qu’on  ait  une  faute  à réparer  , cela  engage  à faire  t c 

> grands  efforts  pour  forcer  le  public  à l'estime  et  a 1 admiration  j et 
» assurément  son  vilain  mari  n’aurait  fait  aucune  des  grandes  choses 
« que  ma  Catherine  fait  tous  les  jours.  » 

Dans  une  autre  lettre  f'nltaire  mandait,  en  parlant  encore  de.  celle 
Princesse  :«  Il  faut  rétablir  sa  réputation  à Paris  cbtx  les  honnête* 
a gens.  J’ai  de  fortes  raisons  de  croire  que  MM.  les  Ducs  de  Prat/tn 
» et  de  CTmVu/ncla  regardent  pas  comme  la  dame  du  monde  la  plus 
i scrupuleuse  > cepeudant  je  sais  , autant  qu'on  peut  savoir,  qurift» 
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fetiîfe  ses  fidèles  sujets  à regarder  cet  arrêt  inattendu  du 
Tout- Puissant,  comme  un  effet  des  vues  impénétrables 
que  sa  providence  s'était  réservées  sur  elle , sur  son  trôna 
impérial , et  sur  toute  sa  chère  patrie. 

Un  historien  ajoute  que  le  visage  dt»  Prince  , dont  la 
corps  fut  exposé  pendant  trois  jours,  était  devenu  tout  noir  ; 
qu’on  voyait  suinter  à travers  l’.épiderme  uu  sang  extra* 
vasé  qui  pénétrait- même  les  gants  dont  on  avait  couvert 
ses  mains  , et  que  le  poison  qu'on  lui  avait  fait  prendre 
étiit  si  violent  , que  tous  ceux  qui  «urent  le  triste  courage 
d'approcher  leur  bouche  de  la  sienne  , s’en  retournèrent 
avec  les  lèvres  etiilées  ; mais  Catherine  avait  la  force  en 
main  , et,  comme  tous  les  Souverains'qui  gouvernent  et 
savent  maintenir  les  peuples  , elle  sut  comprimer  les 
plaintes  et  les  murmures  de  ses  sujets  qui  , dans  cette  oc- 
casion osèrent  montrer  toute  leur  seusibilité.  Ainsi  finit 
l'infortuné  Pierre  III , qui  fut  la  victime' de  son  impru- 
dence, de  sa  trop  grande  indulgence  pour  les  désordres 
de  son  épouse,  et  de  sa  passion  pour  une  femme  qui  n’eut 
pas  assez  de  talent  et  d’adresse  pour  lutter  coutFe  une  Prin- 
cesse qui , eu  bravant  l’opinion  publique  par  l’iudécence 
desa  conduite  , savait  trouver , même  dans  les  plaisirsaux- 
qnels  elle  se  livrait , des  moyens  de  triompher  de  ses  en- 
nemis. Il  s’agit  de  voir  actuellement  comrneut  celte  Prin- 
cesse se  conduisit  depuis  la  mort  de  son  époux. 

Le  Roi  de  Prusse  écrivant  dans  ce  tems  à un  de  ses  favo- 
ris, lui  mandait:»  L’Empereur  de  Russie  a été  détrôné  par 
» son  épouse  ; ou  s'y  attendait  : celle  Princesse  a beaucoup 
x>  d’esprit  , et  les  mêmes  inclinations  que  la  défunte. 


» n’a  nulle  part  à la  mort  lie  son  ivrogne  de  mari.  Un  grand  diable  d’Of- 
j>  Gcicr  aux  Gardes,  Pi  ioboziiukir,  eu  le  prenant  prisonnier , lui  donna 
t<  un  horrible  conp  de  poing , qui  lui  fit  vomir  du  sang;  il  crut  se  guérir 
» en  buvant  continuellement  du  punch  dans  sa  prison  , et  il  mourut 
» dans  ce  bel  exercice.  C’était  d’ailleurs  le  plus  grand  fou  qui  ail  jamais 
si  occupé  un  Irène  ; on  lui  a bien  de  l’obligation  d’avoir  eu  le  courago 
> de  détrôner  sois  mari , car  elle  règne  avec  sagesse  et  gloire.  » 

El  voilà  la  doctrine  ettla  morale  d’un  philosophe  dont  on  a fait  l’a-, 
j>oihcose , comme  d'un  apôtre  de  la  liberté  1 
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*>  ( É/isaleth .)  C’est  lesecond  tome  de  Ze'non,de  son  é points 
» Adriana  ,elde  Marie.de  Médicis.  Le  pauvre  Etnpereura 
» voulu  imiter  Pierre  I.ert  mais  il  n’en  avait  pas  le  génie. 

» Au  reste  la  mort  de  Pierre  lll  ne  fut  suivie  d’aucuns 
do  ces  événemens  tragiques,  dont  les  révolutions  avaient 
jusqu’alors  constamment  été  souillées  et  ensanglantées 
en  Russie  ; personne  ne  fut  même  envoyé  en  Sibérie.  Il 
n’y  eut  aucune  exécution  , ni  publique  , ni  secrète.  Elisa- 
beth Woromoff  n’éprouva  de  la  part  de  l’Impératrice, 
wi  jalousie  ni  ressentiment  ; on  la  laissa  jouir  , sans  aucuns 
restriction  , de  toutee  qu’elle  tenait  de  la  libéralité  de  sou 
amant.  Catherine  oublia  les  indignes  traitemens  que  cette 
favorite  lui  avait  attirés  , et , ce  qui  était  plus  encore , la 
présomption  qu’elle  avait  eue  de  la  dépouiller  de  son 
rang  d’impératrice,  pour  se  le  faire  donner.  On  lui  per- 
mit de  se  marier,  et  elle  épousa  un  nommé  Panninsky  , 
avec  lequel  elle  demeurait  à Moscow.  L’Impératrice  y 
étant , plusieurs  années  après  , lui  fit  demander  sa  fille  , 
qu’elle  admit  au  nombre  des  demoiselles  d’honneur.  « 

Cependant  Catherine  ne  pouvait  satisfaire  les  désirs  d« 
tous  ceux  qui  prétendaient  lui  avoir  été  utiles.  On  était 
généralement  mécontent  de  la  grande  faveur  de  Grégoire 
Orloff  i et  de  la  manière  dont  il  en  usait.  La  jalousie  et 
la  méchanceté  firent  paraître  un  manifeste,  signé  de  la 
main  de  Pierre  lll,  dans  lequel  il  mettait  au  grand  jour 
toutes  les  faiblesses,  tous  les  crimes  de  son  épouse.  Il  l’ac- 
cusait d’adultère , et  déclarait  qu’il  ne  reconnaissait  point 
le  jeuoe  Grand-Duc  pour  son  fils,  parce  que  cet  enfant 
était  aé  du  commerce  scandaleux  de  Catherine  avec  Sol- 
tihoff.  Plusieurs  soldats  , qui  témoignèrent  trop  haute- 
ment le  repentir  de  leur  crime,  furent  sévèrement  puni». 
La  Princesse  Daschkoff , qui  avait  sacrifié  sod  père  , sa 
sœur , sa  famille  entière  à l’élévation  d’une  Princessequi 
ae  disait  son  amie , ou  plutôt  à l’amour  qu’elle  avait  pour 
Orlof'f  y ayant  voulu  se  plaindre  d’uu  refus  que  lui  fit  l’Im- 
pératrice , fut  reléguée  à Moscow,  où  elle  retrouva  malgré 
elle  son  époux , quiful  fort  étonné  de  la  voirenceinte,  sans 
savoir  pourquoi.  Tout  pliait  alors  sous  la  puissance  et  î* 
politique  de  Catherine . 
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A la  nouvelle  de  son  élévation  , Poniatowsky  , qui  con- 
tinnail  d'entretenir  avec  elle  une  correspondance  très- 
tendre , qui  était  informé  qu’elle  pleurait  quelquefois  de- 
vant ses  confidens  , en  parlant  de  sa  passion  pour  lui , os» 
se  flatter  de  recevoir  bientôt  la  main  de  celle  dont  il  croyait 
posséder  le  cœur.  Dans  cette  flatteuse  espérance  il  fit  de- 
mander à l'Impératrice  la  permission  de  se  rendre  au- 
près d’elle;  on  se  contenta  de  lui  répondre  que  sa  pré- 
sence n'était  point  encore  nécessaire  , et  qu’on  avait 
d’autres  desseins  sur  lui. 

Tandis  que  Catherine  ménageait  encore  son  ancien 
amant , et  lui  donnait  quelques’marques  stériles  de  ten- 
dresse , elle  prcdiguaitses  faveurs  à Grégoire  OrlojT , et  ne 
prenait  plus  la  peine  de  cacher  la  vive  passion  qu’il  lus 
avait  inspirée.  Enhardi  par  la  foiblesse  de  son  amante, 
excité  par  le* conseils  du  Chancelier  , ce  favori  vit  le  mo- 
ment oh  il  allait  partager  la  souveraine  puissance,  eu  épou- 
sant Catherine.  Cette  Princesse  , qui  portaitalors  dans  son 
sein  des  preuvesde  son  amourpour  Orloff , y consentait. 
Pour  le  rendre  plus  digne  d’elle, elles’occupait  à lui  pro- 
curer le  titre  de  Prince  de  l’empire  ; mais  heureuse- 
ment Razumoffsky  et  Woranzoff  etnent\e  courage  de  lui 
représenter  que  le  mariage  qu’elle  projettait  entraîne- 
rait les  plus  grands  malheurs.  Elle  feignit  alors  d’ignorer 
le  projet  dont  ou  lui  parlait;  elle  protesta  même  que  l’idéo 
ne  s’eu  était  jamais  présentée  à son  esprit;  ma+s  elle  con- 
serva un  vif  ressentiment  contre  les  dônneurs  d’avis. 

Lé  bruit  de  ce  mariage  fit  une  forte  impression  sur  l’es- 
prit dés  R usses. La  haine  contre  Or/o^/angmenla  le  nombre 
des  ennemis  de  Catherine  ; on  n'entendait  parler  que  de 
conspirations  , et  si  les  chefs  avaient  pu  s’accorder  sur  ce- 
lui qu'ils  destinaient  à occuper  le  trône,  il  est  presque  sur 
qu’ils  auraient  forcé  l’Impératrice  d'eo  descendre  ; maia 
pendant  qu’ils  balançaient  entre  le  jeune  Grand-Dur  et  le 
ïïialheureux  iwan,  Catherine  eut  l’adresse  de  déjouer  leurs 
projets.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  craintes  et  de  ces  incer- 
titudes que  cette  Princesse  mit  au  monde  uo  fils  qui , efl 
31765,  a été  connu  sous  le  nom  de  Rcbrinsky. 
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Cet  événement , suite  de  la  tendresse  de  Cathetine  potiif 
son  amant,  fut  suivi  d'un  autre  beaucoup  plus  important  , 
€1,  qui  prouva  que  , si  la  Princesse  était  inconstante  dana 
ses  caprices  amoureux  , elle  savait  récompenser  magnifi- 
quement ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  lui  plaire. 

■Auguste  111 , Roi  de  Pologne  , venait  de  mourir.  Cathe- 
rine , qui  avait  une  grande  influence  dans  ce  royaume  , 
après  s’étre  assurée  des  Cours  de  Vieune  , de  Versailles 
et  de  Prusse  , et  écsrtéadroitement  tous  les  candidats  qui 
se  présentaient  pour  monter  sur  le  trône  de  Pologne  , se 
déclara  enfin  , et  on  apprit  avec  étonuement  qu’elle  des- 
tinait cette  couronne  h Poniatowsky  , son  ancien  amant. 
Son  élection  souffrit  beaucoup  de  difficultés,  malgré  le 
grand  crédit  de  l’Impératrice.  Itn’avnit  que  trente-deux 
ans  : on  convenait  qu’il  avait  une  belle  figure  , des  grâces 
et  de  l'éloquence;  maison  demandait  quels  services  il 
avait  rendus  à la  patrie,  pour  en  obtenir  une  si  glorieuse 
récompense  ? On  lui  reprochait  de  la  faiblesse  , de  la  pro- 
digalité, de  l’ignorance  dans  les  affaires.  La  raison  du 
plus  fort,  qui  se  trouvait  dans  les  troupes  de  la  Russie, 
répondait  à tout  cela  victorieusement.  « Catherine  mettait 
un'si  grand  prix  à voir  La  couronne  des  Sarmates  sur  le 
front  de  son  ancien  amant,  qu’elle  écrivait  sans  cessé  à sot» 
Ambassadeur  à Warsovie,detoutemployeren  faveur  do 
Poniatowsky.  Une  de  ses  lettres  fut  interceptée,  et  conte- 
nait ces  propres  mots:  Mon  cher  Comte , souvenez-vous  de 
mon  candidat.  Je  vous  écris  ceci  , deux  heures  après  mi- 
nuit ; jugez  si  la  chose  m'est  indifférente  /»  Enfin  en  1704 
il  fut  élu  , et  eut  quelque  lems  après  une  entrevue  avec 
l’Impératrice  , en  Livonie  mais  déguisé  de  manière  à 
ne  pouvoir  donner  aucun  ombrage  à Grégoire  Qrloff , 
Poniatowsky  eut  une  autre  entrevue  avec  Catherine  en  1787, 
et  enl  avec  elle  une  conférence  secrète , ensuite  elle  le  dé- 
cora du  cordon  de  l’Ordre  de  Saint-André  ; le  Prince  de 
Potemkin  était  présent.  On  sait  que  Poniatowsky  , à qui 
l’amour  avait  procuré  une  couronne  , s’en  vit  dépouillé 
par  cette  femme  qui  la  lui  avait  donnée  , et  qui  sacrifia  fa- 
cilement scu  ancien  amant,  pour  satisfaire  sou  aiubiliun, 
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Crlof'f  conserva  long-terus  l’ascendant  qu'il  avait  sur 
ï’Iinpéralrire , malgré  les  infidélités  qu’il  lui  faisait , et 
qu'elle  n’ignorait  pas.  Le  jeune  Robrinsky  (a)  ne  servait 
pas  peu  à resserrer  cette  union  ; Catherine  proposa  même, 
dit-on,  à Orloft’de  l’épouser  secrètement  : « il  lui  répondit 
qu’il  ne  se  croyait  pas  indigne  de  porter  publiquement  la 
• nom  de  sou  époux  , et  de  s’asseoir  avec  elle  sur  un  trôna 
qu’il  lui  avait  conservé.  Catherine-,  étonnée,  dissimula; 
mais  elle  vit  dès-lors  que  l’orgueil  de  son  favori  pouvait 
être  fuueste  pour  elle  , et  elle  ne  tarda  pas  à triompher 
d’un  amour  qui  l’expOsait  à trop  d'humiliation.  » 

Les  courtisans,  qui  n’aimaient  pas  Orloff  à cause  de 
sa  hauteur  et  de  son  insolerice  , profitèrent  d’une  absence 
, qu’ilfit , pour  faire  remarquer  par  Catherine  unSous-Lieu- 
tenanl  des  Gardes  , nommé  WasiclitschikofJ  ; il  était 
jeune  et  robuste  : bientôt  il  fut  admis,  créé  Chambellan  , 
et  comblé  de  tous  les  dons  de  la  fortune.  Cette  nouvelle' 
pétant  parvenue  aux  oreilles  A'OHoff,  il  se  hâta  de  revenir 
à Pétersbourg  , persuadé  que  sa  présence  suffirait  pour 
retrouver  le cœurde son  amante.  Quel  fut  son  étonnement 
lorsque  l’Officier  degarde  lui  refusa  l’entrée  de  la  capitale! 
Il  se  relira  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne  où, 
après  plusieurs  négociations  , il  consentit  de  voyager  pen- 
dant quelque  teins  en  Europe.  Pour  prix  de  sa  soumia- 
aiou  , on  lui  donna  cent  mille  roubles  comptant,  le  brevet 
d’une  pension  de  cent-cinquante  mille,  une  vaisselle  d’ar- 
gput  magnifique,  et  une  terre  avec  six  mille  paysans. 

Au  bout  de  vingt-deux  mois,  Orlojf  revint  en  Russie, 
rentra  dans  tous  ses  emplois  , et  parut  recouvrer  toute  I* 
tendresse  de  Catherine  ; mais  la  politique  avait  plus  de 
part  a ce  retour  que  la  tendresse.  Il  s’en  aperçut  bientôt, 
en  voyant  occuper  sa  place  par  Potemkin , qui  conserva 

(a)  Catherine,  qui  aimait  tendrement  ccl  enfant  de  l’amour  , le  St 
■voyager  dans  l'Faropc.  Malheureusement  elle  lui  donna  pour  gouver- 
neur un  homme  ignorant  et  vicieux,  qui  pervertit  le  caractère  de  son 
^lève.  A son  retour  en  Russie , sa  mère  s’en  aperçut,  et , malgré  son 
indulgence  cl  sa  tçndressc,  elle  fat  obligée  de  l’éloigner  , et  de  l’envoyer 
fn  exil  a Revcl.  — — 
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sa  faveur  Jusqu’à  la  moit,  npn  qu’il  n’eut  dés  rivaux  dani 
le  cœur  de  Catherine  , mais  il  eut  toujours  sa  confiaorej 
on  prétend  même  qu’elle  lui  donna  en  secret  sa  main.  Ce 
favori  mourut  en  1794.  ■ Il  donna  lui-même  des  favori* 
» à sa  maîtresse , -et  deviut  son  confident  , son  ami  , son 
» général  , son  ministre.  » Sa  fortune  était  estimée  cin- 
quante millions  de  roubles. 

Grégoire  Orlof/'se  maria  , n’eut  point  d’enfans , et  mou- 
rut en  1783  , à Moscow  , accablé  de  remords  et  livré  au 
désespoir. 

Je  n'ai  pas  sûrement  l’intention  de  faire  connaître  par 
un  détail  minutieux  tous  ceux  qui  eurent  part  aux  faveurs 
de  la  célèbre  Catherine  ; cette  nomenclature  ne  servirait 
qu’à  prouver  l’inconstance  d’une  femme  luxurieuse  ; je 
mécontenterai  d’observer  qu’elle  était  au  moins  très-géné- 
reuse envers  ses  amans  , et  que , par  le  résumé  des  dons 
qu’elle  leur  a faits , on  voit  que  cette  somme  monte  à en- 
viron quatre  ceut  quarante  - quatre  millions , cent  mille 
livres  tournois. 

Il  ne  sera  cependant  pas  inutile  de  faire  connaître  quels 
étaient  les  devoirs  et  les  distinctions  des  favoris  de  Cathe- 
rine; ce  sera  sou  historien  qui  fournira  ce  détail  curieux. 

« Lorsque  cette  princesse  avait  fait  choix  d’un  nouveau 
favori,  elle  lecréait  son  Aidede-Camp  général , afinqu’il 
put  l’accompagner  par-tout , sans  qu’on  y trouvât  à re- 
dire. Dès-lors  le  favori  occupait  au  palais  un  appartement 
qui  était  au-dessous  de  celui  de  l’Impératrice  , et  qui  y 
communiquait  par  un  escalier  dérobé.  Le  premier  jour 
de  son  installation  il  recevait  un  présent  de  cent  mille 
roubles  , et,  chaque  mois  , il  en  trouvait  douze  mille  sur 
sa  toilette.  Le  Maréchal  de  la  Cour  était  chargé  de  lui  en- 
tretenir une  table  de  vingt-quatre  couverts  , et  de  four- 
nir à toutes  les  dépenses  de  sa  maison.  Le. favori  était 
obligé  d'accompagner  par-tout  l’Impératrice  ; il  ne  pou- 
vait sortir  du  palais  , sans  lui  eu  demander  l'agrément  ; il 
n’osait. pas  causer  avec  d’autres  femmes  qu’elle , et , s’il 
allait  dîner  chez  quelqu'un  de  ses  amis , il  fallait  que  la 
jpaitresse  de  la  maison  s’absentât. 
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» Tontes  les  fois  que  l’I impératrice  portait  ses  regards 
sur  un  de  ses  sujets , pour  l'élever  au  poste  de  favori , elle 
le  faisait  inviter  à dîner  par  quelqu'une  deses  confidentes, 
chez  laquelle  elle  se  rendait  comme  par  hasard.  Là  elle 
causait  avec  le  nouveau  venu  , et  cherchait  à connaître 
s’il  était  digne  de  la  faveur  qu’elle  lui  destinait.  Quand  le 
jugement  qu’elle  en  portail  était  favorable , un  regard  eu 
instruisait  la  confidente,  qui  avertissait  à son  tour  celui 
qui  avait  l’honneur  de  plaire.  Le  lendemain  il  recevait  lu 
visite  du  médecin  delà  Cour  qui  venait  examiner  l’état 
4e  sa  santé  ; et , le  même  soir  , il  accompagnait  l’Impé- 
ratrice à Ihermitage , et  prenait  possession  de  l'apparte- 
ment qui  lui  était  préparé. 

» Lorsqu’un  favori  cessait  de  plaire,  il  y avait  aussi 
une  manière  particulière  de  lui  ôter  sa  place;  il  recevait 
l’ordre  de  voyager.Dès- lors  la  vue  de  l’Impératrice  lui  était 
interdite  ; mais  il  était  certain  de  trouver  au  lieu  oû  il  se 
rendait  des  récompenses  dignes  de  l'orgueil  de  Catherine.  » 

D’après  les  soins  que  celte  Princesse  prenait  pour  em- 
pêcher que  ses  favoris  ne  vissent  d’autres  femmes  qu’elle , 
on  doit  croire  que , quoiqu’elle  ne  sentit  pour  eux  que  les 
mouvememens  du  cœur  si  bien  définis  par  M.  dcBovfflers , 
elle  n’eu  était  pas  moins  très-jalouse.  C’est  ce  qu’elle  mon- 
tra à l'égard  de  Korzâkojf,  qui  fut  celui  de  tous  ses  amans 
i qui  elle  donna  le  plusdediamans,  mais  qui  n’avait  que 
de  l’étourderie  et  de  la  vanité.  La  Comtesse  de  Brute, 
■cour  du  Maréchal  de  Romanzoff  , et  amie  de  l’Impéra- 
trice i prit  du  goût  pour  Korzakoff  y et  lui  en  inspira.  La 
difficulté  était  de  pouvoir  trouver  le  moyen  d’avoir  une 
explication,  à cause  de  la  contrainte  dans  laquelle  vivaient 
les  favoris.  Potemkin  , qui  avait  renoncé  à ce  titre  , mais 
qui  étajt  toujours  l’ami  de  Catherine  , s’aperçut  de  l’em- 
barras des  deux  amans  ; il  n'aimait  pas  Romanzoff , 
qui  refusait  de  s’àbaisser  devant  lui;  il  devint  le  confident 
de  la  Comtesse  de  Bruce  , se  chargea  d’écarter  tous  les 
obstacles,  et  lui  fournit  le  moyen  d'avoir  des  entrevues 
aecrèles  avec  Korzakoff.  L'Impératrice  ne  tarda  pasà  dé- 
couvrir qu’elle  était  trompée  par  son  favori  et  par  sou 
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amie , aussitôt  elle  fit  ordonner  à 1 un  de  voyager  liors  de 
l’empire  , et  à l’autre  de  se  rendre  à Moscovv  ; le  même 
jour  elle  prit  pour  favori  Lanskoi  , qui  fut  celui  de  tous 
ses  amans  qu’elleaima  le  plus.  Il  mourut  dans  les  bras  de 
6011  illustre  amante  , qui  lui  prodigua  , jusqu’au  deruier 
moment , tous  les  soins  de  l’amour  le  plus  passionné. 

Je  citerai  encore  un  fait  qui  prouvera  la  jalousie  de 
Catherine , et  la  rigueur  avec  laquelle  elle  punissait  l'in- 
discrétion de  ses  amans.  Momonoff qui  fut  le  second  suc- 
cesseur de  Lanskoi , fut  épris  des  charmes  de  la  fille  du 
Prince  àeScherbaloff , jeune  personne  jolie  et  spirituelle, 
ayant  beaucoup  de  goût  à la  galanterie  , et  qui  était  au 
nombre  des  demoiselles  d’honneur  de  l’Impératrice.  Mo* 
monoff  ne  tarda  pas  à se  faire  aimer;  « mais  sa  passion 
n avait  point  encore  passé  les  bornes  du  respect,  lorsqu'un 
jour  il  eutendit  P otemkin  vanter  les  grâces  de  la  Prin- 
cesse Scherbatoff.  Momonoff' en  frémit  ; il  connaissait  la 
toute-puissance  de  Potemkin-,  il  savait  qu’il  lui  suffisait 
de  former  des  désirs  pour  les  voir  accomplir.  Il  courut  se 
jetter  aux  pieds  de  son  amaute  , et  lui  fit  part  de  son  in- 
quiétude; pour  le  rassurer  , elle  lui  accorda  ce  qu’il  crai- 
guait  de  voir  enlever  par  son  rival. 

Cette  intrigue  durait  depuis  long-tems , sans  que  Cathe . 
riiie  s’en  fût  aperçue  , enfin  elle  la  découvrit , et  eut  dej 
preuves  de  l'infidélité  de  son  favçri  : elle  ne  lui  en  dit  rien , 
et  se  contenta  de  lui  proposer  de  le  marier  avec  la  jeune 
Comtesse  deSruce , l’une  des  plus  riches  héritières  de  l’em- 
pire. Momonoff  refusa  , et  se  voyant  pressé  par  l’Impéra- 
trice , il  lui  avoua  qu’il  avait  donné  sa  foi  à la  Princesse 
de  Scherbatoff.  Les  deux  amans  furent  mariés  le  lende- 
’ maiit , et  se  retirèrent  à Moscow. 

n Momonoff  auraildûêtre  rcconnaissantdesbienfaitsde 
Catherine  ( ils  se  montaient  à huit  cent  quatre-vingt  mille 
roubles) , et  de  l’extrême  modération  dont  elle  avait  usé 
envers  Lui;  maison  prétend  qu’il  eut  l’imprudence  de  ré- 
véler à sa  femme  le  détail  de  ses  entrevues  secrètes  aveo 
l’Impératrice,  et  que  son  épouse  les  divulgua  avec  une 
légèreté  offensante  pour  la  Souveraine.  Ou  ajoute  que  celte 
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Princesse  s’en  vengea  d’une  manière  bien  dure:  au  mo- 
ment  où  Momonofl  et  sa  femme  étaient  couchés  , le  chef 
de  la  Police  de  Moscow  entra  chez  eux  » et,  après  leur 
avoir  montré  un  ordre  de  i'Impératrire , il  les  laissa 
entre  les  mains  de  six  femme^et  se  relira  dnus  un  appar- 
tement voisin.  Alors  les  six  femmes  , ou  plutôt  les  six 
hommes  habillés  en  femmes,  cuisirent  l'indiscrète,  et 
l’ayant  mise  entièrement  nue  , ils  la  fouétèrenl  de  verges 
tn  présence  de  Momonoff , qu’ils  avaient  obligé  de  se  te* 
*>ir  à genoux.  Lorsque  ce  châtiment  eut  été  infligé,  le 
chef  de  ta  police  rentra  et  dit  : Voilà  comment  l'Impéra- 
trice punit  une  première  indiscrétion  ; pour  la  seconde  , on 

est  envoyé  en  Sibérie,  n v 

Catherine  11  mourut  en  1796.  « Elle  était , dit  son  Jtis- 
» torien , d’une  taille  médiocre,  mais  bien  proportionnée; 
u et  comme  elle  portait  la  tête  fort  élevée,  elle  paraissait 
*>  presque  grande.  Sou  front  était  ouvert,  son  nez  aqui* 
*>  lain , sa  bouche  agréable  , et  son  menton  un  peu  long  , 
m mais  point  difforme.  Ses  cheveux  étaient  châtain  brun; 
» ses  sourcils  noirs  et  bien  garnis,  et  ses  yeux  bleus  avaient 
» une  douceur  souvent  affectée  ; mais  plus  souvent  encore 
» remplacée  par  de  la  fierté.  Sa  Physionomie  ne  man- 
ie quait  pas  d’expression  ; mais  cette  expression  montrait 
» peu  cequise  passait  dans  lame  de  Catherine  , ou  plutôt 
» elle  ne  lui  servait  qu  a la  mieux  déguiser.  Dans  les  der- 
» nières  années  de  sa  vie  elle  mettait  beaucoup  de  rouge  ; 
m car  elle  avait  encore  la  prétention  de  ne  pas  laisser  pa- 
» mitre  sur  son  visage  les  empreintes  du  teins.  » (o) 
t On  sait  qu’elle  a eu  pour  successeur  son  fils  Paul  ï.erf 
dont  la  politique,  au  moment  où  j’écris,  (Février  1801  ) 
est  encore  un  problème.  * 


{a  )'  Il  parut  à Warsovie  une  estampe  dans  laquelle  on  voyait 
Catherine  assise  sur  un  soplia  et  tcnanl  une  coupe  dans  ctiacnne  de  se* 
mains  ; d’un  côté  étaient  plusieurs  bourreaux  coupant  des  têtes,  et  en 
luisant  rejaillir  le  ssng  dans  une  des  coupes  , de  l'autre  était  un  groupe 
de  jeunes  gens  qu'on  forçait,  avec  un  art- infâme  , à remplir  la  secondé 
cou  pe  de  ce  que  la  nature  nous  a donné  pour  nous  reproduire.  Au  bas 
va  lisait  ces  mots  : Itaïuuie-toi  datant  ce  que  tu  aimes  tant.  * 
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* PIERRE,  (de Saint-Louis) 

Il  naquît  à Valreas,  diocèse  de  Vaison , et  son  nom 
d/famille  était  Barthelen A l’âge  de  dix-huit  ans  il 
devint  amoureux  d’une  demoiselle  nommée  Madelein 
c'était  la  première  impression  que  recevaient  leurs  jeunes 
cœurs;  elle  fut  vive.  Leurs  paréos  applaudirent  à celle 
union  dont  l’amour  avait  formé  les  premiers  liens;  ils  se 
préparaient  à la  rendre  plus  solide  en  la  consacrant  par  la 
mariage  , lorsque  Madeleine  fut  attaquée  de  celte  cruelle 
maladie,  qui,  lorsqu’elle  épargne  la  vie,  détruit  souvent 
la  beauté.  Le  jeune  et  tendre  amaut  s>e  quitta  point  sa 
maîtresse  ; il  tâchait  d’adoUcir  ses  souffrances  par  ses 
soins,  par  ses  attentions  ; il  lui  répétait  souvent  qu’elle  ua 
devait  avoir  aucune  inquiétude  sur  les  suites  de  sa  mala- 
die ; que  si  ses  traits  et  sa  beauté  en  recevaient  quelque 
atteinte,  elle  n'en  serait  pas  moins  chère  à son  cœur; 
qu’elle  serait  toujours  son  unique  amie.  La-morl , l’impi- 
tujable  mort  n’eut  aucun  égard  aux  vœux  ardens  que  for- 
mait l’amour  le  plus  tendre  et  le  plus  sincère , elle. enleva 
Madeleine,  Son  malheureux  amant,  privéde  l’objet  de  sa 
tendresse,  résolut  de  consacrer  à Dieu  des  joursqu'il  avait 
destinés  à des  plaisirs  plus  doux.  D’abord  il  eut  le  dessein 
d’eutrer  dans  l’Ordre  de  Saint-Dominique  ; mais  comme 
Madeleine  , quoique  morte  , dirigeait  encore  toutes  ses 
démarches, il  se  rappella  qu’elle  lui  avait  fait  présent  d’un 
scapulaire  quelques  jours  avant  sa  mort.  «Il  n’en  fallut 
» pas  davantage  pour  lui  persuader  que  Dieu  voulait  qu’il 
•>  fut  Carme.  » Il  entra  daus  cet  Ordre  , et  y prit  le  nom 
de  Pierre  de  Saint-Louis. 

Dans  le  tems  de  ses  amours  il  avait  quelquefois  chanté 
eaunailresse  , il  avait  célébré  dans  quelques  couplets  ses 
grâces  et  sa  douceur  ; il  résolut  ; étant  devenu  moine,  de 
sanctiiier  son  goût  pour  la  poésie , et , pour  accorder  sa 
piété  avec  le  souvenir  de  son  amour.il  prit  te  parti  de 
célébrer  Sainte-Madeleine,  patrone  desa  maîtresse.  Il  est 
vrai  qu’il  avait  balancé  lon-glems  pour  savoir  s’il  n’em? 

ploierait 
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ploierait  passes  talens  eu  1 houneur  du  Prophète  Éhe  t 
fondateur  de  son  Ordre  ; mais  a les  reproches  que  lui  fit 
» dans  un  songe  sa  chère  Madeleine , le  déterminèrent  à 
» célébrer  retteSainte.»  Après  cinq  ans  de  veilles  et  d’ua 
travail  opiniâlre,  il  finit  une  espèce  de  poème  héroïque 
qu’il  vint  à bout  de  faire  imprimer  à I yon  sous  ce  titre  : 
La  Madeleine  au  désert  de  la  Sainte ■ Beu  unie  en  Provence , 
poème  spirituel  et  chrétien  en  douze  livres.  La  Monnoie  fit 
réimprimer  ce  poème,  qu’il  qualifiait  de  chef-d’œuvra 
de  pieuse  extravagance  , et  qui  n’était  réellement  que  la 
fruit  de  l’imagination  toujours  aimante  du  Père  Pierre.  II 
xuourut  vers  l’an  1700.  * 

* pinçon; 

Je  an- Antoine  Pinçon  épousa  , en  1741 , Cathe- 
rine B esche  , fille  d’uu  limouadierj  ils  vécurent  pendant 
quelque leras  dans  l’union  la  plus  parfaite,  et  il  est  à pré- 
su  ner  que  cet  état  heureux  aurait  duré  , si  des  intrigues 
odieuses  , amenées  parl'arnour  et  le  libertinage , n’eussent 
juoduitdes  scènes  plaisantes  pour  le  public  curieux,  mais 
infiniment  fâcheuses  pour  le  pauvre  Pinçon. 

Sa  femme  avait  fait  connaissance  avec  une  nommée 
Trumeau  , fille  de  boutique  d’une  marchande  liugère, 
sa  voisine:  congédiée  de  chez  sa  mailresse  pom  des  mo- 
tifs qu’on  ignore  , cette  fille  se  réfugia  chez  la  femme 
Tinçon-,  elle  y fut  visitée,  et  fort  souvent,  parmi  nommé 
Nayme  , clerc  de  procureur  , à qui  elle  donnait  tantôt  la 
nom  de  fils , tantôt  celui  de  mari  , et  qu’elle  traitait  tou- 
jours avec  une  familiarité  peu  décente.  Comme  celte  con- 
duite plus  qu'équivoque  cotnmeuqait  à déplaire  à la  Pin- 
çon qui  était  encore  alors  vertueuse  et  sage  , et' que  d’ail- 
leurs sa  présence  ne  permettait  pas  à la  Trumeau  de  se 
livrer  à tous  les  transports  de  son  tempérament  ou  de  sou 
libertinage  , cette  fille  intrigante  chercha  à corrompre 
l’innocence  de  celle  qui  l'avait  si  généreusement  accueillis 
dans  sa  maison  , et  elle  réussit. 

Parmi  les  connaissances  de  Pinçon  était  un.gendarme 
nommé  Géofret , qui  prenait  le  nom  de  Chevalier  des 
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Vergnes.  La  Trumeau  crut  qu’il  pourrait  servir  à ses  pro^ 
jets  : elle  parvint  facilement  à l’engager  à séduire  la 
femme  Pinçon  , et  celle-ci  n’opposa  malheureusement 
qu'uue  faible  résistance.  Celte  intrigue  une  fois  bien  liée, 
on  sent  que  ia  Trumeau  se  trouva  très  à son  aise.  Pinçon  , 
indépendamment  de  sa  charge  d’huissier,  qui  l’obligeait 
à faire  plusieurs  absences,  était  encore  secrétaire  de  M. 
d'Evry  , Maitre-des-Requéles  , de  sorte  qu’il  était  rare- 
ment chez  lui  , et  les  quatre  amaus  avaient  du  tems  , et 
de  leste  , pour  satisfaire  leurs  désirs. 

Pinçon  fut  instruit  par  ses  voisins  de  la  conduite  de  sa 
femme.  Affligé  d’appreudre  des  choses  qui  pouvaient 
contribuer  au  malheur  de  sa  vie  , mais  ne  croyant  pas  en- 
core le  mal  aussi  grand  qu’il  était  , il  chercha  à ouvrir 
les  yeux  de  sa  femme  sur  le  précipice  qu’elle  ouvrait  de- 
vant elle;  il  l’engagea  tendrement  à rompre  avec  la  Tru- 
meau, et  à ne  plus  voir  le  gendarme.  Ses  représentations/ 
ses  prières  furent  inutiles;  sa  femme  lui  répondit  que  la 
Trumeau  était  mariée  avec  Nayme , que  leur  liaison  était 
par  conséquent  innocente  et  légitime;  que  le  gendarma 
lui  était  très-indifférent  , mais  qu’il  pouvait  reudre'de 
grands  services  , et  qu'il  fallait  le  ménager.  Cette  résis- 
tance irrita  Pinçon  ; il  défendit  absolument  à sa  femme 
de  recevoir  chez  eile  le  gendarme  : cette  défense  ne  ser- 
vit qu’à  rendre  les  amans  plus  circonspects. 

Quelque  tems  après  , Finçon  trouva  le  gendarme  dînant 
avec  sa  femme  ; il  le  trouva  encore  le  même  jour  au  sou- 
per: alors  la  patience  lui  échappa  ; il  ordonna  vivement 
un  militaire  de  sortir  de  la  maison  , ce  qu'il  ne  fit  qu’eu 
se  répandant  en  menaces.  Cette  scène  fit  sentir  à la  Tru- 
jneau  que  'bientôt  elle  perdrait  un  asyle  qui  lui  était  de- 
venu nécessaire  : afin  de  le  conserver  , elle  fit  entrer  faci- 
lement dans  ses  idées  son  amant  et  le  gendarme , et  usant 
de  l’empire  qu’elle  avait  sur  l’espr  il  de  la  femme  Pinçon  , 
elle  la  fil  consentir  à prendre  des  mesures  pour  faire  en- 
fermer son  mari.  Les  moyens  qu'ils  employèrent , quoi- 
que arrangés  et  ménagés  avec  adresse,  n’ayaut  eu  aucun 
succès , ils  eurent  recours  à uu  autre  qui  réussit,  au  muta* 
pendant  quelque 
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^Pr^3  avoir  adouci  el  calmé  le  sieur  Pinçon  par  des 
prompsses  , qui  ne  coûtent  ordinairement  pas  beaucoup, 
on  eut  le  teins  de  préparer  les  batteries  dont  on  voulait  se 
servir.  A six  heures  du  matin  , Pinçon,  couché  tranquil- 
leinenl  avecsa  perfide  femme,  voit  entrer  danssa  chambre 
cinq  h oui  in  es  armés  ; l'unsieux  , nommé  Sabatier , li|i  dit 
cj"'il  l’arrête  de  In  part  du  Roi , lui  ordonne  brutalement 
de  s’habiller,  le  fait  monter  dans  un  fiacre  , et  le  conduit 
dans  un  cabaret , rue  Zacharie.  Là  , un  peu  revenu  de  sort 
étonnement  , l’infortuné  Pinçon  demande  encore  pour 
«]'iel  crime  on  l’arrête:  on  lui  dit  alors  qu’il  n’y  a point 
d ordre  du  Roi,  mais  qu’il  est  engagé , pour  le  reste  de  sa 
vie,  dans  le  régiment  de  la  marine  : encore  plus  étonné 
de  cette  réponse  , il  demande  à voir  son  engagement , et 
ou  lut  montre  réellement  sa  signature  mise  au  bas  d’un  eu*, 
gageraient  écrit  d’une  main  étrangère. 

Ne  pouvanlcomprendre  comment  tout  cela  s’était  fait 

et  étant > fort  éloigné  de  soupçonner  sa  femme  capable 
d etre  entrée  dans  cet  odieux  complot,  il  demande,  pour 
foute  grâce  , qu’on  la  lui  amène. 

Le  lendemain  elle  paraît  avec  la  Trumeau , et , peu  tou- 
chée de  l’état  dans  lequel  était  sou  mari  , elle  se  contenta 
de  lui  demander  sa  procuration  , pour  pouvoir  trouver  le* 
moyens  de  lui  rendre  la  liberté.  Pinçon  , toujours  trop 
crédule,  se  laissa  conduire  chez  Marchand,  notaire,  rue 
Saint-Severin  , el  y signa  deux  procurations , l’ime  don- 
nant pouvoir  à sa  femme  de  régir  son  bien  , et  l’autre  pour 
vendre  sa  charge  , afin  de  se  procurer  l’argent  nécessaire 
pour  faire  casser  son  engagement  ; cela  fait,  la  femme 
Pinçon  dit  adieu  n son  uiati  qn’ou  reconduisit  dans  sa 
])ii.son. 

Le  projet  de  ces  deux  malheureuses  femmes  était  de 
1,  ver  une  boutique  de  lingère  avec  I argent  que  produirait 
Ja  charge  de  Pinçon.  Des  Vergnes  devait  vivre  tranquille- 
ment avec  la  femme  de  celte  infortunée  victime  de  leur 
libertinage  , el  la  Trumeau  aurait  épousé  Nuyme  , après 
qu’il  aurait  été  pouryu  des  places  de  Pinçon. 

Rien  ne  paraissait  pouvoir  s’opposer  à cet  arrangement. 
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Pinçon,  qui  n’avait  eu  la  liberté  de  parler  ni  d’écrire  S 
personne,  s'était  vu  attacher  à la  chaîne  qui  tenait  des 
scélérats;  il  avait  traversé  Paris  dans  cet  état  humiliant 
et  affreux  ; dans  sa  route  , il  n’avait  d'autre  logemeut  que 
la  prison  , d’autre  lit  que  la  paille.  Réfléchissant  alois 
plus  trauquillement  sur  son  inrortune  , et  éclairé  par  Ica 
réflexions  de  ses  camarades  , à qui  il  raconta  ce  qui  lui 
était  arrivé , il  comprit  enGn  que  sa  femme  était  au  moins 
complice  de  son  malheur  j il  se  rapella  que  la  Trumeau  lui 
avait  dit  un  jour  de  signer  uu  exploit  pour  elle  , et  il  ne 
douta  pas  que  cette  signature  n’eût  servi  à son  engagement. 
Sûr  de  son  innocence  , il  écrit  à ses  confrères  , leur  fait 
part  de  sa  cruelle  position  , et  les  prie  de  s’intéresser  pour 
lui. 

Comme  le  public  commençait  à être  instruit  de  cette 
aventure  dont  les  circonstances  excitaient  la  curiosité  t 
les  Magistrats  voulurent  connaître  la  vérité.  M.  d ’Évry  , 
qui  aimait  Pinçon,  fit  des  démarches;  le  Procureur  du 
Roi  fit  faire  des  informations  ; on  obtint  enfin  , par  M. 
d 'Argenson,  un  ordre  pour  faire  rendre  la  liberté  à Pin- 
çon , à Orléans. 

Le  bruit  de  toutes  ces  démarches  parvînt  aux  oreilles 
de  la  femme  Pinçon  et  de  la  Trumeau;  elles  cherchèrent 
à affaiblir  la  compassion  qu’inspirait  le  sort  de  Pinçon  , en 
le  représentant  commeun  homme  entièrement  abandonné 
et  livré  à la  débauche  , qui  même  avait  voulu  associer  sa 
femme  à sou  libertinage  : elles  essayèrent  de  séduire  et  de 
tromper  M.  d’Jsvry  ; mais  voyait!  que  cela  ne  réussissait 
pas  , et  qu’on  était  venu  apposer  les  scellés  sur  les  effets  de 
Pinçon,  la  Trumeau  sentit  que  le  parti  le  plus  prudent 
était  de  se  mettre  à l’abri  de  l’orage  ; elle  prit  la  fuite: 
Jiayme  et  des  Vergnes  l’avaient  précédé. 

Pendant  ce  tems,  Pinçon  , en  arrivant  à Orléans,  avait 
vu  briser  ses  fers  ; aussitôt  il  se  reudit  à Paris  , et , sans 
vouloir  se  porter  accusateur  coulre  sa  femme  , il  ne  s’oc- 
cupa que  des  moyens  de  rétablir  scs  affaires  entièrement 
délabrées,  laissant  au  ministère  public  le  soin  de  continuel; 
la  poursuite  contre  les  coupables. 
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afc  femme  avait  été  arrêtée  et  conduite  au  Châtelet  j la 
arrêtéedanssa  fuite,  à Provins  , vint  tenir  com- 
pagnie à celle  qu’elle  avait  conduite  dans  le  précipice, 
leurs  amans  plus  adroits  évitèrent  la  prison  , mais  non  les 
poursuites  de  la  J ustice.  Alors  parurent  dans  le  publicdes 
mémoires  qui  firent  connaître  les  personnages.  La  Trumeau, 
y fut  peinte  avec  des  traits  capables  d’inspirer  de  l'horreur: 
la  femme  Pinçon  n’ayant  pas  réussi  à déshonorer  son  mari 
par  des  histoires  fa  usses  et  cou  trouvées,  changea  de  langage, 
et  rejetta  tous  ses  torts  sur  la  Trumeau  qui  l’avait  séduite. 

Il  résultait  de  l’information  que  Pinçon  et  sa  femme 
avaient  vécu  dans  l’union  la  plus  paisible,  jusqu’au  mo- 
ment où  ilsadmirent  chez  eux  la  Trumeau;  que  la  femma 
avait  toujours  marqué  de  la  répugnance  à faire  arrêter  son 
mari  ; que  c’était  la  Trumeau  et  le  gendarme  qui  avaient 
fait  le  plus  de  démarches  contre  Pinçon  , et  qui  avaient 
fabriqué  l’engagement  par  le  moyen  de  l’exploit  dont  on 
a parlé.  Il  était  prouvé  que  des  Vergnes  avait  trompé  M. 
de  la  Morlière , abusé  delà  confiance  de  la  Marquise  de  la 
'Boisftse  , pour  faire  arrêter  Pinçon  , le  faire  traiter  aussi 
rigoureusement , et  lui  ôter  pendant  long-tems  les  moyens 
de  se  délivrer  de  sa  triste  situation. 

Far  l'arrêt  du  5o  Septembre  1761,  la  femme  Pinçon 
et  la  Trumeau  furent  condamnées  adomniacitrà  mortem\ 
des  Vergnes  et  Nayme  aux  galères  à perpétuité  ; et  Saba- 
tier, qui , comme  racoleur  , s’était  prêté  à toute  cette  in- 
famie, fut. condamné  aux  galères  pour  cinq  ans,  avec  im» 
pi  essiou  , publication  et  affiche  dè  i arrêt.  * 

P I S O N. 

PlSON  , de  la  famille  Calpnrnîenne , allié  à fa  pTus  an- 
cienne noblesse  de  Rome  , qui  fut  à la  tête  d’une  grande 
conjuration  contre  Néron,  et  qui  y périt  ,eut  la  faiblesse, 
avant  que  de  se  faire  ouvrir  les  veines  , de  faire  le  pins 
grand  éloge  , dans  son  testament  , du  cruel  tyran  qu’il 
avait  voulu  détrôner  ; son  intention  , à la  vérité,  était  do 
rendre  ce  Prince  favorable  à Arria  G alla , sa  femme  , qu’il 
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aimait  tendrement.  Cependant , si  l’on  en  croît  quel^pi 
historiens , elle  ne  méritait  pas  cet  attachement  : on  pré- 
tend que  , pendant  son  mariage  avec  Domitius  Silius  , soit 
premier  mari , elle  se  conduisit  sans  pudeur  et  sans  rete- 
nue. Domitius  eut  la  complaisance  de  la  céder  à Pison , 
qui  en  était  devenu  amoureux.  On  ajoute  que  ce  change- 
ment de  mari  n’en  fit  aucun  dans  sa  conduite,  et  qu’elle 
ne  ménagea  pas  plus  l'honneur  de  Pisoa  que  celui  de  I>o- 
mitius.  An  de  Rome  820. 

PIVARDIÈRE. 

LouiÇ  DE  IA  PIVARDIÈRE,  sieur  du  Bouchet , 
étaitd’une  noblesse  fort  ancienne  en  Touraine,  mais  peU 
favorisé  des  biens  de  la  fortune  , * attendu  qu’il  était  le  ca- 
det de  trois  frères.*  Il  épousa  , en  1687 , la  dame  de  CAou- 
velin,  veuve  de  Charles  de  Menon  de  Billy •;  cette  union 
ne  le  rendit  pas  heureux  : il  fut  obligé  de  s’absenter  long- 
teros  pour  le  service  du  Roi , * parce  qu’on  avait  couvoqué 
l’arrière-ban. Pendant  ce  service  forcé  il  contracta  des  dettes 
que  sa  fortune  ne  lui  permit  pasd’acquitter  : pour  se  mettre 

à l’abri  des  poursuites  que  ses  créanciers  exerçaient  contre 

lui,  il  obtint  des  Leltres-d'État , qu'on  a depuis  appellées 
• rrêls  de  surséance , et  une  place  de  Cornette  dans  le  régi- 
ment de  dragons  commandé  par  le  Comte  de  Saint « 
Hermine.  * 

— A son  retour  dans  sa  maison  il  apprit  que  le  Prieur  de 
l’abbaye  de  Miseray  , voisin  et  Chapelain  du  château  da 
Narbonne,  qui  appartenait  à madame  de  la  Pivardière , 
rendait  à cette  dame  des  visites  très-assidues.  * Il  se  nom- 
mait Silvain*François  Chcrost  ;.il  était  chanoine  régulier 
de  Saint- Augustin  , et  fils  du  Président  et  Lieutenant- 
Général  deChâtillon-sur-Indre.  C’était  lesieurde  la  Pi-~ 
Vardière  qui  avait  nommé  à la  chapelle  de  Narbonne  la 
Prieur  de  Miseray  , avec  lequel  il  était  très-lie.  * On  em- 
poisonna le  motif  de  ces  visites  ; on  chercha  à inspirer  au 
malheureux  mari  la  jalousie  la  plus  grande  , et  on  réussit. 

Dans  un  semblable  cas,  un  mari  est  fort  embarrassé^ 
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•’il  éclate,  il  devient  l'amusement  du  public;  s’il  se  tait  « 
et  c’est  le  meillrur  parti , ou  se  moque  de  sa  bouhommie. 
I<e  sieur  de.Ia  Pivardière  prit  un  milieu  dans  ces  deux 
écueils  , il  s'absenta  de  chez  lui  , et , voyageant  à l’aven- 
ture , il  arriva  à Auxerre  : 1 esprit.occupé  de  sa  situation  , 
il  va  à la  promenade  ; il  aperçoit  dans  une  troupe  de  jeunes 
fillcsune  beauté  qui  fait  sur  lui  une  vive  impression  ; 1 1 ap- 
jnend  qti'elleesl  fille  d’un  huissier  qui  était  moit , et  que 
sa  mère  était  cabarelière.  Aussitôt  il  va  loger  chez  elle, 
trouve  facilement  l’occasion  d'entretenir  l’objet  de  sa  pas- 
sion , et  parvient  à la  rendre  sensible , mais  non  à la  sé- 
duire : sa  vertu  .vraie  et  solide  lui  fit  refuser  constamment 
d’accorder  aucune  faveur  à son  amant , à moins  qu’il  na 
consentit  à l’épouser. 

C’est  ici  que  l’amour  rend  la  position  du  sieur  de  la  Pi- 
vardière bien  plus  embarrassante  que  ra  jalousie.  Il  avait 
une  femme  qu’il  hai'ssait,  parce  qu’il  croyait  qu'elle  le 
déshonorait;  il  trouve  une  fille  charmante,  qu’il  adoret 
et  dont  il  est  aimé;  mais  il  ne  peut  satisfaire  ses  désirs 
qu’eu  trompant  l’objet  desa  tendresse  , et  en  se  déshono- 
rant lui-même  par  une  bigamie;  l’amour  triompha.  La 
sieur  de  la  Pivardière  oublie  sa  femme,  renonre  à sa  no- 
blesse , épouse  publiquement  la  fille  d’un.huissier,  et  de- 
vient huissier  lui-même,  sous  le  nom  de  Dubauehet.  Dans 
cette  nouvelle  silualio»,  son  sort  lui  plaisait  ; tous  les  ans 
il  allait  voir  sa  première  femme  , en  recevait  de  l’argent , 
qu’il  apportait  dans  son  second  ménage  ; quatre  enfans 
vinrent  augmenter  sou  bonheur;  mais  cètte  tranquillité 
ne  devait  pas  durer. 

Un  bruit  sourd  de  ce  second  mariage  parvint  aux  oreilles 
de  la  dame  de  la  Pivardière.  Malgré  son  indifférence  pour 
son  époux  , elle  n’apprit  celle  nouvelle  qu’avec  indigna- 
tion. Lorsque  le  sieur  de  la  Pivardière  se  présenta  à l’or- 
dinaire au  château  de  Narbonne  , i!  reçut  l'accueil  Te 
plus  froid.  * On  dit  que  sa  jalousie,  qui  le  tourmentait 
toujours  , le  fit  arrêter  à six  ou  sept  lieues  du  château  , et 
qu’il  dit  à un  particulier  qu’il  ne  voulait  arriver  à Nay- 
hoeneque  sur  le  soir , pour  y trouver  le  Prieur  de  Mise-; 
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ray,  pt  qu'il  aurait  sa  vie  , ou  que  le  Prieur  aurait  là 
sienne.  Quand  il  arriva  , il  trouva  en  effet  ce  Prieur  à 
table  avec  sa  femme  et  quelques  autres  convives  , parce 
qu’on  célébrait  (a  fête  de  la  chapelle  du  château:  il  fut 
reçu  avec  beaucoup  de  joie  delà  part  de  tous  les  convives; 
sa  femme  seule  ne  se  leva  point,  et  montra  une  froideur 
rebutante.  Est-ce  ainsi  , dit  un  des  convives  , qu'une 
femme  doit  recevoir  son  mari  , qu'elle  n'a  pas  vu  depuis: 
long-tems  P II  répondit  : Je  suis  son  mari  , il  est  i rai; 
mais  je  ne, suis  pas  son  ami.  11  ne  dit  rien  dé  plus  , et  sa 
mit  à table. 

Dans  une  conversation  particulière  qu'il  eut  après  sott- 
per  avec  sa  femme , comme  il  lui  demanda  la  cause  de  sa 
froideur  et  de  son  mépris  : Va  , lui  dit-elle  , va  demander 
à la  femme  qui  te  possède  depuis  peu  le  motif  de  mon  in- 
dignation. Dans  peu  , ajoula-t-elle  , tu  sauras  si  on  fait 
impunément  un  pareil  outrage  à une  femme  comme  moi. 
Ensuite  elle  se  retira  dans  la  chambre  de  ses  enfans.  * 

La  crainte  d etre  arrêté  ne  permit  pas  au  sieur  de  la 
Pivardière  de  séjourner  plus  long-tems  au  château;  il  par- 
tit le  lendemain  de  grand  matin  , et  retourna  à Auxerre  » 
* laissant  le  cheval  qu’il  avait  amené  < parce  qu’il  était 
boiteux;  il  laissa  aussi  son  manteau  , ses  bottines  , ses  pis- 
tolets , et  ne  prit  que  son  fusil.  * 

Celle  évasion  si  prompte  fit  croire  qu’il  avait  été  assas- 
siné. Des  ennemis  du  Prieur  de  Miseray  l’accusèrent  d’être 
l’auteur  de  ce  crime  a ver,  la  dame  de  la  Pivardière.  Les  Juges 
royaux  de  Cbâlillon-sur-Indre  , excités,  dit-on  , par  leur 
animosité  contre  le  Prieur , firent  informer.  Cequ’ily  a de 
plus  étonnant , c'est  que  deux  servantes  du  château  affir- 
mèrent que  leur  maître  avait  été  assassiué  , et  accusèrent 
nommément  le  Prieur.  * On  ne  peut  rien  voir  de  plus  po- 
sitif , de  plus  circonstancié  que  la  déposition  de  l’une  de 
ces  deux  servantes.  Elle  dit  clairement  que  le  Prieur  de 
Miseray  , avec  ses  deux  domestiques  , fut  introduit  par 
madame  de  la  Pivardière  dans  la  chambre  où  couchait 
son  mari;  qu’un  domestique  lui  avait  donné  un  coup  de 
fusil , et  que  L’autre  L’avait  achevé  à coups  de  sabre  ; qa* 
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lorsqu'elle  déposante  avait  voulu  crier  au  meurtre,  on 
l'en  avait  empêché  , en  mettant  une  serviette  dans  sa 
bouche;  que  le  corps  avait  été  emporté  par  les  domes- 
tiques du  Piieur  ; que  la  dame  de  la  Pivardi'ere  avait  bu 
et  mangé  avec  eux  ; qu’elle  lui  avait  fait  frotter  avec  des 
ceudres  le  plancher  , pour  enlever  les  marques  de  sang  ; 
qu'elle  avait  fait  porter  à la  cave  le  lit  et  les  draps  trempés 
de  sang  . etc.  etc.  Cequ’il  a de  plus  fort,  de  plus  inconce- 
vable , c’est  que  celle  fille  étant  dangereusement  malade, 
et  prête  à recevoir  le  viatique  , déclara  aux  Juges  que  le 
Prieur  de  Miseray  avait  été  présent  à l’assassinat , et  avait 
arraché  la  vie  au  sieur  de  la  Pivardièrepar  un  dernier  coup. 

L’autre  servante,  qui,  disait-elle  , avait  été  écartée, 
sons  prétexte  d’aller  chercher  des  œufs  , revint  assez  tôt 
pourvoirson  maître  assassiné,  et,  ajoutait-elle,  l’homme 
qui  l’accompagnait  , aurait  aussi  été  tué,  s’il  n’avait  pro- 
mis un  secret  inviolable.  Ces  témoins  déposaient  avoir  en- 
tendu tirer  un  coup  de  fusil. 

Enfin  ce  qui  est  fait  pour  déconcerter  toute  la  prndenc* 
humaine,  c’est  ce  que  dit  une  fille  du  sieur  de  la.  Pivar- 
dière , âgée  de  neuf  ans.  Elle  racontaà  plusieurs  personnes, 
qui  le  déposèrent , que  la  nuit  qui  suivit  l’arrivée  de  son 
père  , on  la  fit  coucher  , contre  l’ordinaire  , dans  une 
chambre  haute  ; qu’elle  fut  éveillée  la  nuit  par  un  grand 
bruit  et  par  une  voix  lamentable  qui  disait  : Ah  ! mon 
Dieu  , ayez,  pitié  de  moi-,  qu’ayant  voulu  sortirait  bruit, 
elle  trouva  la  porte  fermée  à la  clef  ; qu’elle  avait  vu , le 
lendemain  , sur  le  plancher  de  la  chambre  où  son  père 
avait  couché , plusieurs  marques  de  sang  , et  qu’elle  avait 
vu  aussi  sa  mère , quelques  jours  après , laver  au  ruisseau 
du  linge  trempé  dans  le  sang.  * 

D’après  des  preuves  qui  étaient  aussi  positives,  l’OfH- 
cial  de  Bourges  fit  le  procès  au  Prieur  de  Miseray  ; on  le 
décréta  de  prise  de  corps  avec  la  dame  de  la  Pioardière: 
pendant  ce  tems  on  cherchait  de  toutes  parts  son  mari; 
l’ayaultronvéà  Auxerre, on  Pinstruisitdeceqni  se  passait. 
* Il  écrivit  à sa  femme  et  à son  frère  ; mais  on  lui  manda 
«que  cela  ne  suffisait  pas , et  que  sa  présence  était  absolu- 
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ment  nécessaire  ; il  y fut  même  engagé  par  sa  seconde 
femme,  qui  , oubliant  sa  propre  injure  , ne  cherchait  qu’à 
sa  u ver  du  supplice  une  ri  va  le  qui  allai  il  ni  enlever  l'homme 
qu’elle  aimait.  * Le  sieur  de  la  Pivardière  n’hésita  plus 
alors,  il  se  hâta  de  venir  prouver  la  fausseté  de  l'accusa- 
tion intentée  contre  sa  femme  : son  retour  et  sa  présence 
devaient  finir  le  procès;  mais  , par  une  singularité  inouïe, 
on  accusa  cet  homme  d’étre  un  imposteur;  on  refusa  de 
croirç  des  témoins  respectables  et  nombreux,  qui  dépo- 
sèrent que  c’était  bieu  véritablement  lui;  en  un  mot  on 
poursuivit  le  procès  au  Parlement.  Un  premier  arrêt  ne 
fut  pas  favorable,  parce  que  le  sieur  de  la  Pivardière , qui 
craignait  d’être  puni  pour  sa  bigamie,  n’avait  pas  com- 
paru. Sa  seconde  femme  , qui  l’avait  engagé  à Taire  toutes 
les  démarches  nécessaires  pour  sauver  sa  rivale  , alla  sa 
jelter  aux  pieds  de  Louis  XIV,  à l’effet  de  lui  demander 
un  sauf-conduit  pour  son  mari.  L’ayant  obtenu , le  sieur  do 
la  Pivcfrdière  se  constitua  prisonnier  , fut  reconnu  d’une 
manière  authentique,  et  ainsi  finit  cette  aventure. 

* Le  Vice-Gérant  de  Bourges  , qui  instruisait  le  procès 
contre  le  Prieur  de  Miseray , absent , rendit  une  sentence 
par  contumace  , dans  laquelle  il  déclarait  cet  ecclésias- 
tique atteint  et  convaincu  d'avoir  , depuis  plusieurs  an- 
nées , entretenu  , avec  scandale,  un  mauvais  commerce 
avec  la  femme  du  sieur  de  la  Pivardière , et  en  conséquence 
le  condamna  aux  peines  canoniques  prononcées  en  pareil 
cas.  Ce  Prieur  , qui  était  à Paris  , fut  arrêté  et  mis  en 
prison  ; il  fut  confronté  avec  les  deux  servantes,  qui  lui 
soutinrent  en  face  qu’il  avait  été  présent  à l’assassinat , et 
qu’il  en  était  le  complice.  L’une  de  ces  deux  servantes 
mourut  pendant  l’instruction  ; l’autre  fut  condamnée  à 
être  fouettée  , marquée  et  bannie  à perpétuité.  * 

Quoique,  pendant  le  cours  du  procès,  le  sieur  de  la 
Pivardière  eût  soutenu  et  défendu  l’honneur  destt  femme, 
même  sur  l’accusation  d’adultère  , il  n’en  était  pas  moins 
persuadé  que  le  Prieur  de  Miseray  l’avait  déshonoré;  c’est 
pourquoi  il  refusa  de  retourner  au  château  de  Nnrbonne , 
et  de  voir  celle  qui  l’habitait.  La  séparation  qui  coûta  la 
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plus  cher  à son  cœur,  et  qui  lui  fit  verser  des  larmes 
amères,  fui  celle  à laquelle  il  fut  forcé  avec  sa  seconde 
femme;  ilnevécut  pasloog-temsaprès.*ll  avait  obteou, 
par  le  moyen  du  Duc  de  la  Feuillade  , son  parent , un  em- 
ploi qui  lui  coûta  la  vie  , dansuu  combat  qu’il  livra  contra 
des  routrebsudiers.  Sa  femme  ne  lui  survécut  pas  long- 
tems  : le  Prieur  de  Miscray  avait  rompu  tout  commerce 
avec  elle.  La  seconde  femme , après  avoir  perdu  lesenfaus 
qu’elle  avait  eus  du  sieur  de  la  Pivardiire , coutracta  deur 
autres  mariages.  An  1701. 

L'affaire  , dont  je  viens  de  rendre  compte  , donna  à 
JJaruourt  le  modèle  de  sa  comédie  du  Mari  retrouvé,  * 

TLACIDIA. 


Avrvs  la  mort  de  Stilicon , que  l’Empereur  Honorius 
fit  mourir,  Alaric  l.ert  Roi  desGoths,  voulant  venger  la 
mort  de  cet  Officier  qu’il  aimait , s'avança  en  Italie  avec 
une  nombreuse  armée  ; après  plusieurs  attaques  , il  s'em- 
para de  Rome,  dont  il  abandonna  le  pillage  à ses  troupes, 
sans  que  l’Empereur  eût  osé  s'opposer  à ce  barbare.  Sa 
vengeance  se  serait  vraisemblablement  étendue  plus  loin, 
si  la  mort  ne  fût  venue  le  surprendre.  Atau/phe,  son  suc- 
cesseur , se  trouva  à la  téie  des  mêmes  troupes  victo- 
rieuses, et  animé  de  la  même  ambition  , lorsque  heu- 
reusement l'amour  adoucit  sa  férocité. 

Lors  de  la  prise  de  Rome  , Placidia  , sœur  d’Honariust 
fut  du  nombre  des  prisonniers.  Sa  beauté  éclatante  fit  une 
vive  impression  sur  le  cœ*r  d’ Atau/phe  ; il  n’aspiia  plus 
qu  après  le  bonheur  de  l'épouser.  Mais  la  Princesse,  quoi- 
que sa  prisonnière,  conservait  toute  la  fierté  romaine;  elf» 
refusa  constamment  de  donner  sa  main  à un  Prince  qu’on 
appelait  barbare  , et  qui  d ailleurs  était  assez  mal  fait.  * 
Cependant  un  hislorieu  , en  convenant  qu ‘Atau/phe  état* 
de  petite  taille,  ajoute  qu’il  était  beau  et  bien  fait , ayant 
beaucoup  d’esprit , ne  craignant  pas  la  guerre  , et  aimant 
la  paix.*  Ce  Prince , au  lieu  d’employer  la  violence  , chef- 
Ëa  à plaiie  à Placidia  par  des  complaisances  infinies, 
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tant  pour  elle  que  pour  Honorius.  Par  une  suite  decetlé 
conduite  délicate  , il  quitta  l'Italie,  et  alla  Hans  lesGaulej 
pour  combattre  les  ennemis  de  l’empire,  * et  v procurer 
à sa  nation  un  établissement  qui  ne  pouvait  déplaire  à 
l’Empereur,  puisqu'il  avait  déjà  perdu  une  grande  partie 
des  Gaules.  * Une  semblable  conduite  de  la  part  d'un 
Prince  barbare,  prouve  bien  l’empire  de  l’amour  , et  mé- 
ritait qu 'Honorius  consentît  au  mariage  d 'Ataulphe  avec 
sa ‘soeur.  Des  raisons  d'ï  t il  s’y  opposaient. 

La  Princesse  faisait  également  l’objet  des  vœux  et  de 
l’ambition  de  Constantius.  Cet  Officier  venait  de  rendre 
de  grands  set  vices  à l'empire  , par  la  mort  de  Constantin- , 
et  la  défaite  de  Géronce  ; il  était  dangereux  de  le  mécon- 
tenter, il  l’était  également  de  ne  pas  consentir  à la  de- 
mande d’ Ataulphe.  Placidia  délivra  son  frère  de  cet  em- 
barras Mouchée  des  soins  et  des  attentions  du  Prince  Goth  , 
elle  l'épousa  , et  Constantius  ne  put  se  plaindre  de  l’Em- 
pereur , qui  n’avait  contribué  en  rien  à ce  mariage. 

* Les  noces  furent  célébrées  à Narbonne  : tous  les  hon- 
neurs furent  adressés  à Placidia  ; la  salle  était  parée  à la 
manière  des  Romains;  Ataulphe  è tait  vêtu  à la  Romaine* 
Eutr'nutres  marques  de  sa  magnificence  , il  fit  présent  à 
la  Princesse  de  cinquante  pages  qui  portaient  chacun 
deux  bassins , l’un  rempli  de  monnaie  d’or , l’autre  plein 
de  pierreries  d'un  prix  infini  ; c’étaient  les  dépouilles  de 
Rome.  L’historien  ajoute  que  la  conquête  de  la  Princesse 
avait  coûté  à Ataulphe  plus  de  tems  et  de  peines  , que 
celle  d'une  partie  de  la  Gaule.  Ce  Prince  fixa  sa  demeure 
à Saint-Gilles , enlreNîmeseVArles. 

I,a  jalousie  de  Constantius  , qui  ne  pouvait  pardonner 
le  triomphe  de.  son  rival  , et  le  crédit  qu’il  avait  sur  l’es- 
prit du  faible  Honorius , lui  firent  prendre  les  armes  contre 
sltau/phequi  ne  demandaitqne  la  paix.  Ilconsentità  quit- 
ter la  Gaule  , et  à se  retirer  en  Espagne  ; il  y fut  assassiné 
en  41 5.  Son  successeur  , nommé  Siçeric  , ne  régna  que 
sept  jours:  alors  les  Goths  mirent  sur  le  trône  un  nommé 
Vallin  qui  remit  Placidia  entre  les  mains  d'un  envoyé 
fi'Honorius,  * 
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Constanlius  renouvel  la  alors  sa  demande;  la  beauté  de 
la  Princesse  contribuait  sans  doute  à une  recherche  aussi 
vive,  aussi  constante;  mais  l'ambition  y entrait  pour  beau* 
coup;  ons'en  aperçut  bientôt,  ^\yant  eufihobtenu  la  main 
de  Placidia  , * avec  beaucoup  de  peine;  car  la  Princesse , 
fiile , sœur  , tante  d’Empcreurs  , et  veuve  de  Roi , refu- 
sait d'épouser  un  simple  particulier  ; Honotius  la  força  en 
■i'7  d’y  consentir.  Quatre  ans  après,  ce  Prince  sollicité, 
et  par  sa  sœur  , et  par  Constantius  , donna  eufin'à  ce  der- 
nier le  titre  d’Auguste  ; il  ne  régna  que  huit  mois  et  quel- 
ques  jours.  A près  sa  mort , Placidia  acquit  sur  l’esprit  du 
faible  Empereur  un  tel  ascendant  que  cela  donna  lieu  à la 
médisance  ; et  alors  les  courtisans  jaloux  du  crédit  de  la 
Princesse,  la  rendirent  suspecte  à sou  frère,  eu  l’accusant 
d’entretenir  des  correspondances  avec  les  Goths.  Placidia 
se  relira  à Constantinople  avec  son  fils  Valentinien  et  sa 
fille  Honoria.  Son  frère  mourut  peu  de  teins  après,  et 
Théodose  , qui  lui  succéda  , prit  d'abord  le  titre  d’Empc» 
reur  d’Occideul  ; mais  il  y envoya  Placidia  avec  son  fÜ3  , 
qui,  a près  la  mort  d’un  nommé  Johannes,  qui  avait  usurpé 
l’empire,  fut  reconnu  Empereur  d’Occideut,  sous  le  nom 
de  Valentinien  II J.  Placidia  mourut  à Rome  l'an  zj5o.(n  ) 

P CE  T U S. 

Cecinna  PaXTVSou  Petus,  ayant embrassélepartide 
Camillus  Scribonianus  qui  s’était  révolté  en  lilyrie  contre 
l’Empereur C/aude, fut  arrêté  etmisdansun  vaisseau  pour 
être  conduit  à Rome.  Sa  femme,  nommée  Arria  , qui 
l’aimait  tendrement,  fit  les  instances  les  plus  vives  pour 
qu'on  lui  accordât  la  permission  d’accompagner  son  époux. 
« Comme  vous  ne  pouvez  refuser  à une  personne  du  rang 
» de  Pietus,  disait-elle  à scs  gardes,  un  de  ses  esclaves  pour 
n le  servir,  je  me  chargerai  de  ce  soin.  » Ses  prières  et  ses 
instances  furent  vaines  : alors,  sans  s’abandonner  au  déses- 
poir , elle  loua  un  bateau  de  pêcheur  ; seule  dans  ce  petit 


( a ) Voyci  Us  irticlts  Maaini*  et  Attila. 
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esquif,  elle  suivit  Palus  depuis  l’EscIavonie  jusqu’à  ttomA 
Toutes  ses  démarches  l’ayant  convaincue  qu'il  n’y  avait  plu* 
aucune  espérance  de  sauver  son  cher  époux,  elle  le  press? 
de  se  donner  la  mort  à laquelle  la  cruauté  de  l’Empereur 
le  contraignait.  Comme  elle  s’aperçut  qu’il  manquait  de 
fermeté,  elle  chercha»  lui  en  inspirer  par  les  exhortation» 
les  plus  pressantes;  lorsqu'elle  le  vil  ébranlé,  elle  prit 
dans  sa  main  le  poignard  qu’il  portail:  Sic,  Pale, fais  ainsi, 
mon  cher  Palus , après  s’être  frappée  mortellement , elle 
présenta  tranquillement  le  poignard  à son  mari,  et  lui  dit 
eu  expirant:  Pâte,  non  dole.t  ; tiens,  Palus,  il  ne  m’a  point 
fait  de  mal.  Celte  action  héroïque  de  courage  et  de  ten- 
dresse a donné  lieu  à cette  belle  épigramrne  de  Martial  : 

Costa  sua  gladium  c'um  trnderel  Arria  Pœto 
Qucm  de  visceribus  Iras vrat  ipsa  suis  : 

Si  (]ua  Jides  , vu/nus  i/und  jéci  non  dolet , inquit  ; 

Scd  quod  tu  faciès  hoc  mihi  , Pœtc,  dolet* 

* On  a traduit  cette  épigramrne  de  la  manière  suivante? 

Retirant  le  poignard  tout  fumant  de  son  sein. 

Et  l'offrant  à Palus  : Cher  epoux  , dit  Arrie, 

Je  ne  sens  aucun  mal  de  ce  coup  de  ma  main , 

Et  je  meurs  de  celui  qui  va  t'oter  la  vie. 

Cette  femme  courageuse  au-delà  des  fut  ces  ordinal  res  do 
son  sexe  , se  trouvant  en  présence  de  Claude  avec  Junia  , 
femme  de  Camillus  Scribonianus  , qui  déclarait  qu'elle 
était  prêle  à dénoncer  les  complices  de  son  mati  : Méritez- 
vous , lui  dit  Arria , qu'on  vous  écoute , vous  dans  les  bras 
de  laquelle  Camillus  a été  tué  P Et  vous  vivez  ! 

On  rapporte  d’ Arria  un  autre  trait  qui  prouve  encore.son 
courage  et  son  attachement  pour  son  mari.  Ce  dernier  fut 
attaqué  , avec  son  fils  , d’une  maladie  qui  paraissait  more 
telle;  le  fils  donnait  les  plus  grandes  espérances,  et  était 
infiniment  chéri  de  son  père  et  de  sa  mère.  Il  mourut,  et 
comme  Arria  se  doutait  que  ce  cruel  accident  causerait 
la  plus  vive  douleur,  et  peut-être  la  mort , à Palus  , t-He  la 
lui  cacha  ; et , quoiqu’elle  fût  obligée  de  paraître  souvent 
devant  lui , elle  sut  si  bien  renfermer  dans  son  rœur  ler.ha- 
griu  qui  la  dévorait,  que  Palus  pendant  toute  sa  maladie 
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re  se  douta  pas  de  la  perle  de  son  fils.  Effort  de  courage  qu» 
Pline  élève  au-dessus  même  de  ce  qu’elle  fil  lors  de  sa 
mort.  * An  de  Jésus-Clrrist  4>- 

* P O L Ê M O N II. 

Agrippa  l.*r.  Roi  des  Juifs,  qft  succéda  à Hércdi 
Antipas,  laissa  pour  successeur  son  fils  Agrippa  II  et  deux 
filles  nommées  Drusillee\  Bérénice.  La  première,  qui  était 
d’unesiugulière beauté, épousa  Azir,  Roid’Emesse,  qu’tlla 
quitta  pour  se  marier  avec  Félix , Gonverueur  de  la  Judée, 
payen , de  basse  naissance  , et  qui  n’élnit  parvenu  que  par 
la  faveur  de  l'affranchi  Pallas , son  frère. 

Bérénice  avait  d'abord  épousé  Hérode , son  oncle , Roi  de 
Calcide,  qui  nevécut  pas  long- teins.  Pendant  son  veuvage, 
la  Princesse  vivait  incestueusement  avec  A grippa,  son  frère. 
Comme  celle  conduite  scandaleuse  excitait  des  plaintes  et 
des  murmures,  Bérénice  épousa  Polémon  11 , RoideCili- 
cie , qui  consentit  à se  faire  circoncire.  Il  n’ignorait  pas  les 
bruits  qui  étaient  répandus  sur  la  Princesse  qu’il  allait 
épouser  ; mais  il  se  flatta  de  pouvoir  gaguer  son  cœur , ou 
an  moins  de  lui  en  imposer.  Il  se  trompa  ; l’habitude  fut 
plus  forte  que  scs  représentations.  Pour  éviter  alors  le  dés- 
honneur que  son  épouse  imprimait  sur  son  fioul,  il  se 
sépara  d’elle,  et  renonça  à la  religion  judaïque.  D’autres 
disent  que  ce  fut  la  Princesse  qui  voulut  se  séparer  , et  on 
Fait  entendre  que  ce  fui  parce  que  Polémon  ne  pouvait  suf- 
fire à ses  désirs,  (a  ) 

Ce  fut  devant  Bérénice  , accompagnée  d’ Agrippa  , son 
frère,  que  Festus  , successeur  de  Félix. nu  gouvernement 
de  la  Judée  , fit  paraître  Saint-Paul  accusé  par  les  Juif?. 
Celte  Princesse  se  trouva  à Jérusalem  , lorsque  commença 
la  révolte  dont  l’issue  fut  la  destruction  des  Juifs.  C’était 
FIotus  qui  gouvernait,  ou  plutôt  tyrannisait  la  Judée. 


(a)  On  peut  se  rappellcr  la  sentence  du  trentième  chapitre  des  Pro- 
verbes de  Salomon  : Tria  sunt  insalurabiUa , et  quart um  qund  nunquam 
dieit,  sufjiçit.  tnfernus  et  os  vulvte  , tt  ter/ a quee  non  saUalur  uqud ; 
iÿnis  vero  nunquam  Uivit , sujjicù. 
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Bérénice  employa  en  vain  auprès  de  lui  les  prières  el  le* 
instances,  il  n’y  eut  aucun  égard  , et  il  chercha  même  à 
faire  périr  cette  Princesse. 

C’est  enfin  celte  même  Bérénice  qui,  pendant  le  siège 
de  Jérusalem  , sut  inspirer  uue  passion  furt  vive  à Tite  , 
comme  un  peut  le*voir  à l’article  de  ce  Prince;  passion 
qui  est  si  bien  peinte  dans  la  pièce  de  Racine. 

Agrippe  II  mourut  l’an  100  de  Jésus-Christ , et  fut  1» 
dernier  Roi  de  la  famille  de  Hérode  le  Grand.  * 

POLITIEN. 

•Ange  Bussi  , dit  Politien,  néà  Montepulciano , dans 
la  Toscane,  l’un  des  plus  doctes  et  des  plus  élégans  écri- 
vains de  sou  siècle,  est  une  preuve  qu'ou  peut  ajouter  ik 
tant  d'autres , qu’on  peut  joindre  les  faiblesses  de  l’amour 
à l’étude  des  sciences.  Saus  entrer  dans  le  détail  de  ce  que 
l’amour  fil  faire  à Politien  pendant  sa  vie  , je  me  conten- 
terai de  dire  que  cette  passion  lui  procura  la  mort  dans  un 
fige  li  ès-peu  avancé.  On  voit  daus  uue  lettre  de  Balsac  que, 
« comme  Politien  chantait  sur  le  luth,  au-dessus  d’un  es- 
» calier,  une  chanson  qu’il  avait  faite  autrefois  pour  une 
» fille  qu’il  aimait,  lorsqu’il  vint  à quelques  vers  fort  pi- 
» théliques,  son  luth  lui  tomba  des  mains , et  lui  aussi 
*>  tomba  de  l’escalier  en  bas  , et  se  rompit  le  cou.  » 

D’autres  auteurs  rapportent  que  Politien  se  cassa  la  têla 
contre  un  mur,  désespéré  de  n’avoir  pu  gagner  le  cœur 
d’une  dame  qu’il  aimait.  11  était  âgé  de  quarante  ans. 
An  i4y4- 

• POLLY  BAKER. 

U îf  ministre  anglican  , nommé  Elliot,  que  les  Anglais 
appellent  l’apôtre  des  Indes,  étant  passé  daus  la  nouvelle 
Angleterre  , y porta  ce  zèle  ardent  qui  l’avait  fait  sortir 
de  son  pays.  Lorsqu’il  y eut  établi  son  crédit  , il  publia 
des  lois  en  matière  de  religion  , et  il  les  fit  exécuter  avec 
la  plus  grande  rigueur.  Les  habitans  de  la  colonie  ont , à 
la  vérité,  renoncé  depuis  ce  tems-ià  à la  persécution , mais 
ils  ont  conservé,  si  ce  n’est  pas  un  esprit  d’intolérance,  du 

moins 
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moins  une  sorte  de  rigorisme  qui  se  resseut  de  ces  tristes 
commencemens.  Des  lois  trop  sévères  y subsistent  encore: 
on  en  peut  juger  par  l’exemple  suivant  : 

* Uue  jeune  fille  de  la  province  de  Connecticut , nom- 
mée Polly  Baker , avait  été  séduite , sous  la  foi  d’une  pro- 
messe de  mariage  , par  un  homme  qui  depuis  était  devenu 
magistrat  et  membre  de  la  Cour  de  judicature.  Cette 
première  faute,  ainsi  que  cela  arrive  ordinairement , fut 
suivie  de  beaucoup  d’autres  qui  toujours  furent  punies  par 
l’amende  ou  par  deschâtimens  corporels.  Klle  était  citée 
pour  la  cinquième  fois  devant  le  tribunal  où  devait  figu- 
rer son  séducteur  , lorsqu’elle  prononça  ce  discours  : 

« Messieurs  , j’ai  à peine  de  quoi  vivre  , je  n’ai  pas  de 
» quoi  payer  un  défenseur  ; pernieltez-moi  de  plaider  ma 
» cause  moi-même.  Je  ne  me  flatte  pas  de  vous  engager 
» à faire  plier  la  loi  en  ma  faveur,  je  n’aspire  qu'à  inté- 
j»  resser  l’humanité  de  M.  le  Gouverneur,  et  à obtenir  de 
u lui  la  remise  de  l’amende  que  vous  allez  prononcée 
» contre  moi.  C’est  pour  la  cinquième  fois,  Messieurs  r 
» que  je  suis  traduite  devant  vous,  et  toujours  pour  la 
» même  délit.  J’ai  payé  deux  fois  l’amende;  deux  foisj’aï 
» été  punie  corporellement,  faute  d’argeut  pour  ta  payer. 
i>  La  loi  me  coudamne  sans  doute,  mais  cette  loi  n’est- 
» elle  pas  trop  rigoureuse  ? J’ai  donné  la  vieà  cinq  enfans, 
» au  péril  de  la  mienne  ; je  les  ai  élevés  comme  j’ai  pu  du 
» produit  de  mon  travail , ils  l’eussent  été  mieux  sans  les 
» amendes  auxquelles  j’ai  été  condamnée;  mais  du  moins 
» je  n’ai  jamais  été  à charge  à la  communauté.  Peut-être, 
» dans  ce  pays  nouvellement  habité  , ce  ne  devrait  pas 
*>  être  un  si  grand  crime  à vos  yeux  que  de  donner  de 
u nouveaux  sujets  au  Roi,  de  nouveaux  citoyens  à l’État. 
»j  Je  n’ai  poiul  entraîné  de  maris  dans  la  débauche  ; je 
» n’ai  point  séduit  de  jeunes  gens.  Le  prêtre  peut  se 
» plaindre  de  ce  que  ma  fécondité  ne  lui  a valu  que  des 
» baptêmes  et  point  de  mariages;  mais  est-ce  ma  faute  à 
» moi  ? J’en  appelle  à votre  jugement , Messieurs:  vous 
» voulez  bieD  m’accorder  le  sens  commun;  ne  faudrait-il 
» pas  en  être  dépourvue , pour  ue  pas  préférer  l'état  lio- 
Tome  V,  J) 
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» norable  du  mariage  à ma  triste  condition  ? J’ai  lonjourf 
» été,  je  suis  prête  à me  marier;  j’apporterai  à mon  mari 
» le  goût  du  travail,  de  l économie,  et  une  fécondité 
» éprouvée.  Je  défie  qu’on  puisse  me  reprocher  d’avoir 
» jamais  refusé  un  parti  honnête.  Le  premier  homme  qui 
» m’offrit  sa  main  fut  accepté  avec  empressement  : trop 
* de  confiance  en  sa  siucérité  me  coûta  l’honneur;  je  fua 
» imprudeute,  il  fut  parjure  ; vous  le  connaissez  tous, 
a Messieurs,  il  est  aujourd'hui  uu  de  nos  magistrats  : je 
a m’attendais  qu’il  vieudrait  prendre  sa  place  parmi  vous 
>»  pour  m’aider  à fléchir  votre  justice.  S’il  eut  fait  ce  qu'il 
» devait , j’aurais  oublié  qu’il  fut  coupable  envers  moi  ; 
» mais  puis-je  ne  pas  me  plaindre  d’un  Gouvernement  où 
» l’auteur  et  le  complice  de  mon  désordre  obtient  des 
» dignités,  pendant  queje  suis  condamnée  à l’amende  et  à 
m l’infamie?  Vous  me  direz  sans  doute  que,  quand  je  se- 
» rais  innocente  à vos  yeux , je  serais  toujours  criminelle  à 
» ceux  de  la  religion  ; mais , Messieurs,  si  je  n’ai  manqué 
» qu’à  la  religion , laissez  à la  religion  le  soin  de  me  punir* 
» Je  suis  déjà  excommuniée,  n’est-pe pas  assez?  Je  brûle- 
u rai  éternellement , est-ce  encore  trop  peu  ? » 

Ce  discours , ajoute-t-on , attendrit  les  j uges  qui  lui  firent 
grâce,  et  le  séducteur  l'épousa  le  lendemain.  * 

POMPÉE. 

4 

I z arrive  très-souvent  qu’un  mari  est  ce  qu’on  appelle 
déshonoré  par  sa  femme  j que  tout  le  monde  le  sait  et  s’en 
amuse  , tandis  qu'il  l’ignore  lui-même.  C’est  une  vérité 
fâcheuse  qu’on  craint  toujoursde  faire  connaîtreà  qn  maris 
Saint-Jérôme  en  cite  pour  exemple  le  Grand  Pompée.  Son 
épouse  nommée  Mûrie , fille  de  Quintus  Mucius  Scavola  f 
et  sœur  de  Quintus  Metellus  Celer  , donnait  dans  un  liber- 
tinage outré;  on  n’en  avertissait  pas  Pompée , parce  qu’on 
ne  pouvait  imaginer  qu'il  ignorât  un  fait  aussi  public.  Il 
l’ignorait  pourtant,  et  ne  l’apprit  que  par  un  soldat  de  son 
armée.  * « Il  revenait  en  Italie,  le  plus  glorieux  de  tous 
l>  les  hommes , après  avoir  vaincu  Mithridate , qui  fuj 
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»»  forcé  de  se  donner  la  mort  i mais  le  démon , qui  a soi» 
» de  corrompre  les  plus  grands  biens  et  les  plus  écta- 
» tantes  faveurs  de  la  fortune,  et  qui  ue  manque  jamais 
y>  d’y  mêler  uue  pniiou  de  maux  sufbsaos  pour  les  gâter, 
s>  lui  préparait  depuis  long-tems  un  retour  Irès-désa- 
gréableet  très-triste,  carsa  femme  Mucie  avaittoujours 
» vécu  dans  le  désordre,  depuis  son  départ.  » * Cette  nou« 
velle  ne  lui  fit  pas  d’abord  uue  grande  impression  ; mais 
la  réflexion  lui  fit  envoyer  une  lettre  de  divorce  à Mucie. 

Cf  sur  avait  été  un  de  ses  amans  ; ce  fut  même,  dit>on  , 
cette  intrigue  qui  engagea  Pompeia  , femme  de  César , à. 
s’en  venger  avec  Clodius.  Ce  qu’il  y a de  sûr  , c'est  que  la 
liai-ou  de  Mucie  avec  César  était  deveuue  la  fable  de 
Rome.  MetellusCeler  voyant  sa  sœur  répudiée , se  déclara 
l’ennemi  de  Pompée  , ce  qui  força  ce  grand  homme,  mal» 
gré  son  inclination  , à s'unir  avec  César  qui  venait  de  la 
faire  cocu  ; et  ce  fut  cette  union  , causée  par  un  adultère  , 
qui  perdit  la  république.  « * Et  voilà , dit  un  philosophe, 
» presque  toujours  la  chainedes  pltisgrandes  révolutions: 
* faites-en  l’analyse,  vous  les  réduirez  à unadullère.  Si  Mu» 
» cia  avait  été  uue  hounête  femme,  César  n’eut  point  cou- 
» ché  avec  elle  : en  ce  cas  , Pompée  ne  l’aurait  pas  répu- 
» diée  j ne  la  répudiant  pas  , il  aurait  eu  pour  ami  Métal » 
» lus  Celer  i l’ayaut  pour  ami , il  ne  se  serait  point  asso» 
n cié  avec  Crassus  et  César  ; association  funeste , comme 
» Caton  le  sut  bien  piédire.o 

Mucie,  malgré  la  publicité  de  son  inconduite , épousa 
Marcus  Scaurus  , et  en  eut  deux  enfans.  Pompee  en  fut  fâ» 
ché,  et  s’en  vengea,  en  ne  soutenant  pasécauraidans  une 
accusation  de  concussion  intentée  contre  lui.  * 

L’amour , en  tout  cela,  n’avait  procuré  à Pompée  qu’un 
chagrin  passager  , qui  doit  affecter  médiocrement  un 
grand  homme;  mais  cette  même  passion  lui  fut  plus  nui- 
sible ensuite,  et  ne  contribua  pas  peu  à sa  perte:  à Afu- 
cie  succéda  Julie,  fille  de  César.  * Elle  était  fiancée  avec 
Cœpion  -,  pouradoucir  le  ressentiment  de  ce  dernier , Pom- 
pée lui  donna  sa  fille  qui  avait  été  promise  à Faustus , fils 
lie  Sylla.  Ceful  alors  qu'on  donna  à César  le  gouvernement 
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des  deux  Gaules  pour  cinq  ans  , avec  quatre  légions  enS 
tières.  Ou  sait  qu’ii  ne  revint  de  son  gouvernement  que 
pour  s’emparer  de  la  république.  * 

Pompée  aimait  si  tendremeul  Julie  <|ue  , pendant  long- 
tems , il  ne  fut  occupé  que  du  soin  de  lui  plaire,  et  de  la 
promener  dans  les  plus  belles  campagnes  de  l’Italie.  * Oa 
ne  parlait  partout  que  de  la  grande  passion  que  Julie  avait 
pour  son  mari , quoiqu’il  ne  fût  plus  en  âge  d’être  Fort  ai- 
mé. * La  douce  et  agréable  occupation  que  l’amour  don- 
nait à Pompée  lui  fit  négliger  ses  intérêts  , et  César  sut 
bien  en  profiter.  D’ailleurs  celte  vie  molle  et  efféminén 
Cl  un  tort  prodigieux  à Pompée  dans  l’esprit  de  ses  parti- 
sans , et  fut  cause  d’une  infinité  de  médisances  répandues 
sur  son  compte. 

Après  la  mort  de  Julie , qui  arriva  trop  tôt , Pompéo 
épousa  Cornélie , fille  de  Metellus  Scipion  , et  veuve  de 
Publius  Crassus  le  fils  ; elle  était  jeune  , belle  ,*  « et  très- 
savante  dans  les  Belles-Lettres.  Elle  jouait  fort  bien  de  la 
lyre,  elle  était  Labile  en  géométrie,  et , ce  qui  est  en- 
core plus  estimable,  ses  moeurs  étaient  fort  éloignées  de 
ces  airs  méprisans  et  de  ces  affectations  ambitieuses  que 
donnent  ordinairement  aux  jeunes  personnes  ces  graudea 
sciences  et  ces  belles  qualités.»  * 

Soitparamour,soil  parjalousie  , Pompée  mena  toujours 
Cornélie  avec  lui , et  même  dans  le  tems  qu’il  disputait  à 
César  l’empire  du  monde  j elle  était  à Mylilène  , lors  du 
fameux  combat  de  Dyrrachium  : Pompée  y fut  battu  , et 
ce  réfugia  auprès  de  Cornélie,  On  prétend  que  s’il  se  fut  re- 
tiré chez  les  Parlhes , il  aurait  pu  relever  son  parti , et  dis- 
puter le  terrein  ; mais  la  jeunesse  et  la  beauté  de  Cornélie 
empêchèrent  son  époux  de  la  conduire  parmi  des  peuples 
qui  oeconnaissaient  ni  la  décence  , ni  l’honnêteté.  * <*  On 
lui  représenta  que  rièn  o'était  plus  mal  pensé  que  de  me- 
ner une  jeune  femme  de  la  maison  de  Scipion  parmi  des 
barbares  , qui  ne  mesuraient  leur  pouvoir  qu’à  la  faculté 
de  commettre  toutes  sortes  de  licences  et  d’infamies.  » * 
Pour  éviter  tous  ces  accidens,  que  son  amour  grossissait 
«ttcor»,  Pompéo  se  retira  en  Égypte  où , comme  l'eu  sait* 
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il  fut  mis  S mort  par  trahison.  * César  qui  le  poursuivait  , 
détourna  la  tête,  lorsqu'on  lui  présenta  celle  de  re  grand 
Aomme  , et  il  fil  mourir  Achillas  et  Pothin  , Ministres 
de  Pfo/«?m«/e,Roid’Égypte,  qui  avaient  donné  à ce  Princa 
le  conseil  de  faire  mourir  Pompée.  An  de  Rome  704. 

Dans  le  nombre  des  maîtresses  de  Pompée , on  doit  re- 
marquer Flora , célèbre  courtisauue , qui  renonça  à toutes 
ses  connaissances,  pour  s’attacher  uniquement  à Pompées 
Un  des  amis  de  ce  dernier  , nommé  Geminius , adressa 
inutilement  ses  vœux  à Flora , elle  fut  inexorable,  et  elle 
ne  céda  qu’à  la  prière  de  Pompée.  Par  une  de  ces  bisarre- 
ïies,  que  l’amour  seul  pourrait  expliquer,  ce  même  Pom- 
pée ne  pardonna  pas  à sa  maîtresse  cette  complaisances 
qu’elle  n’avait  eue  que  malgré  elle,  et  pour  lai  plaire  ; il 
ne  voulut  plus  la  voir.  Le  portrait  decette  femme  futcon- 
aervédans  le  temple  de  Pallas  et  de  Pollux.  Plutarque  dit 
que  Pompée  avait  un  talent  particulier  pour  se  faire  ai- 
mer des  femmes. 

Son  pèrese  nommait  Strabon , et  était  un  grand  homme 
de  guerre;  il  fut  tué  par  le  tonnerre , et  il  était  autant  haii 
des  Romains  que  son  fils  en  fut  chéri.  On  l'accusa  de  pé- 
rulat  après  sa  mort  : pour  le  faire  absoudre.  Pompée  fut  s 
obligé  d’épouser  la  fille  à'Antistius , qui  était  préteur,  et 
qui  présidait  an  jugement,  de  sorte  que,  quand  ou  le 
prononça  , tout  le  peuple  se  mit  à crier;  A Thalassius  , 
à Thalassius , mot  qu’on  criaitde  toute  ancienneté  à toutes 
les  noces.  L’origine  de  celte  coutume  n’est  pas  étrangère 
an  sujet  que  je  traite. 

« Lorsque  les  Romains  enlevèrent  les  filles  dps  Sabins,' 
dans  les  commencemens  de  la  fondation  de  Rome,  il  y 
eut  quelques  pâtres  qui  trouvèrent  une  fille  d’une  beauté 
etd’unetaille  au-dessus  de  toutes  les  autres,  et  de  peurqua 
quelqu’un  ne  la  leur  ôtât,  ils  allaient  criant  : A Thalas- 
sius , qui  était  très-connu  et  très-distingué,  de  sorte  que 
ceux  qui  l’entendirent  se  mirent  à battre  des  mains  , et 
à crier  eux-mêmes  à Thalassius , pour  marquer  leurs  np- 
plaudissemens.  Comme  ce  mariage  fut  fort  heureux  , de* 
puis  ce  tems-là  on  répétait  cette  acclamation  en  faveuç 
de  tous  ceux  qui  ie  mariaient,  » 
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Pompé»- répudia  Antistia , lorsque  son  père  eut  été  tué* 
par  ordre  de  Sylla , et  il  épousa  Ê mi  lie  , petile-fî!  le  de  ce 
Dictateur , quoiqu'elle  fût  mariée  et  enceinte.  Elle  mourut" 
en  accouchant  * 

* POMPÉIEN. 

• 

Lvci us  Verus  , Empereur , dont  il  est  parlé  à l'ar- 
ticle de  Marc-Aurèle , épousa  Lucille , fille  de  ce  Prince 
et  de  Faustine  la  Jeune-,  ce  mariage  ne  fut  pas  heureux» 
Xa  Princesse  , encore  très-jeune  , trouva  dans  Férus  ua 
homme  abandonné  à toutes  les  passions  honteuses:  le  vin» 
le  jeu  , les  femmes  avaient  sur  lui  Pempire  le  plus  ab- 
solu, et  il  s’y  livrait  sans  réserve,  sans  retenue  ; ce  qui 
donna  de  cuisans  chagrins  à Marc-Aurhle,  dont  la  sagesse 
et  la  vertu  formaient  un  contraste  frappant-  avec  l’incon- 
duite de  sou  gendre.  Lucille , malgré  sa  jeunesse  et  sa 
beauté,  fut  peu  aimée  de  Verus-,  ou  ignore  si  elle  s'ea 
vengea  par  des  infidélités:  elle  était  fille  d’une  mère  qu’on 
a comparée  à Messaline.  Son  époux,  livré  à une  débaucha 
houleuse  et  continuelle , semblait  l’engager  à l’imiter.  L» 
conduite  qu'elle  tint  dans  la  suite , peut  faire  soupçonner 
que  Verus  n’eut  pas  à se  louer  de  sa  fidélité.  « Elle  avait» 
» dit  un  historien , donné  son  afiertion  à uu  amant  qu’elle 
■ voulait  élever}  » mais  l’histoire  nous  apprend  qu’elle 
fut  accusée  d’avoir  donné  la  mort  à Verus  , pour  mettre 
üu  au  pouvoir  qu’avait  Fabia  , sœur  de  ce  Prince  ,aveo 
laquelle  il  vivait  criminellement.  Lucille  regardait  Fabia 
comme  une  ri  vale  d’antant  plus  dangereuse,  qu’elle  ne  mé- 
nageait ni  sa  réputation , ni  son  honneur,  pour  soutenir 
son  crédit.  D’autres,  comme  on  l’a  observé  à l’article 
Marc-Aurèle , ont  attribué  à Faustine  la  mort  de  Verus, 

Peu  de  teros  après  le  décès  de  ce  Prince , Marc- Aurel» 
proposa  pour  mari  à Lucille  Pompéien  , Sénateur  peu 
illustre  par  sa  uaissance  , puisqu'il  était  fibd’uo  simple 
Chevalier  romain  d’Anlioche  ; mais  dont  la  sagesse  et  la 
gravité  plaisaient  beaucoup  à l’Empereur.  C’étaient  préci- 
sément ces  qualités  qui  déplaisaient  à la  jeune  veuve  de 
Verus,  Faustine , sa  mère,  se  joignit  à elle  pour  désapptou-j 
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¥er  ce  mariage  : leur  résistance  fui  inutile,  Marc-Aurèle 
voulut  êlre  obéi. 

Si  cette  alliance  procura  à Pompéien  des  respects  . des 
honneurs  , Une  larda  pas  à les  payer  bien  cher.  Lucille  , 
qui  u’avait  que  vingt-quatre  ans,  et  qui  n’aimait  pas  son 
tnari  , chercha  à se  dédommager  du  sacrifice  qu’on  avait 
exigé  d’elle , dans  des  plaisirs  analogues  à son  âge,  et  peut* 
être  à son  tempérament.  On  sait  qu’elle  vécut  iucestueuse* 
ment  avec  Commode , son  frère.  « Par  ses  incestueuses 
la  faveurs  elle  se  conserva  dans  la  prééminence  du  rang 
» que  son  frère  lui  laissa  prendre  après  la  mort  de  Marc- 
•*  Aurèle.  u Mais  bientôt  la  vanité  qui,  dit-on,  a ordi- 
nairement un  grand  empire  sur  les  femmes , engagea  Lif- 
cillo-à  former  une  conjuration  contre  la  vie  de  ce  même 
frère  à qui  elle  avait  sacrifié  son  honneur.  Après  la  mort 
de  Faustine , sa  mère-,  elle  fut , pendant  quelque  tems'» 
la  première  Princesse  de  la  Cour.  Son  état  devînt  bien 
différent  par  le  mariage  de  Commode  j elle  se  vit  obligéd 
de  céder  le  pas  à l’Impératrice  Crispine^Ne  pouvant  sup- 
porter cette  prétendue  humiliation  , a elle  confia  sa  don- 
» leuràun  jeuneSénateur  d’illustrenaissanceet  fortriche, 
» nommé  Quadratus , avec  lequel  elle  avait  d’aiileursdes 
» liaisons  fort  suspectes;  car , digne  fille  de  Faustine , elle 
» marchait  sur  les  pas  de  sa  mère.  Quadratus  se  laissa 
d éblouir  par  l’espérancede  la  première  place.  » Plusieurs 
Sénateurs  entrèrent  dans  ses  vues,  et  promirent  de  l’aider. 
Un  entr’autres  , nommé  Quintus  , aussi  jeune  que  Qua- 
dratus , et  qui  avait  un  libre  accès  auprès  de  Commode  , 
•e  chargea  de  l’exécution.  D’autres  prétendent  que  ce  fut 
Claudius  Pompeianus  , gendre  de  Lucille  , et  à qui  elle 
s'était  prostituée.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  conjuration  fat  dé- 
couverte par  l'imprudence  et  la  timidité  de  celai  qui  de- 
vait assassiner  Commode.  Les  conjurés  furent  condamnée 
à mort,  et  Lucille  , après  avoir  été  d’abord  reléguée  dan* 
111e  de  Caprée, reçut  bientôt  l’ordrede  finir  son  existence. 
An  de  Rome  <ô4- 

Pompéien  vécut  encore  long-teras  après  son  épouse  » 
qu’il  regretta  vraisemblablement  fort  peu.  * 
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Monsieur  Dumas , Gouverneur  de  Pondichéry  .renaît 
d'obtenir  de  l’Empereur  Mogol  des  avantages  et  des  pri- 
vilèges très-considérables  pour  les  Français  , lorsque  la 
guerre  qui  s’éleva  entre  les  Maraites  et  le  Nabab  d’Ar- 
cate  fut  sur  le  point  de  les  dépouiller  de  tout  ce  qu’ils 
possédaient  dans  l’Inde. 

La  défaite  de  l’Empereur  Mogol  par  Thamas  Kouli « 
Kam  , ou  Nadir  Scha  , Roi  de  Perse  , fit  naître  aux  Na- 
babs, ou  Vice-Rois  de  la  presqu’île  de  l'Iude,  le  désir  do 
se  rendre  indépendans  , et  de  s’ériger  eux-mêmes  en  Sou- 
verains. Daoust  Ali-Kam  , Nabab  d’Arcate,  se  flntfci  da 
pouvoir  former  deux  royaumes,  l’un  pour  son  fils,  l’autre 
pour  son  gendre.  Il  attaqua  quelques  Princes  voisins  de 
son  Gouvernement,  sons  prétexte  qu’ils  ne  s’étaient  pa9 
acquittés,  depuis  iong-tems  , du  tribut  qu’ils  devaient  k 
la  CourdeDéli.  Son  armée  s'empara  d’abord  de  Tricbe- 
napali  ; de  là  elle  se  porta  dans  le  royaume  de  Taujaour  , 
et  jusqu’à  la  province  de  Travancor. 

Une  invasion  aussi  rapide  allarma  tous  les  Princes  Gen- 
tils ; ilsimplorèrent  le  secours  du  Roi  des  Marattes,  nom- 
mé Maha  Raja.  Ce  Prince , dont  les  Etats  sont  d’une 
grande  étendue , envoya  contre  le  Nabab  d’Arcate  une 
armée  de  soixante  mille  chevaux,  et  de  cent  cinquante 
mille  hommes  d’infanterie  , commandée  par  son  fils  aîné 
Ragogi-  Boussfila-  Sena  - Thael-  Santa.  Il  remporta  une 
victoire  complète;  Daoust  Ali-Kam,  et  son  fils  perdirent 
la  vie.  Les  suites  de  cette  victoire  furent  les  ravages  et  la 
soumission  de  tout  le  pays. 

Cependant  la  veuve  de  Daoust  Ali-Kam  , ainsi  qna 
tontes  les  femmes  de  sa  famille  et  ses  enfans  s’étant  retirés 
à Pondichéry  avec  l’or  , l’argent,  les  pierreries  et  les 
richesses  qu’ils  avaient  pu  sauver  , les  Français  sentaient 
bien  qu’ils  s’exposaient  parla  à la  colère  des  Maralles; 
mais  ils  se  seraient  perdus  d’honneur  dans  les  Indes , s’ils 
avaient  fermé  leurs  portes  à cette  famille  fugitive,  qui 
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'commandait  depuis  long-tems  dans  la  province,  et  qui 
n'avait  jamais  cessé  de  les  favoriser.  On  reçut  la  Pi  iucesse 
et  sa  suite  avec  tous  les  honneurs  possibles. 

Feu  de  teins  après  , lorsque  les  Marattes  , après  avoir 
pris,  pillé  et  ravagé  Arcale,se  préparaient  à marcher 
contre  Pondichéry  , leur  Général  écrivit  à M.  Dumas , 
pour  lui  demander  les  arrérages  d’un  tribut  qu’il  préten- 
dait avoir  été  promis  au  Roi , son  père  , par  lesFrançaîsj 
ensuite  il  exigeait  qu’on  lui  remit  la  famille  de  Daoust 
Ali-Kam,  avec  toutes  les  richesses  qu’elle  avait  sauvées, 
etc.  etc.  ■ 

Le  Gouverneur,  dans  sa  réponse  , avoua  que  la  Prin- 
cesse, avec  toute  sa  £mille  , était  à Pondichéry ; mais  il 
ajouta  que  tout  ce  qu’il  y avait  de  Français  auxlndes  per- 
drait la  vie , avant  que  de  les  livrer.  « Vous  me  menacez, 
» disait  il , si  je  ne  me  conforme  pas  à vos  demaudes  , 
» d’envoypr  votre  armée  contre  nous,  et  d’y  venir  toua- 
k même  ; je  me  prépare  de  mon  mieux  à vous  recevoir 
» et  à mériter  votre  estime , en  vous  faisant  cpnnaîlreqna 
» j’ai  l’honneur  de  commander  à la  plus  brave  de  toutes 
» les  nations  de  la  terre  , et  qui  se  défend  avec  le  plus 
» d’intrépidité  contre  une  injuste  attaque.  » 

Les  Marattes , sur  cette  réponse,  ravagèrent  tont  ce  quï 
enviionnait  Pondichéry  , et  envoyèrent  un  détachement 
de  quinze  à seize  mille  hommes  camper  à une  liene  et  de- 
mie de  cette  ville.  Le  chef  du  détachemeut  envoya  à M. 
Dumas  un  Officier  de  distinction , pour  renouveller  les 
demandes  du  Général  , avec  menaces  , en  cas  de  refus, 
de  venir , avec  toute  l’armée  , assiéger  Pondichéry.  Le 
Gouverneur  reçut  l’envoyé  avec  beaucoup  de  distinction  , 
lui  fit  voir  les  fortifications  et  les  munitions  de  la  place, 
et  lui  fit  présent  de  dix  bouteilles  de  différentes  liqueurs 
de  Nancy. 

Cet  Officier  en  donnaa  Ragogi-Boussola , son  Général, 
qui  en  fit  boire  à une  femme  qu’il  aimait  beaucoup  , et  qui 
trouvant  ces  liqueursexcellentes,  faisait  des  instances  con- 
tinuelles auprès  de  son  amant,  pour  lui  en  procurer  à 
toute  sorte  de  prix.  « Le  Général  n'osant  refuser  une 
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femme  qu’il  aimait  uniquement,  ne  voulait  point  en  même* 
temps  s’adresser  directement  au  Gouverneur  , dans  la 
crainte  de  se  commettre  , ou  de  lui  avoir  obligation.  Il  la 
St  tenter  par  des  voies  détournées,  et  les  offres  de  ses 
■gens  montèrent  jusqu’à  cent  roupies  (a)  par  chaque  bou- 
teille. Le  Gouverneur  heureusement  informé  de  la  cause 
de  cet  empressement , feiguit  d’ignorer  d’où  venaient  des 
propositions  si  singulières  , et  témoigna  froidement  qu’il 
ne  pensait  point  à vendre  des  liqueurs  qui  n’étaieut  que 
pour  son  usage.  Enfin  Ragogi  - Boussola  ne  pouvant  sou- 
tenir la  mauvaise  humeur  de  sa  maîtresse  , les  fil  deman- 
der en  son  uom , avec  promesse  de  reconnaître  avanta- 
geusement un  si  grand  service.  On  |prut  regretter  à Pon- 
dichéry d’avoir  ignoré  jusqu’alors  le  désir  du  Prince  des 
Marattes  , et  le  Gouverneur  se  hâtant  de  lui  envoyer 
trente  bouteilles  de  ses  plus  fines  liqueurs  , lui  fit  dira 
qu’ilétait  cbarméd’avoirquelque  chose  qui  pût  lui  plaire. 

» Ce  présent  fut  accepléavec  une  vive  joie  ; le  Gouver- 
neur en  reçut  aussitôt  desremercîraens  , accompagnés  d’un 
passe-poit  par  lequel  on  le  priait  d’envoyer  deux  de  ses 
Officiers  pour  traiter  d’accommodement.  Cette  passion 
que  ce  Général  avait  de  satisfaire  sa  maîtresse,  l’avait  déjà 
porté  à défendra  toutes  sortes  d’insultes  contre  la  ville  et 
les  Français. 

. * Deux  Bramines  , gens  d’esprit,  et  solidement  atta- 
çhés  à la  nation  française,  furent  députés  sur-le-champ 

au  camp  des  Marattes , avec  des  instructions  et  le  pouvoir 
de  négocier  la  paix.  Ragogi- Boussola  promit  de  se  retirer 
au  commencement  du  mois  de  Mai  ; et , loin  de  rien  exi- 
ger des  Français,  il  envoya  au  Gouverneur  , avant  son 
départ , un  serpent , qui , dans  les  Cours  Indiennes , est  le 
témoignage  le  plus  authentique  d’une  sincère  amitié.  » 

Ce  fut  ainsi  que  l’amour  sauva  Pondichéry  du  danger 
imminent  qui  le  menaçait.  An  1741.* 


’ (a)  La  roupie  n’est  pas  lont-à-fail  si  large  qu’une  pièce  de  vingt- 
quatre  sous , est  plus  forte  du  double. 
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I)«üx  aimables  femmes  jouèrent  un  tour  plaisant  à M. 
de  Pontignan  , qui  les  aimait , qui  avait  déclaré  â chacune 
d’elies  sa  passion  , et  qui  croyait  avoir  été  favorablement 
écouté.  Il  est  à croire  que  s’étant  fait  part  l’une  à l'autre 
de  la  déclaration  de  Pontignan  , et  piquées  de  ce  qu’il 
cherchait  h les  tromper , elles  voulurent  s’en  venger.  Quoi 
qu'il  en  soit  , ces  dames  , qui  étaient  à la  campagne, 
vinrent , un  soir  , trouver  leur  amaut , commeil  était  prêt 
de  se  coucher  ; elles  lui  dirent  que  , pour  faire  pièce  à un 
autre  homme  qui  était  dans  le  château  , il  fallait  qu’il  so 
laissât  emmailloter.  L’idée  parut  plaisante  , et  Pontignan 
se  croyant  trop  heureux  de  trouver  une  occasion  de  plaira 
à ses  maîtresses  , consentit  à tout  ce  qu'elles  voulurent  : il 
Te  tarda  pasa  être  enveloppé  comme  une  momie.  « Orçà, 
» lui  dirent  alors  les  deux  dames  , un  brave  cavalier  ne  re- 
» fuse  point  de  venir  coucher  avec  des  femmes  qui  l’en 
» prient  :nous vousavons  toutes  deux  donné  parole  de  vous 
» favoriser  dans  l'occasion , il  faut  nous  acquitter  de  notre 
» promesse.  » En  même-tems  elles  le  firent  porter  dans 
un  bon  lit,  et  se  couchèrent  h côté  de  lui,  dans  un  désha- 
billé galant,  fait  pour  exciter  les  désirs  , le  félicitant  sur 
sa  bonne  fortune,  lui  faisant  même  de  leros-en-tems  de* 
petites  caresses  qui  augmentaient  sa  rage  et  son  désespoir. 
a * Figurez-vous , disait-il  , en  racontant  son  aventure, 
» l’état  où  j’étais;  tantôt  je  les  priais  de  me  rendre  seule- 
» ment  un  bras , seulement  une  main  ,seulementun  doigt  s 
s tantôt  je  faisaisdesefForts  épouvantables  pour  me  dégager 
» de  mes  liens,  jusques-là  que  les  dames  crurent  une  fuis 
» que  je  les  avais  rompus  , et  sautèrent  hors  du  lit,  criant 
» l’uneet  l'autre  :noussommes perdues.  Ellesavaientasses 
« raison;  car  franchement  si  j’eusse  pu  me  mettre  en  état 
a de  me  venger , elles  se  seraient  peut-être  trouvées  ré» 
a duites  à demander  grâce.  Jamais  je  n’ai  passé  uue  tells 
a nuit.  » 

Les  deux  dames  abandonnèrent  Pontignan  une  heure 
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avant  le  jour  , et  vers  les  neuf  heures  une  vieille  Femmd 
viut  le  démailloter.  Il  était  bien  résolu  de  se  venger  ; mais 
lorsqu’il  demanda  à la  vieille  où  étaient  ces  dames  , elle 
lui  répondit  qu’elles  étaient  parties  avant  cinq  heures  du 
matin  , et  qu’elles  ne  seraient  pas  long-tems  sans  arriver 
à Paris.  * 

* POPELINIÈRE. 

Monsieur  le  Riche  de  la  Popelinière , ou  Paupclini'ere t 
Fermier-Général,  était  fils  d’un  Receveur-Général  des. 
finances.  Il  suivit , en  se  mariant , plutôt  les  conseils  de 
l’amour  que  ceux  de  l’intérêt  et  de  la  prudence.  Il  épousa. 
Mimi  Deshayes  , "fille  d’une  comédienne  nommée  Mimi 
Dancourt.  Elle  était  fort  peu  avantagée  des  biens  de  la 
fortune  » mais  elle  possédait  et  savait  faire  valoir  toutes  le» 
grâces  de  son  sexe.  Au  reste  elle  était  la  maîtresse  de  M* 
de  la  Popelinière  depuis  dix  à douze  aus;  ainsi  il  la  con-. 
naissait  parfaitement. 

La  reconnaissance  qu’elle  devait  avoir  pour  un  homma 
qui , se  mettant  au-dessus  des  préjugés  reçus , lui  donnait, 
tin  état  et  une  fortune  immense , ne  put  la  rendre  fidelle. 
Il  est  vrai  qu’en  oubliant  ses  devoirs  , elle  ne  céda  la  vic- 
toire qu’à  un  homme  qui  trouvait  peu  de  cruelles  ; c’était 
le  Maréchal  de  Richelieu. 

« Il  avait  alors  quarante-neuf  ans,  et  était  aussi  dange- 
reux qu’il  l’avait  été  à trente,  de  sorte  qu'il  l’emporta, 
bientôt  sur  le  Maréchal  de  Saxe , le  Marquis  de  Meuse  , 
et  antres  illustres  rivaux  qui  aspiraient  au  bonheur  de 
plaire  à madame  de  la  Popelinière.  Le  Duc  de  Richelieu. 
n’eut  pas  de  peine  à s’introduire  chez  elle  : il  avait  connu 
son  mari  chez  madame  de  la  Martelière ; (a)  il  lui  avait 
fait  accueil  à cause  de  sa  femme  , qui  était  charmante: 
d’ailleurs  ce  financier,  qui  étalait  chez  lui  le  luxe  le  plu» 
recherché  , enivré  dè  la  petite  vanité  de  recevoir  chez  lui. 
des  gens  de  la  Cour,  ne  s’apercevait  pas  que  sa  femme 
était  l’attrait  puissant  qui  les  amenait  dans  sa  maison  ; il 


(a;  Vo)ci  l'article  Mariclièrs. 
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croyait  ne  devoir  leurs  visites  qu'à  lui-même  et  à la  délica- 
tesse de  sa  table.  Il  vivait  dans  la  plus  grande  sécurité, 
tandis  que  le  Ducde  Richelieu  lui  avait  fermé  à jamais  le 
cœur  de  son  épouse.  Celte  femme  qui  avait  déjà  reçu  les 
premières  preuves  de  la  tendresse  de  son  amant,  ne  vo_\  ait 
que  lui , et  ne  respirait  que  pour  lui. Le  Duc,  de  son  côté  , 
adoré  d’une  très-jolie  femme,  était  tout  rempli  de  sa  pas- 
sion , qu’il  cherchait  à satisfaire  de  toutes  mauières.  Il  ne 
se  contenta  pas  des  momens  du  jour  qu’il  lui  consacrait  , 
il  voulut  que  ces  mystères  fussent  célébrés  pendant  des 
nuits  entières.  Le  portier  du  financier  fut  séduit  : quand 
tout  le  monde  était  couché,  le  Duc  frappait  doucement  à 
la  fenêtre,  et  il  était  introduit  furtivement  dans  l'appar- 
tement. Une  femme-de-chambre  officieuse  ( mademoi- 
selle Dufour),  était  admise  dans  le  secret  : après  avoir 
préparé  le  trône  de  la  volupté  , elle  s’échappait  adroite- 
ment , pour  laisser  aux  deux  amans  le  plaisir  de  s’y  livrer. 

» Le  Duc  se  faisait  accompagner  , dans  ses  courses  noc- 
turnes, par  un  valet-de-chambre  nommé  Stephano , qui 
avait  une  très-jolie  figure.  Il  lui  donna  la  commission  de 
séduire  la  femme-de-chambre  , et  celui-ci  , pour  plaire 
à son  maître  , eut  bientôt  le  cœur  et  la  personne  de  la  Du- 
four; maisildonnait  la  préférenreà  mademoiselle  tintée, 
maîtressede  M.  Tanche,  Trésorier  de  l’extraordinaire  des 
guerres.  Celte  double  intrigue  produisit  des  effets  funestes 
aux  deux  amans , comme  on  le  verra  par  la  suite. 

» Le  Duc  jouit  pendaul  quelques  mois,  très-tranquille- 
ment des  faveurs  d’une  femme  charmante  qui  n’avait  pas 
vingt-quatre  ans.  Son  valet-de-chambre  l'attendait  dans 
sa  voiture  , qui  allait  se  placer  dans  l’arcade  de  Colbert. 
La  Popeliniére.  demeurant  ruede  Richelieu  , l’amant  sor- 
tait à pied  , et  allait  rejoindre  son  carrosse.  Un  jour  qu’on 
lui  dit  que  probablement  le  mari  avait  quelques  soupçons 
de  son  intrigue  , et  qu’il  le  faisait  suivre,  il  vit  un  homme 
endormi  sur  un  banc,  rue  de  Colbert , et , au  lieu  de  mon- 
ter dans  son  carrosse  , l’imagination  frappée  que  c’était 
un  espion  , il  courut  sur  lui , le  pistolet  à la  main , pour 
le  tuer.  Le  valet-de-chambre  voulut  le  retenir;  mais,  re- 
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doutant  la  colère  de  son  maître  , il  lui  représenta  , en 
tremblant,  que  le  bruit  que  fera  le  coup  , pourra  éveiller 
les  voisins.  Le  Duc  , sans  l’écouter,  frappe  si  rudement 
l’homme  avec  le  canou  , que  ce  malheureux  , éveillé  et 
voyant  le  danger  qu’il  court , se  mil  à crier;  alois  le  va- 
lei-de-c.harnbre  saisit  la  main  du  Duc  , le  traîne  , malgré 
lui , vers  sa  voilure  , et  donne  le  lems  à cet  homme  , sans 
doute  très-innocent , de  s’échapper  promptement. 

w Richelieu  fit  jouer  un  autre  rôle  à ce  valet- de-chambres 
Il  étaitdevenu  jaloux  de  sa  maîtresse , et  voulant  s’assurer 
s'il  n'avait  point  uu  rival  également  heureux  , les  nuits 
qu’il  ne  passait  pas  chez  elle  , il  envoyait  Stephano , qui 
a vai  tord  te  d'exami  ner  tous  ceux  qui  eut  raient  chez  la  Pctpe- 
liuièrf.  lise  mettait  dans  un  de  ces  tonneaux  qui  servent d 
contenir  l’eau  pour  abreuver  les  chevaux  des  fiacres.  Il 
payait  un  homme  pour  le  vider  et  lui  permettre  de  s’y- 
retirer.  Il  avait  deux  pistolets  pour  se  défendre  en  cas  da 
besoin,  et  il  reudait  le  lendemain  compte  au  Duc  de 
ses  observations  ; elles  ne  furent  point  défavorables  à 
madamede/fi  Popelinière  ,e t la  ti  auquillité  ne  tarda  point 
à renaître  dans  l’esprit  de  son  amant.  Il  fut  cependant  dé- 
oidé  enlr’eux  qu’ils  mettraient  encore  plus  de  circonspec- 
tion dans  le  choix  des  moyens  de  se  trouver  ensemble. 

« Peu  de  tems  après  Richelieu  acheta  une  maison,  rua 
deClicliy  ; cette  maison  était  voisine  d’une  autre  que  M, 
de  la  Popelinière  avait  aussi  dans  le  même  quartier  , et  la 
voisinage  en  avait  déterminé  l’acquisition.  Le  financier 
allait  souvent  à sa  maison  de  Clichy  , où  ily  avait  un  très- 
beau  jardin  ; sa  femme  piofitait  du  voisinage  , pour  rece- 
voir à la  dérobée  quelques  caresses  de  son  amant  , qui 
n’allait  presque  plus  chez  le  mari , dont  la  jalousie  était 
fort  augmentée.  Le  portier  même  avait  été  mis  dehors, 
parce  que  le  financier  crut  s’a  percevoir  qu’il  était  d’intel- 
ligence avec  sa  femme , et  celui  qui  lui  avait  succédé  ét.iit 
incorruptible.  M.  de  la  Popelinière,  qui  n’était  pas  certain 
d’être  trahi  , vivait  toujours  très-honnétemeut  avec  sa 
femme  , qui  crut  devoir  être  plus  circonspecte. 

» Richelieu  , plus  amoureux  , eu  iaisou  des  obslaclea 
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qu'il  rencontrait,  chercha  les  moyens  détromper  à son  aise 

un  mari  qui  était  toujours  sur  ses  gardes.  Il  imagina  être 
sûr  de  sou  fait , s'il  pouvait  louer  Une  des  maisons  qui  lou- 
chaient à celle  du  traitant,  rue  de  Richelieu.  Lorsqu’il 
s'en  trouva  une  de  vacante,  il  la  ht  louer  sous  un  nom  sup- 
posé, etymit  pour  concierge  une  femme  Gérard , dont  le 
fils  était  espion  de  police.  En  examinant  les  dispositions 
de  cette  maison,  on  trouva  que  le  mur  d’une  des  chambi  es 
répondait  à celui  du  cabinet  de  madame  de  la  Popelinière. 
Il  fut  résolu  de  faire  percer  la  cheminée,  pour  pouvoir 
entrer  chez  la  fennp^  sans  paraître  dans  la  chambre  du 
mari.  Unuommé  Desnoyers,  scélérat  de  profession , propre 
à tout  genre  d’intrigue,  fut  chargé  de  celle  opération. 

•>  il  choisit  deux  maçons  auxquels  il  promit  une  bonne 
récompense , et  les  chargea  de  fairece  travail  pendant  une 
nuit , en  faisant  le  moins  de  bruit  possible.  Pesnoyers  leur 
bande  les  yeux  , les  met  dans  une  voilure  qui  leur  fit  faire 
beaucoup  de  chemin  , et  qui  termina  la  course  dans  la  rue 
de  Richelieu.  Rendus  dans  la  chambre  où  ils  devaient  opé- 
rer , ou  leur  ôta  leur  bandeau,  et  ils  se  mirent  à l'ouvrage. 
L’appât  du  gain , cinquante  louis  qui  les  attendaient , don- 
nèrent une  double  activité  aux  ouvriers;  l’ouverture  fut 
faite  sans  bruit,  et  on  posa  la  plaque  de  la  cheminée  sur 
des  gonds  , de  manière  qu'en  les  tournant  d’un  côté  ou  de 
l’autre  , il  se  faisait  uue  ouverture  assez  grande  pour  pas- 
ser. On  arrangea  tout  de  façon  qu’il  ne  resta  aucune  trace 
de  celte  opération  dans  le  cabinet  de  madame  de  la  Pope- 
linière , et , quand  tout  fut  terminé , les  maçons  reconduits 
avec  les  mêmes  précautions  qui  avaient  été  prises  pour 
leur  entrée , ne  surent  poinloù  ils  avaient  travaillé. 

» Dès  la  nuit  suivante  , le  Duc , sans  causer  d'ombrage , 
se  trouva  dans  les  bras  de  sa  maîtresse  , qui  n’eut  qti  à 
s'applaudir  de  celte  charmante  iuveutiou.  Le  valet-de- 
chambre  couchait  dans  l’appartement  où  était  l’ouverture 
faite  à la  cheminée,  et  mademoiselle  Dufour  venait  le 
trouver  par  le  même  moyen  dont  avait  profité  son  maître. 
Il  avait  toujours  ordre  de  tenir  en  hajeine  celle  femme- 
de-chambre;  mais  elle  s'aperçut  bientôt  qu’elle  u’étail  pas 
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aimée , et  que  Stephano  , digne  de  son  maître,  lui  préfé-* 
rait  une  autre  femme.  r 

» Mademoiselle  Dufour  porta  ses  plaintesàsa  maîtresse, 
qui  les  communiqua  au  Ouc.  Celui-ci  voulut  découvrir  la 
cause  du  peu  d’empressement  de  Stephano.  Il  ne  fut  pas 
long-lems  sans  être  instruit  qu’il  aimait  nue  demoiselle 
élimée;  elle  logeait  rue  Saint-Louis  au  Marais,  et  il  ne 
s'étonna  pi  us  d es  courses  fréquen  tes  qu’y  faisait  son  homme. 
Empressé  de  connaître  cette  fille , il  trouva  que  son  valet- 
de-chambre  avait  le  goût  très-bon  ; c’était  une  blonde  do 
vingt  aus  , vive  et  fraîche.  Le  Duc^qui  aimait  la  beauté 
pa  r-tout  où  il  la  rencontrait,  crut  que  mademoiselle  Ai~ 
mee  serait  ravie  de  recevoir  les  hommages  d’un  homme 
comme  lui , et  qu’elle  ferait  une  énorme  différence  d’un 
Pair  de  France  à un  valet.  Mais  l’amour  , qui  se  rit  de 
toutes  les  vaines  distinctions  des  hommes , en  ordonna 
tout  autrement  : la  fille  qui  préférait  déjà  Stephano  à un 
financier  , lui  fit  très-aisément  encore  le  sacrifice  d’une 
Excellence.  Monseigneur  fut  renvoyé , et  le  modeste  Ste- f 
phano  plus  heureux  que  jamais.  •* 

» Richelieu  calmant  son  premier  transport,  s’imagina 
que  la  persévérance  lui  ramènerait  une  fille  égarée  par  la 
passion  ; mais  convaincu  que  ses  soins  étaient  inutiles  , il 
conçut  l’odieux  projet  de  la  perdre.  Il  va  trouver  M.  Ber -» 
ryer,  Lieutenant  de  Police , ministre  subalterne , toujours 
dévoué  aux  Grands  , et  lui  demande  un  ordre  du  Roi 
pour  faire  arrêter  cette  fille.  Il  veut  en  même-tems  punir 
son  valet-de-chambre , et  recommande  au  Lieutenant  da 
Police  de  le  faire  mettre  au  Fort-l’Evêqu%.  Il  fut  résolu 
entr’eux  qu’on  ferait  arrêter  les  deux  amans  ensemble , et 
qu’il  fallait  pour  cela  leur  faciliter  les  moyeusde  se  voir. 

» Le  Duc  feint  d'aller  à Versailles;  il  emmène  on  autra 
valet-de-chambre  , et  dit  à Stephano  qu’il  n’aura  pas  be- 
soin de  lui  de  trois  ou  quatre  jours.  Celui-ci , enchanté 
de  cette  nouvelle , court  aussitôt  en  faire  part  à sa  maî- 
tresse , qui  dispose  si  bien  ses  moment , qu’elle  lui  pro- 
met à souper  et  à coucher  pour  le  soir  ; c’était  où  les  atten- 
daient les  suppôts  dala  Police.  A peine  étaient-ils  à tabla 
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Jfu'oD  frappe  , il  faut  ouvrir:  un  Exempt  de  Police  de* 
pi  des  leur  ordonnent  de  les  suivre  de  la  part  du  Roi  , et 
laissent  à peiue  à Stephano  le  tems  de  remettre  son  habit 
qu’il  avau  ôté.  Il  se  réclame  de  M.  le  Duc  de  Richelieu  , 
dit  qu’il  est  son  valel-de-r.hambre , demande  qu’on  le  Con- 
duise à l’Hôtel;  niais  la  seule  réponse  est  de  le  traîner 
dans  mi  fiacre  qui  s’arrête  au  Grand-Châtelet , pour  y dé- 
poser la  malheureuse  Aimée  ; Stephano  se  voit  écrouer  au 
Forl-t’Evêque. 

" Dans  le  premier  moment , il  ne  sait  à quoi  attribuer 
son  malheur  , il  n’a  rien  fait  pour  le  mériter  ; mais  réflé- 
chissant que  son  maître  est  altier  et  vindicatif1,  il  ne  peut 
plus  douter  qn  il  nesoit  victime  de  sa  vengeance.  La  rage 
dans  le  cœur  , il  n ose  encore  s’en  plaindre  ouvertement  t 
il  veut  le  quitter  et  s’engager;  mais  les  recruteurs  sachant 
qu'il  est  au  service  du  Duc  , u’osèreol  pas  lui  douner  d'en* 
pagemeul.  Enfin  , après  cinq  ou  six  jours , il  voit  arriver 
Desnoyers  dans  la  prison  , qui  lui  dit  qu’on  le  chercha 
par  tout , et  que  le  Duc  en  est  fort  inquiet.  C’est  à sa  re- 
commandation , ajoute-t-il , qu’il  doit  sa  liberté. 

» D'où,  venez- vous,  lui  demande  Richelieu , en  le  voyant? 
Monseigneur  y vous  le  savez  ,*  je  ne  rue  plains  pas  pour  moi  t 
mais  il  est  affreux , répond  Stephano  , de  faire  enfermer 
une  fille  qui  ne  vous  a fait  aucun  mal  ,Jaites-la  sortir  de 
prison  , je  vous  en  supplie. 

» Le  Duc,  furieux,  le  chasse , et  ajoute  que,  s’il  entend 
parler  de  lui,  il  le  IWa  conduire  dans  son  pays,  (en  Italie) 
piedset  mains  liés.  Rmalheureux  secache  pendant  quinzs 
jours  chez  Desnoyers  , sans  oser  paraître.  Dans  cet  inter- 
valle, le  Duc  fait  transférer  sa  maîtresse  à l’hôpital,  mal- 
gré le  pardon  qu'elle  lui  demande  par  écrit.  Elle  n’avait 
pas  fait  parvenir  ses  plaintes  à M.  Panthe;  Stephano  l’ins- 
tiuisil  de  sa  situation  par  une  lettre  anonyme,-  mais  ce 
trésorier,  qui  gardait  des  ménagemeusavecsa  femme,  et 
qui  redoutait  encore  plus  le  crédit  du  Duc  , n’osa  faire  au- 
cune démarche  en  faveur  de  cette  infortunée , qui  fut  vic- 
time du  pouvoir.  Elle  passa  dix-huit  mois  à l’hôpital , et 
jtl’en sortit  quepareeque  Richelieu,  qui  alla  en  ambassade 
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è D rescie  , l'oublia.  Elle  n'avait  alors  rien,  ses  JTteublei 
avaient  été  vendus  ; et  son  refus  de  satisfaire  les  désirs 
d'un  Grand  lui  valut  la  misère.  Stephano  fut  obligé  de  de- 
mander pardon  pour  rentrer  chez  son  maître , dont  il  fut 
long  terosà  oublier  l’indigne  traitement. 

» Il  reprit  ses  fonctionsauprès  de  lui  ,en  le  suivant  chez 
madame  de  la  Pepelinière  , et  il  crut  politiquement  de- 
voir se  raccommoder  avec  mademoiselle  Dufour-,  mais 
elle  ne  tarda  pas  à voir  que  la  perte  de  sa  rivalene  lui  don- 
nait pas  plus  de  droit  sur  le  cœur  de  son  amant.  Des  re- 
proches elle  passa  à la  haiue,  et  ce  fut  une  des  raisons  qui 
perdit  madame  de  la  Popelinière. 

» Cependant  le  Duc  jouissait  tranquillement  des  faveuis 
de  celte  femme  charmante.  Le  mari  était  fort  tranquille  ; 
on  ne  parlait  presque  plus  de  cette  intrigue;  la  cheminée 
tournante  dérobait  les  amans  à tous  les  soupçons.  Un  soir 
ils  furent  près  de  leur  perte.  La  Popelinière  était  dans  le 
cabinet  de  sa  femme,  et  Richelieu  frappe  à la  cheminée; 
c’était  le  signal  pour  ouvrir.  Madame  de  la  Popelinière , 
effrayée,  affecta  de  l’humeur  pour  ne  pas  faire  voir  sa 
crainte;  le  coup  ayant  redoublé,  elle  se  plaignit  des  voisins 
qui  faisaient  quelquefois  te  soir  assez  de  bruit  pour  l’incom- 
moder. Aussitôt,  avec  une  apparente  colère,  elle  prend 
la  pincette  , et , en  disant  qu’elle  leur  rend  le  change, 
elle  frappe  deux  coups;  c’était  le  signal  du  danger.  Riche- 
lieu, averti  du  contre-tems  , observe  le  plus  graud  silence. 
Xe  mari  , à qui  la  jalousie  la  plus  active  n 'aurait  pu  faire 
deviner  le  mystère  de  la  cheminée  ,*rut  de  bonne  foi  ca 
que  sa  femme  lui  disait  , et  se  relira.  Les  amans  ne  tar- 
dèrent pas  à se  dédommager  de  leur  frayeur. 

» Le  moment  approchait  où  ils  allaient  se  voir  abanî 
donnés  du  bonheur  qui  les  avait  constamment  protégé. 
Pendant  une  assez  longue  absence  de  Richelieu  , madame 
de  ta  Popelinière  eut  l’imprudence  de  renvoyer  made- 
moiselle Dufour,  sa  confidente,  et  cette  Elle  édita  de 
s’cn  venger.  Elle  était  abandonnée  de  Stephano,  qui  aurait 
pu  empêcher  son  indiscrétion  : livrée  à elle-même  , elle 
prit  1a  colère  pour  guide  , et  alla  trouver  le  finauciet* 
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Bientôt  le  mécanisme  de  la  cheminée  est  expliqué  • il 
c insistait  dans  un  petit  ressort  qui  faisait  tourner  la  plaque 
sur  un  goud  , comme  une  porte  , et  qui , par  ce  moyen  , 
procurait  une  communication  avec  l’appartement  voisin. 

“ Pope/inière  crut  avidement  le  rapport  de  cette  fille 
et  voulant  éloigner  sa  femme,  il  la  conduisit  à la  Comédie 
f rançaise  : prétextant  ensuite  la  nécessité  de  faire  une 
Visite  , . retourne  chez  lui , où  la  Dufour  l’attendait.  Elle 
va  avec  lui  dans  le  cabinet  de  toilette  de  sa*  ma  dresse,  et 
omine  elle  était  instruite  du  secret  mieux  que  personne, 
elle  prouve  au  mari  la  vérité  de  ce  qu’elle  avait  avancé 
■Le  traitant  convaincu  de  l’intrigue  qu’il  ,,’avait  fait  que 
soupçonner  , laisse  exhaler  tous  les  reproches  que  la  race 
lui  inspire  contre  une  femme  pour  laquelle  il  avait  tout 
fait  , une  clef  qu  i!  aperçoit  à uu  secrétaire  lui  procure  la 

Ducde1 RicTr  6 ‘,ÜUVellei  Thcrches  • et  des  le.lres  du 

Pue  de  Richelieu rajoutent  à la  conviction  de  l’infidélité 
de  sa  femme:  il  donne  un  louis  à la  Dufour,  qui  s’atto,,. 
ait  a être  mieux  payée  ; mais  ce  fut-là  tout  le  salaire  de 
délation.  Il  ne  va  pas  chercher  madame  de  la  PopeU. 
"Jï*  , comme  il  l’avait  promis  , il  fait  défendre  sa  poCle 
et  donne  ordre  de  congédier  toutes  les  personnes  invité^ 
àsonper  le  soir  ; son  desseiu  est  d’être  seul  avec  sa  femme 

»CatilùdreP  à ““  S°U  iDfàme  C°udui,e  el 

” Madame  de  la  Popelinière , l’ame  encore  tendrement 
affectée  d une  représentation  du  Cid , rentre  tranquille! 
meut  sans  prévoir  ce  qui  la  menace.  Son  mari  furieux  lui 
rappelle  état  abject  d’où  il  l’a  tirée,  et  lui  dit  en’  ni 
montrant  les  lettres  de  Richelieu  : Voilà  la  récompense  de 
loi, s mes  soins.  Interdite,  elle  ne  peut  nier  l’él^ 
e.le veut  et  ne  petits  excuser,  et  finit  par  être  entièremeut 
confondue  , quand  elle  apprend  que  son  mari  a connais- 
tance  de  la  cheminée  tournante.  Celui-ci  la  maltraite 
alors  de  toute  manière,  et  n’est  dérangé  de  celte  douce 
occupation  que  par  une  discussion  assez  vive  qu’il  entend 
.sa  porte,  c’était  le  Maréchal  de^equi  venait  "‘er 
« que  U refus  d’entrer  , que  lui  faisait  le  portier,  „e  pou’ 
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vait  arrêter.  La  Papelinière reconnaît  sa  voix , et, par  égarcî 
pour  lui  , descend  aussitôt  ; il  s’excuse  sur  des  affaires  de 
la  derniere  importance  , qui  l’empêchent  de  lec.evoir  les 
persounes  qui  lui  faisaient  ordiuaiiemeiit  l’houneur  de  ve- 
nir chez  lui,  et  sur-tout  M.  le  Maréchal.  Eu  lui  parlant 
il  était  très-animé  : M.  de  Saxe  voulut  savoir  la  cause  de 
tant  d’agitation  , et  le  financier  ne  put  s’empêcher  de  lui 
confier  les  sujets  de  plainte  qu’il  avait  contre  sa  femme. 
Xe  Maréchal  l’intei  rompit , en  lui  disant:  Mon  ami,  tu, 
appelles  de  grandes  affaires  d'avoir  appris  que  tu  es  cocu  ; 
crois- moi  . ne  fais  pas  de  bruit , ceia  ne  s,  rvir  t de  rien  , il 
y a d'aussi  honnêtes  gens  que  toi  qui  le  sont , et  qui  ne  disent 
mot.  Le  Duc  de  Richelieu  couche  avec  ta  femme  ; j'aurais 
mieux  aimé  que  ce  fut  moi.  On  parle  d'une  cheminée  tour- 
nante ,fais-/a  boucher  , et  encore  une  Jais  , n ébruite  pas 
une  affaire  qui  n'aura  pas  de  suite  , si  tu  n’y  mets  pas  trop 
d importance  pur  tes  plaintes.  Cest  mon  avis  ; adieu  , luis 
ôter  le  plutôt  possible  ta  sotte  consigne  , et  donne  tes  sou- 
pers comme  a l'ordinaire , sinon  tous  les  honnêtes  gens  te 
fuiront  et  te  siffleront. 

» Le  respect  que  la  Popelinière  avait  pour  le  Maré- 
chal , l’empêcha  de  répondre  ; mais  il  n’en  fut  pas  plus 
6age.  Il  fit  tant  de  bruit,  qu’il  fut.obligé  de  se  séparer  de 
ea  femme  , qu'il  chassa  de  chez  lui  avec  une  très-modique 
pension.  Le  Duc  de  Richelieu  , qui  apprit  tout  ce  tapage  à 
Montpellier  , fut  obligé  d’y  joindre  douze  cents  livres  par 
tnois  pour  la  faire  exister  honnêtement , et  elle  alla  de- 
meurer rue  de  Ventadour. 

» Le  plaisir  de  revoir  le  Duc  , son  amant , lui  fit  ou- 
blier tout  ce  qu’elle  perdait  pour  lui  , sa  réputation  et  sa 
fortune.  Heureuse  d’être  aimée-,  elle  préféra  la  médiocrité 
à l’éclat  dont  elle  avait  brillé  ; elle  iguorait  toutes  les  in- 
fidélités du  Duc,  et  ce  ue  fut  que  quelque  tems  après 
qu’elle  crut  devoir  se  consoler  , et  même  se  venger  de  son 
inconstance , avec  l’abbé  de  Sade , qui  lui  tenait  plus  fidelle 
compagnie.  Richelieu  ne  l’ignora  pas  ; mais  ij  fut  indul- 
gent pour  elle  , comme  il  voulait  qu’on  le  fut  pour  loi.  Il 
poussa  ses  bons  procédés  jusqu’à  lui  faire  payer  exacte^ 
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¥nent  la  même  pension  jusqu’à  sa  mort,  qui  Tut  assez  pro- 
chaine , causée  par  un  cancer  au  sein.  » An  .748. 

Je  crpis  devoir  ajouter  ici  une  autre  relation  de  ce  qui 
se  passa  , lors  de  la  découverte  de  la  cheminée  tournante; 
elle  est  faite  par  un  auteur  témoin  des  faits. 

œ Pendant  que  M.  le  Maréchal  de  Saxe  faisait  faire 
dans  la  Plaine  des  Sablons  la  revue  des  Hullans  , M.  d» 
la  Popelinière  faisait  faire  chez  lui  la  recherche  d'une 
ouverture  que  l’on  avait  pratiquée  dans  le  mur  mitoyen 
de  sa  maison  t et  par  laquelle  M.  le  Duc  de  Richelieu 
s'introduisait  chez  sa  femme,  et  venait  tout  uniment  cou- 
cher avec  elle. 

« Il  faudrait  , dit  l’auteur,  une  estampe,  pour  bien 
peindre  ce  trou-madame  ; c’était  une  plaque  de  cheminée 
qui  s’ouvrait  comme  une  porte  de  la  maison  ÿoisine , qui 
était  louée  2,400  livres  par  le  Maréchal  de  Richelieu , et 

habitée  par  une  coticierge  macq ; cette  plaque  était 

couverte , du  côté  de  cette  maison , par  une  glace  posée  sur 
la  cheminée,  qui  était  plus  basse  de  quatre  pieds  que  la 
cheminée  de  la  maisou  de  M.  de  la  Popelinière.  La  glace 
s’ouvrait  avec  un  secret  , et  quoique  le  pauvre  maii  eût 
été  averti , depuis  plus  de  six  mois  , par  des  lettres  ano- 
nymes, de  ce  beau  passage  , il  eut  encore  beaucoup  de 
peine  à le  trouver.  Sa  femme  , qui  était  à la  revue  , eut 
avis  quelle  était  découverte;  elle  n'e  sut  autre  chose  que 
d’engager  le  Maréchal  de  Saxe  , sans  lui  rien  dire  de  l'a- 
venture, à la  venir  raccommoder  avec  son  mari.  Le  bon 
Maréchal  eut  la  complaisauce  de  la  ramener  à M.  de  la 
Popelinière , qui  lui  dit  nettement  , en  sa  présence,  qu’il 
ne  voulait  plus  vivre  avec  elle  ; qu’il  lui  ferait  huit  mille 
livres  de  pension  , et  lui  donnerait  quatre  mille  livres 
pour  avoir  des  meubles.  Elle  insista  et  voulut  se  défendra 
vis-à-vis  du  Maréchal,  qui  lui  dit  froidement  : Mais  t 
madame  , comment  pouvez-vous  justifier  ce  passage  qui 
donne  dans  un  cabinet  où  il  n'y  a que  vous  qui  entriez  P, 
Monsieur  le  Maréchal , répondit-elle  avec  la  dernièreim-j 
pudence  , c'était  pour  me  sauver  des  fureurs  de  cet  hommt 
«ai.  Comment  vous  sauver  de  moi  par-là  , ma  daine  , 
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interrompît  son  mari , puisque  la  plaque  ne  peut  s'ouvrir 
que  par  la  maison  voisine  ! 

» y ou  s voyez  sa  fausseté  et  son  audace , Monsieur,  ajoute- 
t-ij , en  s’adressant  au  Maréchal  , je  vais  la  / aire  couva - 
tiir  que  tous  les  bruits  qu'elle  a répandus  dans  le  public 
contre  moi  sont  faux  : vous  ai-jc  jamais  battue , madame ? 
Vous  ai-je  jamais  donnéune chiquenaude  P La  bonne  dame 
Tie  répondit  mot , et  sou  silence  prouva  bien  démonstrati- 
vement que  toutes  les  horreurs  qu’elle  avait  dites  de  sou 
mari  n'avaient  jamais  eu  de  fondement  ; cependant  , 
s’étaut  un  peu  remise  , elle  dit  d’un  air  dégagé:  Ah  ffl  , 
Monsieur  de  la  Pôpelinière , qu'il  ne  soit  plus  question  à» 
rien  , embrassons-nous  , finissons  tout  cela  , je  m'en  vais 
souper , car  je  me  meurs  de  faim  ; je  suis  exténuée  , je  n at 
rien  pris  de  (p  joui  née.  Le  mari  lui  répondit  froidement: 
Madame ,'  je  ne  mangerai  plus , s'il  vous plaît , et  ne  vivrai 
plus  avec  vous.  Mais  , repartit-elle  , où  voulez-vous  que 
j'aille  coucher  ? — Où  il  vous  plaira  , madame  , répondit- 
il  , avec  M.  le  Maréchal.,  s’il  le  veut. 

» Le  Maréchal  fit  un  geste  de  mépris,  et  les  quitta. 
Uo  moment  après  , elle  s’en  retourna  avec  sa  mère  , que 
M .de  la  Pôpelinière  avait  euvoyé  chercher , et  où  elle  est 
actuellement.  On  dit , ajoute  l'auteur,  qu’elle  ne  veut  pas 
se  contenter  de  huit  mille  livres  de  pension,  qu’elle  en 
veut  vingt , et  qu’elle  se  dispose  à intenter  un  procès  à son 
mari,  pour  la  reprendre.  Elle  l’accusera  d'avoir  fait  lui- 
même  celte  ouverture,  afin  d’autoriser,  soutiendra-t-elle, 
les  mauvais  traitemens  dont  elle  dit  qu’il  l’accablait.  Je 
lie  serais  point  étonné  qu’elle  entreprît  ce  procès  et  le  ga- 
gnât. Tout  le  monde  sait  qu’elle  est  fille  de  madame 
Deshayes,  connue  dans  le  public  sous  le  nom  de  Mimi 
Dancourl , et  qui  avait  succédé  à la  Desmarres  dans  les 
rôles  de  soubrette,  qu’elle  a joués  pendant  nombre  d’an- 
nées. Ou  prétend  qu’elle  a forcé  M.  de  la  Popelinjère  à 
l’épouser  , parce  que  dans  le  teins  qu’il  en  était  le  plus 
amoureux,  elle  gagna  l’abbé  Couturier,  qui  était  bien  au- 
près du  Cardinal  de  Fleury  , qui  tint  le  propos  suivant  â 
Al  , de  la  ■ Pôpelinière  : Monsieur  t les  grâces  du  Roi  ne  son$ 
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'point  faites  pour  des  gens  qui  vivent  dans  un  scandais 
public  , comme  vous  vivez,  avec  mademoiselle  Deshayes  ; 
ainsi , épou  ez>-la  , ou  le  Roi  vous  ôtera  votre  place  da. 
Fermier  •Général.  Il  élail  amoureux  comme  un  fou  de 
celle  créature  qu’il  entretenait  depuis  plusieurs  années 
comme  sa  maitresse  , et  il  n'était  pas  eu  état  de  remettre 
sa  place  et  de  s’en  passer  ; il  fit  la  sottise  de  l’épouser  , et 
l'on  assure  qu’elle  avait  fait  jouer  toute  cette  marotte  , et 
y avait  employé  une  intrigue  de  diable.  » 

Ku  1751  madame  de  la  Popeliniére  remua  ciel  et  terre 
pour  se  raccommoder  avec  son  mari , et  revenir  vivre  avec 
lui  dans  sa  maison  ; elle  intéressa  madame  de  Pompadour, 
MM.  de  Saint-Florentin  , d 'Argenson  et  de  Machault j 
le  mari  tint  ferme. 

Il  fallait , si  madame  de  Pompadour  s’intéressa  alors 
pour  madame  de  la  Popelinikre  , qu’elle  lui  eut  pardonné 
l’euvie  qu’elle  avait  eue  de  plaire  à Louis  XV , ainsi  qu’on 
peut  le  croire  d’après  la  lettre  suivante  que  lui  écrivit  ma*, 
dame  de  Pompadour. 

a Je  ue  m’imaginais  pas,  madame,  que  nous  eussions 
jamais  quelque  chose  à nous  dire.  Vous  m'avez  écrit  uns 
lettre  violente,  et  je  vous  ferai  une  réponse  modérée.  J» 
sais  que  vous  êtes,  depuis  quelque  tems , à la  tête  des 
belles  femmes  qui  ont  des  desseins  sur  le  cœur  du  Roi. 
Vous  le  suivez  par-tout  ; il  vous  trouve  toujours  quelque 
part  en  embuscade  , pour  le  surprendre  , et  cela  nous  fait 
rire.  Je  vous  en  demande  pardon  , madame  j il  faudrait 
plutôt  plaindre  la  folie  que  d’en  rire  ; vous  faites  plus  au- 
jourd’hui, vous  m’insultez  par  une  lettre  qui  n’a  ni  sens 
ni  justice , comme  si  j'étais  le  seul  obstacle  qui  s’oppose  h 
votre  ambition.  J'ai  le  malheur , madame , de  ne  pas  con- 
naître tout  votre  mérite  ; quoique  vous  ayez  fait  tout  voir® 
possible  pour  le  faire  connaître  au  Roi  Très-Chrétien  , il 
n’eu  sait  pas  davantage  que  moi. 

» Vous  êtes  la  femme  d’un  homme  riche  et  estimable^ 
tâchez  de  ne  plaire  qu'à  lui  ; mais  si  vous  vous  obstinez  à 
vouloir  plaire  au  Prince,  travaillez  paisiblement  à ce  beats 
projet , sans  vous  lâcher  contre  qui  n’a  pas  le  bonheur  dq 
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vous  connaître  et  de  vous  estimer.  Voici  la  première  fbîi 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire,  ce  sera  aussi  la 
dernière.  La  charité  m’a  dicté  cette  lettre,  et  si  la  folia 
d’une  femme  n'est  pas  un  mal  incurable  , je  souhaite 
qu’elle  produise  tin  bon  effet.  Je  suis  , etc.  » 

M.  de  la  Popeliniere  avait  de  l’esprit  , du  goût  et  des 
t, siens.  Voltaire  l’a  loué  souvent  sons  le  nom  de  Pollion.  Il 
fit  aussi , en  l'honneur  de  madame  de  la  Popeliniere  , les 
Verssuivans: 

Mais  quoi  ! si  ma  muse  cchauffce 
Fut  loué  cet  objet  charmant , 

Qui  réunit  si  noblement 

Les  talons  tl’Encliile  et  d’Orphée  ; 

Ce  serait  un  faible  ornement 
Au  piédestal  de  son  trophée  : 

La  louer  est  un  vain  emploi  5 
Elle  régnera  l ien  sans  moi , 

Dans  ce  monde  et  dans  la  mémoire  1 
Et  l'heureux  maître  de  son  cœur  , 

Celui  qui  fait  seul  son  hoolicur  , 

Pourra  seul  augmenter  sa  gloire. 

I.e  goût  que  M.  de  la  Popeliniere  avait  pour  le  beau  • 
sexe  , lui  procura  une  aventure  qui  mérite  d’èlre  connue  : 
Étant  couché  avec  la  Hantier  ,ou  Entier,  de  l’Opéra,  de- 
puis madame  Trucliet , pour  lors  maîtresse  du  Prince  de 
Carignan.  Ce  dernier,  qui  avait  un  passe-parlou!  de  toutes 
les  portes  , entre,  cette  même  nuit , citez  sa  maîtresse  , et 
trouvesa place  occupée  par  lesieur  le  Riche.  II  v eut  grand, 
bruit  eulre  ces  deux  rivaux,  si  peu  faits  alors  pour  se  ren- 
contrer. On  prétend  que  le  financier  paya  de  sa  personne, 
en  recevant  quelques  coups  de  bâton,  que  le  Prince  lui 
fit  donner.  Non  content  de  cette  vengeance,  il  alla  le  len- 
demain â Versailles  , demander  au  Cardinal  de  Fleury 
de  faire  chasser  le  Riche  des  fermes  , pour  avoir  eu  l'inso- 
lence de  se  trouver  en  concurrence  avec  lui.  Le  Cardinal 
lui  répondit  que  le  Roi  ne  chassait  pas  de  ses  fermes  un 
bon  sujet , pour  une  preille  cause  ; mais  , pour  lui  donner 
une  espèce  de  satisfaction  , et  lui  laisser  la  possession  libra 
fcl  tranquille  de  sa  maîtresse  , s’il  était  possible  qu’elU 
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Voulût  se  contenter  de  lui  seul , on  envoya  le  sieur  le  Riche 
à Marseille , où  il  résida  pendant  trois  ans  , sous  prétexte 
d'être  en  tournée.  On  n’envoya  point  dans  ce  pays  d’autre 
Fermier,  tant  qu’il  y fut.  Il  y fit  une  très-grosse  dépense  , 
et  donna  beaucoup  de  fêtes  aux  daines , qui  le  regrettèrent 
infiniment. 

On  trouve  cetteanecdole  racontée  différemment  et  avec 
des  détails  plus  plaisans  dans  une  lettre  écrite  dans  le 
tems  même  de  l'aventure.  Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de 
compaier  ces  deux  récits. 

« M.r  le  Pr ince  de  Carignan , dit  l’auteur  decette  lettre, 
est  toujours  amoureux  de  la  Entier  , danseuse  de  l’Opéra. 
Celle  créature  s’est  engouée  de  M.  de  la  Popelinière  , Fer- 
mier-Général , homme  d'esprit,  faisant  des  chansons,  et 
d’ailleurs  assez  laid.  M.  de  Carignan  s’était  lié  d’amitié 
avec  lui , comme  les  maris  font  avec  les  amans  de  leurs 
femmes;  mais  le  Prince  est  Italien  , par  conséquent  clair- 
voyant cl  jaloux  outre  mesure.  Il  y a quelques  jours  qu’il 
alla  prier  la  Entier  de  venir  à une  petite  maison,  qu’il  a 
nu  bois  de  Boulogne;  elle  y consentit,  maïs  elle  voulut 
que  M.  de  la  Popelinière  fût  de  la  partie.  Ce  dernier  ne 
Voulait  point;  il  se  fit  long-tems  prier  par  le  Prince,  qui  le 
persuada  enfin  d’y  venir.  Il  y eut,  pendant  le  souper  , plu- 
sieurs lorgneries  qui  furent  aperçues  du  Prince  , et  qui  le 
mirent  de  très-mauvaise  humeur  ; on  alla  bientôt  après  se 
Coucher.  Comme  la  maison  est  très-petite,  et  qu’il  n’y 
avait  que  deux  lits , la  Entier  coucha  avec  le  Prince  , et  la 
Popelinière  dans  une  chambre  à côté.  La  demoiselle  vou- 
lut bien  faire  les  honneurs  de  chez  elle  , et  alla  trouver  son 
voisin  , quand  le  Prince  fut  endormi.  M.  de  Carignan  s'é- 
tant réveillé,  et  voyant  que  sa  tourterelle  était  envolée  , 
ne  fit  pas  grand  chemin  pour  la  retrouver:  il  eut  la  cons- 
tance de  s’entendre  dire  les  choses  du  monde  les  plus  ou- 
trageantes; on  le  traita  de  sot.  . Bien  des  gens  prétendent 
que  Te  greluchon  la  Popelinière  était  muni  de  deux  pisto- 
lets , dont  il  se  servait  pour  teniren  respect  le  pauvre  aban- 
donné , qui , furieux  , désespéié  , retourna  h Palis,  et  dé- 
barqua chez  sa  femme.  Comme  ii  avait  le  cœur  ulcéré , il 
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mil  Sans  sa  bouche  des  charbons  ardens  qui  l’éloufïèrent. 
Celte  tendresse  conjugale  était  d'autant  plus  louable  dans 
Porcie,  qu’elle  était  bile  d’uue  mère  qui  ne  s'était  pas 
piquée  d’un  pareil  attachement,  comine  ou  peut  le  voie 
à l’article  César  Jules.  Ail  de  Rome  71a. 

* Voltaire  , dans  sa  tragédie  de  César , a bien  su  tiret 
parti  du  tendre  attachement  de  Porcie  pour  Brutus.  * 

* TORQUERIE. 

ïc  y avait  à Paris  un  couvent  nommé  de  Bon  Secours  ; 
c’était  l'asile  de  plusieurs  jeunes  et  jolies  femmes  séparées 
de  leurs  maris.  On  sent  facilement  qu’une  semblable  réu- 
nion devait  procurer  de  tems-en-tems  des  aventures  plai- 
santes. Il  y avait  en  outre  des  demoiselles  pensionnaires, 
dont  les  mœurs  , malgré  leur  jeunesse  , devaient  bientôt 
se  ressentir  de  la  compagnie  qui  les  entourait. 

« Une  demoiselle  Mimi  , extrêmement  jolie,  brillait 
entre  tantde  beautés.  Un  mousquetaire  Doir  , âgé  de  vingt- 
trois  ans,  nommé  le  Chevalier  de  la  Porquerie  , qui  avait 
plus  de  six  pieds,  corsé  à proportion,  et  qui  annonçait 
tûusles  talens  d’un  vrai  débritieur  der.o  unes , allait  souvent 
dans  ce  couvent  poury  voir  deux  pare  nies  qui  y étaient.  Il 
se  faisait  accompagner  d’un  de  ses  amis,  qui  prit  do  goût 
pour  une  de  ses  parentes  , et  bientôt  leurs  cœurs  furent 
d'intelligence.  Tandis  qu’ils  s'occupaient  à trouver  les 
moyens  d’écarter  les  gêues  que  présentaient  lés  grilles  et 
les  verroux , le  hasard  présenta  aux  yeux  du  mousquetaire 
mademoiselle  Mimi-,  il  en  deviut  amoureux  : sa  parente, 
complaisante,  amena  au  parloir  la  jeune  personne;  elle 
fut  bientôt  séduite.  A son  âge  on  11e  résiste  pas  long-tems 
aux  attaques  d’un  mousquetaire  adroit  ; il  ne  fut  plus 
question  alors  que  d’arranger  les  choses  de  manière  que 
M.  de  la  Porquerie  et  son  ami  pussent  «rir  de  plus  près 
leurs  amantes.  Ils  louèrent  une  petite  maison  dans  les  ei - 
virons  , et  c’était  là  où  se  rendaient  tons  les  soirs  made- 
muis'elle  Mimi  et  une  de  ses  camarades , après  avoir  e» 
oalajé  les  murs  du  couvent, 


porquerte. 

* Tandis  que  ces  heureux  amans  se  livraient  arec  T» 
plus  grande  sécurité  à des  plaisirs  qui  leur  paraissaient 
plus  agréables,  en  raison  de  la  difficulté  avec  laquelle  ils 
se  les  procuraient  , l'amour,  dont  ils  encensaient  les  au- 
tels, s'amusait  à les  troubler.  L’ Abbesse  de  Bon  Secours 
avait  eu  occasion  de  voir  le  inousqHetaire  , et  elle  avait 
cru  qu’il  pourrait  la  distraire  agréablement  des  soins  et 
des  embarras  de  sa  place.  L'histoire  ne  dit  pas  jusqu’ori 
cette  fantaisie  Tut  poussée  ; mais  on  peut  croire  que  la  liai- 
son était  déjà  formée  , puisque  l’Abbesse  s’aperçut  de  la 
rareté  des  visites  du  mousquetaire.  Eu  effet  , depuis  son 
arrangementavec  la  jeune Mimi  t il  n’avait  plusles  mêmes 
raisonsde  venir  si  souvent  au  couvent , et  ses  rendez-vous 
nocturnes  ne  lui  permettaient  guères  de  rendre  ses  hom- 
mages à madame  l’A  bbesse.  Ellesentit  vivementcette  ab- 
sence; sa  jalousie  se  porta  sur  mademoiselle  Mimi , et  sa 
doutant  d’une  intrigue  secrète  , elle  alla  , pendant  la  nuit , 
dans  la  chambre  decetle  demoiselle  qu’elle  ne  trouva  pas. 
Elle  se  rendit  ensuite  dans  celle  des  deux  parentes  du 
mousquetaire  , elle  n'y  trouva  que  la  plus  jeune  , qu’elle 
intimida , et  qui  lui  découvrit  tout  le  mystère.  L’Abbesse 
furieuse  de  se  voir  la  dupe  de  deux  enfaus  , dans  on  objet 
qui  intéressait  vivement  son  coeur  , fit  aussitôt  assembler 
la  Communauté;  après  lui  avoir  communiqué  ses  soup- 
çons , elle  se  transporte  dans  l’endroit  où  était  l’échelle 
qui  servait  aux  deux  pensionnaires.  Elles  furent  fort  élon- 
nées  , en  rentrant , de  trouver  toutes  les  religieuses  assem- 
blées; on  devine  facilement  le  coup  de  théâtre  qui  eu  ré- 
sulta. » 

Le  Roi , à qui  on  raconta  cette  aventure  , ne  put  s'em- 
pêcher d’eu  rire;  mais  le  scandale  qu’elle  occasionna  ne 
permit  pas  de  garder  le  silence.  Il  fit  conduire  à Vin- 
cennes  le  mousquetaire.  On  découvrit  peu  de  jours  après 
que  l’Abbesse,  qui  se  nommait  madame  Dmailiant, 
n’ayant  pu  remplir  les  vues  qu’elle  avait  sur  le  Chevalier 
de  la  Porquerie,  s’en  vengea  , en  découvrant  son  intrigue, 
el  en  en  faisant  part  à Louis  XV.  An  1771. 

Ou  sut  aussi  que  mademoiselle  Mimi  u’étai  t pas  aussi  no- 
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vire  dans  l’art  d’aimer  qu'on  aurait  pu  le  croire;  elle  avait 
appartenu  AM.  le  DucdecAotseuj/,eton  prétendait  même 
qu'elle  avait  étéau  Parc  aux  Cerfs.  Le  Ministre , ajoutait- 
on  , l'avait  ensuite  mariée  à un  sieur  Dupin  , Américain, 
qui,  des  la  première  nuit  de  ses  noces,  s'apercevant  qu’il 
étau  dupe,  avait  lait  un  grand  vacarme,  «avait  abandonné 
sa  femme  qui  s'était  retirée  au  couvent  de  Bon  Secours.  * 

* PORTE.  (M.dela) 

M.' r Je  la  Porte,  Intendant  du  Dauphiné  , avait  épousé 
une  demoiselle  de  Cnumartin  , qui  était  belle  , mais  im- 
pertinente. Elle'vivail  avec  le  Chevalier  de  Bissy , dema- 
nière  que  personne  ne  l’ignorait , et  si  l’anecdote  suivante 
est  vraie  , on  peut  croire  que  son  mari  le  savait  aussi  bien 
qu’un  autre.  Celui  qui  nous  l'a  transmise  , assure  la  tenir 
d'un  des  acteurs. 

a Madame  de  Marville , dit-il  , et  madame  de  Lutzel- 
bourg  , excédées  des  airs  et  des  impertinences  de  madame 
de  la  Porte  , et  dans  le  dessein  de  s’en  venger  , lui  dirent 
qu’elles  voulaient  au  prem  ier  jour  lui  donner  à souper  avec 
une  femme  bien  singulière.  C'est,  ajoutèrent-elles,  une 
belle  femme,  qui  pourtant  ne  plaît  pas  ; qui  court  après  l'es- 
prit, et  qui  est  bêle  ; qui  af/ecte.  de  la  gaîté , et  qui  n'a  que 
de  l'extravagance,  qui  dit  des  horreurs  des  autres  femmes , 
et  qui  est  plus  catin  qu'aucune  d'elles;  enfin  mêlant  à cela 
tous  les  travers  de  l'esprit , les  écarts  de  l'imagination  et 
les  ridicules  de  toute  espèce  , qui  la  rendent  délicieuse  pour 
s'en  amuser  et  la  persijfler.  Il  faut  que  vous  la  voyiez,  ab- 
solument , il  faut  que  vous  soupiez  avec  madame  Janua  , 
continuèrent-elles  ; cela  est  bon,  rien  n'est  si  bon.  De  tout 
mon  cceur  , répond  madame  de  la  Porte  , j'en  meurs  d'en- 
vie.- quand  cela  se  pourrait-il  P Samedi  prochain  , si  vous 
le  voulez,  répond  madame  de  Marville;  c'eslchezmadume 
de  Lutzelbourg.  A la  bonne  heure,  dit  madame  de  la  Porte ; 
mais  madame  Janua ÿ viendra-t-elle  bien  sûrement  ? Elle 
n'y  manquera  pas  plus  que  vous  , répond  madame  de 
jaarviLU.  Tant  mieux,  dit  madame  de  fa  Ports , je  suit 
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bien  curieuse  de  voir  madame  Janua  , quand  ce  ne  serait 
que  le  nom  de  madame  Janua.  Le  samedi  arrivé  , madame 
de  la  Porte  vient  au  souper  , et  on  lui  fait  des  excuses  de 
ce  qu’on  n’a  pu  avoir  madame  Janua  , qui  s’est  envoyée 
excuser;  on  se  doute  qu’elle  a un  souper  de  petite  maison  ; 
elle  y va  souvem  , dit-011  ; on  parle  à ce  sujet  de  Sun 
amant , et  on  désigne  légèrement  celui  de  madame  de  la 
Porte.  On  prend  jour  pour  une  autre  fois,  madame  Janua 
ne  paraît  pas  davantage  , nouvelles  excuses  de  ce  qu’on 
n'avait  pu  l'avoir  ; ou  convient  d’un  autre  souper  auquel 
madame  Janua  se  trouve  aussi  peu  ; on  demande  de  nou- 
veaux pardons.  Bref  ces  dames  la  mènent  et  la  persifllent 
pendant  sept  ou  huit  soupers.  EnGn  un'soir  qu’elle  était 
encore  engagée  avec  madame  Janua  , son  mari  la  von  - 
lut  mener  à un  souper  de  cérémonie  , auquel  il  pensait 
qu’il  était  décent  qu’elle  se  trouvât  : J'irai  , lui  dit  - 
elle  , mais  vous  me  faites  grand  tort  ; je  devais  souper  ce 
soir  avec  une  femme  qu'on  me  promet  depuis  un  siècle , une 
femme  rare  , qui  est  farcie  de  ridicules  , sans  bienséance  , 
dit-on  , faisant  de  l’esprit  toute  la  journée,  et  n’ayant  pas 
le  sens  commpn  ; jouant  la  gaieté,  et  n'étant  que  folle  ; trai- 
tant toutes  les  fem  mes  de  catins , et  faisant  son  mari  c . . . 
scandaleusement ; mais  il  n'est  pas  possible  que  vousn’ayiez 
entendu  parler , et  que  vous  n'ayiez  peut-êtrereniontré  ma- 
dame Janua  ....  Oui  , madame  Janua  ....  cest  son  nom. 
Comme  vous  voilà  étonné I ... . Comment , madame  Janua  , 
répondit  le  mari  confondu  ! Eh  ! madame  , vous  ne  savez, 
pas  qu’en  latin  Janua  signifie  la  Porte  : à qui  vous  êtes- 
vous  donc  livrée  , madame  ? Ne  voyez- vous  pas  que  c’est 
line  noirceur  qu’on  vous  fait , que  I on  vous  ballotte  , que 
l'on  vous  persijjle  , que  Ifon  vous  joue  cruellement  ? Nau- 
rez-vous  jamais  le  discernement  de  choisir  les  gens  avec 
qui  vous  devez  vivre  P Après  celle  belle  harangue  il* 
furent  souper  ensemble.  » An  1 74y.  * 

P R A W. 

«Un  jeune  homme  d’une  charmante  figure  vint  se  fixer 
dans  une  petite  ville  deSaxe  ; sa  naissance  était  inconnue. 
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tnaîs  tout  parlait  en  sa  faveur.  Son  éducation  soignée  et  les 
agrémens  de  sa  personne  le  firent  admettre  dans  lessociélés  : 
bientôt  les  femmes  le  distinguèrent , et  l’on  assure  qu’il 
inspira  plus  d’une  passion.  La  fille  d’un  bourgeois,  nommée 
Catherine , voulut  sur-tout  l’attacher  à son  char  par  les  pré* 
venances  les  plus  marquées.  Praw  , c’est  ainsi  que  s'appel- 
ait le  jeune  homme , parut  sensible  aux  avances  de  Cathe- 
rine.Celle  fillesans  pudeur  conçutalorsle  projet  d’en  faire 
son  époux,  et  de  lui  apporter  eu  dot  un  enfant  qui  était 
dans  son  sein  , et  dont  un  autre  que  Praw  était  le  père.  Le 
jeune  étranger  ne  voyant , dans  sa  liaison  avec  Catherine , 
qu’une  de  ces  intrigues  ordinaires  dans  la  société,  était 
loin  de  prévoir  les  dangers  auxquels  il  s’exposait. 

» En  effet , Catherine  lui  déclara  formellement  qu’elle 
voulait  être  sa  femme  , et  que,  s’il  n’acceptait  pas  le  don 
de  sa  main , elle  le  dénoncerait  à la  Justice,  comme  l'au- 
teur de  sa  grossesse,  et  comme  coupable  de  séduction. 

» Praw  , indigné  d’un  pareil  aveu  , traita  cette  fille 
comme  une  vile  prostituée  , et  lui  dit  qu’elle  pouvait  em- 
ployer toutes  les  ressources  de  la  calomnie  et  de  la  malig- 
nité , qu’il  trouverait  les  moyens  d’éclairer  les  Magistrats, 
et  de  la  faire  punir  de  son  audace. 

» Catherine  irritée  d’avoir  été  traitée  avec  tant  de  mépris 
par  un  homme  qu’elle  adorait , résolut  de  tirer  la  ven- 
geance la  plus  cruelle  de  l’affront  sanglant  qu’elle  avait 
reçu.  Elle  courut  aussitôt  chez  leMagistrat , et  lui  déclara 
que  Praw  l’avait  séduite  , sous  promesse  de  l'épouser  , et 
qu'elle  était  enceinte  de  ses  oeuvres. 

» Le  Magistrat  donne  ordre  aussitôt  d’arrêter  l’infor- 
tuné Praw , et  de  le  conduire  en  prison;  on  instruit  so» 
procès  : interrogé  s’il  est  l’auteur  de  la  grossesse  de  Cathe- 
rine, il  répond  qu’il  n'a  jamais  eu  de  commerce  criminel 
aveccette  fille,  Lorsqu’il  l’entend  assurer  , sous  la  religion 
du  serment , qu’il  est  le  père  de  l'enfant  dont  elle  est  en- 
ceinte , il  lève  les  yeux  au  ciel , et  le  prend  à témoin  de  la 
feusselé  de  l'accusation  de  cette  fille  impudente  ; mais  ses 
protestations  et  ses  sermens  n'empêchent  pas  que  les  Ma- 
gistrats ne  donnent  la  préféreuce  à la  déclaration  de  Cathe- 
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rine  , ils  croienl  y voir  la  vérité , et  sur  celle  base  fragile^ 
ils  sont  décidés  à prononcer  un  jugement  terrible;  mais 
Bvaut , ilsdonnent  encore  quelques  jours  au  malheureux 
Praw  , pour  choisir  entre  la  main  de  Catherineel  la  mort. 
Le  délai  expiré  , l’accusé  fut  conduit  devant  ses  juges  qui 
lui  demandèrent  sa  réponse  : Praw  leur  déclara  qu’il  ai- 
merait mieux  mourir  mille  fois,  et  périr  dans  les  tour- 
mens  les  plus  affreux,  que  d’épouser  une  femme  aussi  mé- 
prisable que  Catherine.  Sur  cette  réponse  , Praw  fut  con- 
daiuué  à avoir  la  tête  tranchée,  s’il  persistait  dans  sou  re- 
fus d’épouser  la  fille  qu'il  avait  séduite. 

» La  veille  du  jour  où  ce  jugement  devait  être  exécuté, 
le  jeuue  homme  fit  prier  un  de  ses  juges  de  descendis 
dans  son  cachot,  pour  recevoir  une  déclaration  impor- 
tante, qui  devait  éparguer  une  méprise  sanglante  à la 
Justice.  Le  Magistrat  étant  arrivé,  Praw  lui  adressa  ca 
discours  qui  devrait  être  sans  cesse  sous  lesyeux  des  juges 
qui  ont  à prononcer  sur  la  vie  des  hommes. 

*>  Vous  m’envoyez  à la  mort,  dit  Prnw,  et  votre  conscience 
ne  vous  fait  aucun  reproche  ! Apprenez  cependant  à vous 
défier  des  preuves  qui  vous  sont  offertes;  celui  que  vous 
avez  condamné  comme  l'auteur  de  la  grossesse  d’une  fille 
sans  pudeur  , est  lui-même  uue  fille  : appeliez  vos  méde- 
cins et  vos  chirurgiens,  ils  vous  attesteront  mon  sexe,  et  ja 
De  vous  demande  d’autre  réparation  de  l’injuste  procédure 
qu’on  a instruite  contre  moi , que  le  plaisir  de  voir  mon 
accusatrice  témoin  de  la  visite  des  gens  de  l’art. 

» Le  Magistrat  étonné  mande  sur-le-champ  un  mé- 
decin et  un  chirurgien  , et  donna  ordre  qu’on  allât  cher- 
cher Catherine.  Elle  s’empressa  d’arriver,  croyant  qua 
Praw  voulait  sauver  sa  vie  en  l'épousaut  ; mais  quelle 
fut  sa  surprise  , lorsque  le  Magistrat  lui  déclara  que  sort 
prétendu  séducteur  soutenait  être  fille  , et  que  des  gens  de 
l’ait  allaient  le  visiter  en  sa  présence. 

» Il  ne  fut  pas  difficile  au  médecin  et  au  chirurgien  da 
prouver  l’innocence  du  malheureux  Praw  , puisque  réel- 
lement Catherine  et  Praw  étaient  du  même  sexe.  Cette  dé- 
couverte fut  un  coup  de  foudre  pour  l’impudente  accusa- 
trice ,• 
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triée , et  !e  ciel  punit  d’une  manière  effrayante  sa  cat'om» 
nie  ; car , dès  le  même  jour  , elle  fit  uue  fausse  couche  ) 
•t  mourut  te  lendemain.  » 

P R E U I L.  (Saint-) 

François  de  Jussac  D'AMBisviits , gentil— 
homme  Augoumois,  plus  connu  sous  le  nom  de  Saint* 
Pieuil , s’était  acquis  uue  telle  réputation  par  sa  bravoure 
et  par  sa  délicatesse  sur  le  point  d’honneur,  qu'on  lui 
donna  les  gouvernemens  de  Dourlans  et  d’Arras  ; ce  fut  là 
le  terme  de  sa  fortune.  Des  ennemis  puissans  l'accusèrent 
de  plusieurs  crimes  ; il  fut  arrêté  , condamné  à perdre  la 
tête  , et  le  jugement  fut  exécuté. 

"Un  despriucipaux  crimes  dont  on  le  chargeait,  et  celui, 
dit-on , qui  lit  le  plus  d’impression  , fut  d'avoir  enlevé  la 
jolie  femme  d’un  meunier  ; mais , obtre  tous  les  délits 
énoncés  au  procès,  le  plus  graud  , saus  doute,  c’est  que 
Saint-Preuil  avait  eu  la  maladresse  de  se  brouiller  pouf 
une  affaire  de  galanterie  avec  le  Maréchal  de  la  Meille » 
raye , neveu  du  Cardinal  de  Richelieu.  Ce  fut  même,  si 
ton  en  croit  Bussy  , la  seule  cause  de  sa  mort.  * Dans  le 
*>  commencement  de  sa  vie  , (dè  Saint-Preuil)  dit  M.  de 
u Bussy  , il  avait  une  grande  passion  pour  madame ...., 
s une  des  plus  belles  femmes  de  son  teins  ; mais,  malheu* 
» reusement  pour  lui  , il  u’avait  pas  été  saus  rival  auprès 
» d’elle.  De  la  Porte , sieur  de  la  Meilleraye  , alors  En* 
* seigne  des  gardes  de  la  Reine  mère,  Catherine  de  Médi- 
ta cis  , était  amoureux  de  madame aussi  bien  que 

Saint-Preuil-,  mais  comme  celui-ci  en  était  mieux  traité, 
j>  il  mettait  l’autre  au  désespoir  , et  il  était  bien  aise  de 
» faire  connaître  que  toutes  les  rigueurs  de  sa  maîtresse 
» étaient  concertées  avec  lui.  • M.  de  la  Meilleraye  étant 
devenu  tout  puissant  par  la  faveur  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu , dont  il  avait  épousé  la  nièce,  chercha  à satisfaire  sa 
haine  et  son  ressentiment  contre  Saint-Preuil-,  il  sollicita 
long-tems  sa  perte  auprès  du  Cardinal  Ministre.  Enfin 
Saint-Preuil  ayant  malheureusement  chargé  la  garnison  de 
£a paume , qui  était  prisonnière  de  guerre,  et  conduite 
Tome  F , g 
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par  un  (rompetle  du  Maréchal  de  la  Mrilleraye. , et  ceT* 
sans  aucune  mauvaise  intention  , el  sans  avoir  connu  la 
trompette,  on  saisit  celte  occasion  pour  le  perdre.  An  .641, 

* PRIE. 

Le  Marquis  de  Prie,  ou  Prye,  avait  une  femme  Irès-ga- 
Jante  ; elle  était  fille  d'un  nommé  PLeineaf  , financier, 
qui  , sous  la  Régence,  s’était  sauvé  en  Italie,  lorsqn’otx 
recherchait  les  Trailans,  elà  qui  depuis  on  avait  fait  gi  âce* 
« Il  avait  une  femme  et  une  fille  aussi  galantes  l’une  que 
l’autre  ; la  fille  fut  mariée  au  Matquis  de  Prie  , et  devint 
maîtresse  du  Duc  de  Bourbon.  M.  de  Prie  étant  un  jour 
dans  la  chambre  du  Roi , appuyé  sur  une  table , la  bougia 
alluma  sa  perruque;  il  fit  ce  que  bien  d’autres  auraient  fait 
en  pareil  cas  , il  l’éteignit  avec  les  pieds.  L’iucetidie  fini’, 
il  la  remit  sur  sa  tête  , cela  répandit  une  odeur  très-forte. 
Le  Roi  entra  dans  ce  moment;  il  fut  frappé  du  parfum, 
et  ignorant  ce  que  c'était,  il  dit  saosaucune  malice:  lisent 
Lieu  mauvais  ici,  je  crois  qu’il  sent  la  corne  brûlée.  A ce 
discours  on  comprend  bien  qu’on  rit.  Le  Roi  et  la  noble 
assemblée  firent  descrisdésordonnés  ; le  pauvre  cocu  n’eut 
d’autres  ressources  que  ses  jambes  , et  il  s’enfuit  bien  vite. 
An  172!).  » 

Cette  madame  de  Prie , qui  faisait  ainsi  rire  aux  dépen* 
de  son  mari , par  une  manie  extraordinaire  , avait  pris  en 
Laine  leaamis  de  sa  mère. 

«M.  le  Blanc,  Ministre  de  la.  guerre,  et  M.  de  Belle-lslo 
étaient  du  nombre  , et  les  plus  intimes  de  tous  ; ils  étaient 
eux-mêmes  liés  de  l’amitié  la  plus  étroite,  et  ils  prolé* 
geaient,  l’un  el  l'autre,  uu  trésorier  de  l'extraordinaire, 
nommé  Lajonchère  , qui  toul-à-coup  se  trouva  ruiné  et 
insolvable  envers  le  Roi.  On  fit  courir  le  bruit  que  la  rai  se 
de  sa  ruine  avait  été  ta  facilité  qu’il  avait  donnée  à M.  de 
Belle-lsleàe  puiser  dans  sa  caisse  , sinon  par  ordre  du  Mi- 
nistre, au  moins  de  son  aveu.  La  Marquise  de  Prie  ne 
manqua  pas  d'autoriser  ce  bruit,  et  d’engager  M.  le  Duc, 
son  amant , à demander  au  Duc  d'Orléans  que  l’affaire 
(ut  poursuivie.  M,  lq  Duc  y mil  de  la  chaleur,  le  Duq 
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d' Orléans  y mît  de  la  faiblesse  ; Duhols  parut  céder  au 
cri  publie  et  aux  iustances  de  M.  le  Duc : Lajonchère  fut 
mis  à la  Bastille , et , dans  son  trouble  et  sa  frayeur , il  dit 
ce  qu’on  voulut.  Le  Blanc  perdit  sa  place,  il  eut  ordre  da 
s’éloigner , et  Belle-Isle  fut  enfermé  à la  Bastille.  Il  en 
sortit , lavé  d’une  accusation  sans  preuve  , mais  , sur  l* 
Blanc , lesoupçon  même  était  injuste;  il  n’en  resta  aucune 
trace.  Sa  place  fut  dounée  à M.  de  Brefeuil , Intendant  de 
.Limoges  , qui  avait  rendu  au  Cardinal  Dubais  le  service 
d’ai  vacher  des  registres  de  mariage  la  feuille  qui  contenait 
l’acte  de  celui  de  celte  Éminence,  et  qui  se  procura  de 
même  la  minute  du  contrat  de  mariage.  » 

Un  autre  historien  fait  le  portrait  suivant  de  madame 
de  Plie  : 

« Elle  avait,  dit-il , plus  que  de  la  beauté,  toute  sa  per- 
sonne était  séduisante , avec  autant  de  grâce  dans  l'esprit 
que  dans  la  figure  , elle  cachait  sous  un  voile  de  naïveté  la 
fausseté  la  plus  dangereuse,  sans  la  moindre  idée  de  vertu* 
qui  était  à son  égard  un  mot  vide  de  sens.  El  le  était  simpla 
dans  le  vice  , violente  sous  un  air  de  douceur , libertine 
par  tempérament.  Elle  trompait  avec  impunité  M.  la 
Duc , son  amant , qui  croyait  ce  qu’elle  lui  disait , contre 
re  qu'il  voyait  lui-même.  Elle  eut  un  jour  l’art  de  lui  per- 
suader qu’il  était  coupable  d’une  suite  de  libertinage* 
dont  il  n'était  que  la  victime,  u 

L’article  Condé  Louis- Beuri  donnera  de  pi  us  grands  dé- 
tails sur  madame  de  Prie.* 

PRIEURÉ  DES  DEUX  AMANS. 

« ONvoit,  prèsdeRouen,unbénéficeappel!éle  Prieuri 
des  deux  Amans.  L’anecdote  , qui  a donné  lieu  à la  fon- 
dation et  à la  dénomination  de  ce  Prieuré,  est  assez  sin- 
gulière. 

« Un  Seigneur  Bannerel  entêté  de  sa  naissance  et  de  sa 
fortune,  avait  une  fille  unique  nommée  Geneviève,  qun 
toutes  les  chroniques  du  tems  nous  peignent  comme  un 
miracle  de  beauté  : d’après  cette  idée,  il  est  tout  simpla 
d’imaginer  qu’une  iufiuilé  de  préleudang  disputaient  »* 

£ a 
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main.  On  peul  croire  encore  que  Geneviève  étaitsensible; 
et  Beaudouin , jeune  Chevalier  du  voisinage,  ne  pouvait 
en  douter  ; il  avait  su  lui  plaire  : tous  deux  s’aimaient  de 
l’ardeur  la  plus  vive  et  la  plus  tendre;  mais  le  jeune 
homme  cachait  sa  passion  à loua  les  yeux  ; il  était  sans 
fortune  , et  de  tout  lems  l’intérêt  a présidé  aux  mariages. 
De  père  de  Geneviève  ne  voyait  que  le  peu  de  biens  dont 
aon  amant  jouissait  ; sa  vue  était  fermée  sur  tant  d’heu- 
reuses qualités,  qui  sont  les  véritables  bienfaits  de  la  na- 
ture. Beaudouin  était  doue  convaincu  qu’il  ne  serait  ja- 
mais l’époux  de  la  belle  Geneviève ; mais  l'amour  raisonue- 
t-il  ? La  tendresse  de  ces  deux  jeunes  infortunés  ne  faisait 
qu’augmenter  ; rien  n’approche  de  la  crédulité  des  amans  » 
ils  embrassent  tout  ce  qu’ils  désirent. 

» Le  père  est  enfin  instruit  de  la  passion  de  sa  fille  ; il 
surprend  le  jeune  homme  avec  elle.  Ses  premiers  mouve- 
mens  sont  pour  l'imrnoleràune  vengeance  qui  brûle  d’élre 
assouvie  : Geneviève  se  jette  aux  pieds  de  son  père , les  ar- 
rose de  ses  larmes,  lui  demaude  grâce  pour  son  amant, 
menace  de  s’arracher  la  vie , si  on  aiteuteà  celle  de  Beau- 
douin. Le  vieux  Banneret  fort  de  sou  délire  furieux  , et 
montrant  de  sou  doigt  une  colline  située  près  de  son  châ- 
teau : Tu  as  été  assez  téméraire , dit-il  à Beaudouin  , pour 
oser  lever  les  yeux  sur  ma  fille  : hé  bien  , sois  son  époux  , 
aux  conditions  que  lu  porteras  Geneviève  jusqu'au  sommet 
de  celle  colline  , sans  l'arrêter  ; le  moindre  repos  te  jeni 

perdre  ta  conquête Le  jeune  Chevalier  ne  le  laisse 

pas  achever,  il  vole  à sa  maîtresse , l’emporte  dansses  bras, 
s'élance  vers  la  cctlline  , en  s’écriant  : Je  te  posséderai  ! je 
te  posséderai  ! Une  foule  de  vassaux  assistait  à ce  spectacle, 
tout  à-la-fois  extravagant  et  barbare. 

» On  a bien  raison  de  peindre  l’amour  avec  un  bandeau 
sur  les  yeux.  Beaudouin  u 'avait  consulté  que  l’excès  de  sa 
tendresse  , ses  regards  s’étaient  fermés  sur  la  difficulté  de 
la  tâche  qu’on  lui  imposait  ; ils  ne  s’ouvrirent , ils  ne  se 
fixèrent  que  sur  Geneviève.  Il  montait  avec  rapidité  la 
colline;  il  avait  des  ailes  : il  sentit  le  coeur  de  son  amante 
palpiter  contre  le  sien;  Je  tremble , disait-elle , tu  n'airi j 
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taras  pas  au  sommet,  modère  ton  impétuosité.  — ■ Mon  ado- 
rable Geneviève , tu  ne  connais  donc  pas  l'amour  ! j atteins 
drais  jusqu'au  ciel. 

= Toute  l’assemblée  formait  des  vœux  pour  ce  coup!» 
aimable.  On  excitait  Beaudouin  par  desapplandissemens: 
ses  forces  se  rallentisseut  , il  commence  lui-même  à s’et» 
apercevoir  : Chère  amante,  disait-il  à sa  maîtresse,  ré- 
pète-moi que  tu  m'aimes  , attache  tes  yeux  sur  les  miens  , 
je  m'élèverai  au-dessus  de  l’humanité.  Cependant  la  natuie 
l'abandonne  . il  n’y  avait  plus  que  l’amour  qui  le  soutînt. 
Il  tourne  sa  vue  sur  la  hauteur  de  la  colline  : Elle  est  bien 
élevée , lui  dit  son  amante  déjà  consternée  et  remplie  d« 
frayeur  ! — J'y  atteindrai , j'y  atteindrai. 

» Qu'il  est  bien  vrai  qu'il  n’y  a qu'à  aimer  vivement 
four  faire  des  miracles  ! Beaudouin  en  effet  n’était  plu» 
un  homme  . c’était  le  génie  même  de  l’amour  qui  triom« 
pliait  des  obstacles  les  plus  insurmontables.  Des  cris  s'éle- 
vaient de  la  part  des  spectateurs;  ils  frémissaient,  ils 
minutaient , ils  souffraient  avec  le  jeune  Chevalier  qui  re- 
gardait toujours  fixement  le  sommet  comme  le  terme  da 
ses  travaux.  On  suivait  tous  ses  mouvemens  ; on  voyait  ses 
membres  se  roidir  , et  combattre  la  lassitude  ; Geneviève 
était  éplorée.  Enfin  , enfin  Beaudouin  a gagné  la  hauteur, 
et  aussitôt  il  tombe  avec  son  précieux  dépôt  sur  la  terre  , 
tjn’il  semblait  embrasser  comme  le  monument  de  sa  vic- 
toire. Uue  acclamation  universelle  se  fait  entendre:  Il  est 
vainqueur  , il  est  vainqueur  : Mon  amant  , tout  ce  que 
î'aime  , s’écrie  à son  lonr  Geneviève , sera  donc  mon  époux  t 
JEllesa  précipite  dans  son  sein  , elle  lui  adresse  les  paroles 
les  plus  touchantes;  il  ne  répond  point , il  a iesyeux  fer- 
més; en  un  mot  il  n’a  aucun  mouvement.  O ciel! dit  Gene- 
viève , il  ne  serait  plus  f il  a succombé  à la  fatigue  , il  est 
mort  ! Ces  mots  passent  de  bouche  en  bouche  ; la  conster- 
nation est  sur  tous  les  visages  ; tous  les  yeux  sont  fixés  sur 
le  sommet  de  la  colline.  Geneviève  pleurait,  embrassait 
gon  amant , s'efforcait  de  le  rappeller  à la  vie;  ses  baisers. 
Ses  larmesont  ranimé  Beaudouin  , il  ouvre  nn  œil  presqua- 
étçiut»  etil  negeutque  murmurer  d'une  voix  définllanlai. 
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Je  meurs  , Geneviève  t que  du  moins  sur  mon  tombeau  oit 
me  donne  le  nom  de  ton  mari  ! Cette  idée  me  console  ; v , mon 
unique  amour , reçois  mon  dernier  soupir  ! Les  spectateurs 
qui  vie  perdent  rien  des  moindres  gestes  qui  échappaient 
8 Geneviève  , s étaient  rendus  avec,  elle  à l’espérance  ; ils 
avaient  aisément  compris  que  le  Chevalier  était  revenu 
au  jour  ; ils  jugèrent  de  même  qu’ils  n'avaient  eu  qu’un 
moment  rapide  d espoir  : ils  en  furent  convaincus  au  cri 
affreux  que  poussa  Geneviève , eu  retombant  sur  le  corps 
de  sou  amant. 

* L inhumain  Banneret  n’est  plus  rempli  que  d’un  seul 
transport  de  toutes  les  craintes  de  l'amour  paternel:  il  vola 
à la  colline  ; On  se  précipite  sur  ses  pas;  on  est  parvenu  au 
sommet  ; on  trouve  Geneviève  pressant  encore  de  ses  deux 
bras  glacés  le  malheureux  Beaudouin.  Son  père  chercha 
à la  faire  rev  ivre  , son  sine  l’avait  pour  jamais  abandonnée. 
Alors  tonte  t’assemblée  éclate  en  reproches  furieux  contre 
le  barbare  qui  serrait  vainement  sa  fille  contre  son  sein. 
On  relève  les  deux  corps , on  les  dépose  en  pleurant  dans 
le  cercueil  : la  piété  vint  consacrer  les  sentimen9  de  la  na- 
ture et  de  la  compasssion  ; on  érigea  sur  cette  hauteur  una 
chapelle.  Le  père  désirant  en  quelque  sorte  expier  sa  cruau- 
té ,y  fit  élever  un  tombeau  j il  ordonna  que  ceux  qu’il  avait 
voulu  séparer  pendant  leur  vie  , y fussent  réunis  après  leur 
mort.  Ce  lieu  a porté  depuis  le  nom  de  Prieuré  des  Amans .» 

* PROPERTIA  DE  ROSSI. 

L’aoteuk  de  qui  j’emprunte  l’anecdote  que  je  vais 
rapporter  , n’apprend  pas  en  quel  endroit  , ni  eii  quel 
teins  naquit  Properlia  de  Rossi.  Il  dit  seulement  que  cetto 
femme  brillait  à Boulogne  , sous  le  Pontificat  de  Clé * 
ment  VU.  Son  principal  taleut,  celui  qui  l’a  fait  placer  au 
nombre  des  artistes  célèbres  , était  la  sculpture  ; elle  s'a- 
donnait encore  au  dessin  et  à la  gravure.  Scs  occupations 
ne  purent  la  distraire  de  cet  attrait  puissant  que  la  nature 
a gravé  dans  le  cœur  des  humains.  « Elle  devint  éperdu- 
• ment  amoureuse  d’un  jeune  homme.  » Vraisemblable- 
ment sa  ligure  ne  répondait  pas  à ses  talens , ou  le  jeuu* 
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tropertia  de  dossï.  »? 

fiomme  qui  avait  su  lui  plaire  aimait  déjà  une  autre 
femme  qui  le  flattait  davantage:  ce  qu’il  y a de  sûr  , c’est 
que , malgré  les  avances  de  Propertia  , il  tut  insensible  et 
Jie  répondit  pas  à sa  passion.  Celle  indifférence  , à laquelle 
elle  ne  s’était  pas  attendue,  mortifia  singulièrement  son 
amour-propre,  « et  la  jetla  dansune  langueur  qui  abrégea 
•»  ses  jours.  » Toujours  occupée  de  l’objet  qui  avait  cap- 
tivé son  cœur,  et  qu’elle  n’espérait  plus  de  toucher, 

««  elle  représenta  en  bas-relief  l’histoire  de  Joseph  et  da 
» la  femme  de  Potiphar,  histoire  qui  avait  quelque  rap- 
» port  à sa  situation.  Elle  avait  même,  et  cela  était  bien 
» naturel , rendu  la  figure  de  Joseph  parfaitement  ressem- 
» blanteà  celle  deson  amant.  «Ce  futson  dernier  ouvrage, 
«t  on  croira  facilement  que  ce  fut  son  chef-d’œuvre.  * 

PTOLÉMÉE  PHILOPATOR. 

Ptoléméb  IVy  Roi  d’Égypte,  était  fils  de  Ptole'méa 
Evergète.  * Il  prit  le  surnom  de  Philopator  , pour  effacer 
le  soupçon  d’avoir  empoisonué  son  frère  ; ou  plutôt  on  lui 
donna  ce  surnom  , parce  qu’il  fut  accusé  d’avoir  avancé  la 
mort  de  son  père.  Ce  Prince  avait  épousé  Euridice  ou  Ar- 
sinoé,  sa  sœur  , selon  la  coutume  de  ce  royaume  , qui  au- 
torisait de  semblables  alliances.  Un  fils,  nommé  Ptolémèo 
Epiphancs  , fut  le  fruit  de  celte  union , et  dut  en  resserrer 
les  nœuds.  * Dans  la  bataille  de  Rapha , où  Ptolémét  rem- 
poita  la  victoire  contre  Antiochus  le  Grand  , Arsinoé  ex- 
horta elle-même  les  soldats  , et  ne  quitta  pas  son  époux 
pendant  tout  le  combat.  Tant  de  marques  de  tendresse  na 
purent  fixer  le  cœur  du  Roi.  * Une  roorthanne  célèbre 
•par  sa  beauté , et  qu’on  nommait  Agathoclée  ou  Agatko - 
clie  , parut  aux  yeux  du  Prince  , lui  plut , et  s’empara  de 
son  cœur  et  de  son  esprit  à un  tel  point  qu’il  résolut  de 
l’épouser.  Arsinoé  , qui  était  un  obstacle  à cette  folie,  * 
-et  qui  éclatait  en  reproches  contre  son  volage  époux,  * 
fut  sacrifiée  et  mise  à mort.  Alors  Ptolém  rte  ne  vit  pins  que 
par  les  yeux  de  la  femme  qu’il  adorait  ; c’était  ellequi  ré- 
gnait véritablement  , * ou  plutôt  sa  mère  et  son  frère.  II!» 
-tenaient  le  Roi  dans  une  telle  dépendance  ,.que  persouu* 
c’avait  moins  de  crédit  que  lui  dans  sou  royaume,  % 


«5  PTOLÊMÉE  PHILOP  ATOTl. 

Après  la  mort  de  ce  Prince,  Agathoclée , toujours  conS 
duite  par  les  conseils  violens  de  sou  frère  , au  lieu  d* 
chercher  à faire  oublier  ses  crimes , voulut  y mettre  la 
comble  , en  faisant  périr  le  jeune  Ptolémée  Épiphanes.  * 
Elle  avait  eu  l’adresse  de  faire  nommer  son  frère  tuteur  dit 
Prince. Ce  monstre  , nommé  Agathocle , fit  mourir  par  I* 
fer  et  parle  poison  tous  ceux  qui  pouvaient  s’opposer  à sea 
volontés  ; ensuite  il  se  livra  à toutes  ses  passions.  Le* 
femmes  furent  arrachées  du  lit  de  leurs  époux,  les  fille* 
des. bras  de  leurs  mères  , et  tout  trembla  sous  ce  scélérat 
armé  du  pouvoir.  Enfin  les  Egyptiens  outrés  de  tant 
d’horreurs  , et  honteux  d’obéir  à des  personnes  aussi  inc 
fâmes,  se  révoltèrent.  * Agathoclée  fut  mise  en  pièces  par 
le  peuple  , avec  sa  tnère  , ses  sœurs  et  son  frère..  An 
avant  Jésus-Christ. 

PTOLÉMEE  KVERGETE’II. 

PTOlÉMÉE\EVERGETB  II,  Roi  d'Égypte,  était 
de  Ptolémée  Épiphanes.  * On  le  suruomma  Eve.rgete  % 
parce  qu’il  rendit  aux  Égyptiens  le  simulacre  de  leur* 
dieux  , enlevés  par  Cambyse  , Roi  de  Perse.  On  lui  donna 
aussi  le  nom  de  Physcon  , à cause  de  son  gros  veDtre.  Ce 
Prioce  régna  seul , pendant  que  son  frère  PhUométorèlnit 
prisonnier  à'Antiochus , Roi  de  Syrie  , sod  oncle,  qui  l’a- 
vait vaincu  deux  fois.  Lorsque  les  Romains  eurent  forcé 
ce  Prince  à cesser  ses  entreprises  sur  l’Égypte , Philométor- 
recouvra  sa  liberté,  et  régna  conjointement  avec  Physcon 
pendant  quelque  tems  ; ensuite  ils  se  brouillèrent , en 
vinrent  aux  mains  , et  Philométor  ayant  été  défait  , sa 
sauva  en  Italie  pour  implorer  le  secours  des  Romains, 
qui  le  ramenèrent  eu  Égypte,  et  partagèrent  le  royaum* 
entre  lui  et  son  frère.  Ce  partage  , qui  déplaisait  à Phys- 
con , l’engagea  à aller  aussi  à Rome , pour  demander 
qu'on  ajoutât  à sa  portion  l’ile  de  Chypre,  ce  qu'il  obtint.. 
Ce  fut  dans  ce  voyage  que  ce  Prince  devint  amoureux  de 
Cornélie , mère  des  Gracqves , l’une  des  plus  belles  femme*, 
de  son  tems.  Il  lui  proposa  de  l’épouser  j mais  elle  le  rec. 
{usa  , parce  qu’elle  se  croyait  plus  honorée  d’être  une 
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premières  dames  de  Rome  , que  Reine  d’une  partie  de 
l’Egypte.  * 

Après  la  mort  de  Philométor  , qui  périt  des  suites  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  dans  une  bataille  livrée  contre 
le  Roi  de  Syrie,  Physcon  régna  seul  en  Égypte.  Ilépousa 
Cléopâtre,  veuve  de  son  frère , et  sa  sœur.  Ces  sortes  de 
mariages,  comme  on  l’a  déjà  observé,  étaient  permis  ea 
Égypte  ; d'ailleurs  , dans  ce  cas-ci , c’était  un  moyen  d'é- 
viter tou  te  espèce  de  dispute  et  de  discussion  su  rie  royaume, 
d’autant  plus  que  Cléopâtre  avait  eu  de  Philométor  un  fils 
qui  vivait.  Cette  Princesse  crut  procurer  un  appui  et  un 
défenseur  à son  fils  , en  donnant  la  main  à son  oncle;  elle 
»e  trouva  en  lui  qu’un  bourreau.  Au  milieu  de  1a  joie  et  du 
festin  des  noces  , il  égorgea  son  neveu  dans  les  bras  de  sa 
mère.  Ce  trait  de  cruauté  , joint  à beaucoup  d’injustice»  t 
lui  aliéna  le  cœur  desessujets  ; mais  l’appui  des  Romains 
lui  faisait  mépriser  la  haiue  et  les  plaintes  de  son  peuple. 
Vu  nouveau  crime  que  l'amour  lui  fit  commettre  acheva 
de  le  perdre.  > \ 

La  Reine  Cléopâtre  avait  encore  en  de  son  mariage  avec 
Philométor  une  fille  qui  était  un  prodige  de  beauté.  Les 
charmes  oaissansde  la  jeune  Princesse  firent  une  vive  im- 
pression sur  le  cœur  corrompu  de  son  oncle.  Comme  un 
crime  , de  quelque  nature  qu’il  fût , ne  l’effrayait  pas , il 
fut  assez  hardi  pour  faire  connaître  ses  désirs  à sa  nièce: 
le  refus  qu’il  éprouva  ne  fit  que  l’irriter;  il  employa  la 
violence.  Après  avoirainsi  triomphé  de  l'objet  de  son  in- 
fâme passion  , il  l’épousa  , et  répudia  Cléopâtre.  Cette  ac- 
tion fit  horreur  au  peuple  d’Alexandrie;  il  se  révolta, 
chassa  le  Roi , et  mit  sur  le  trône  Cléopâtre  la  mère.  Sa 
fille  portait  le  même  nom. 

Ptolémée  , réfugié  dans  Pile  de  Chypre,  ne  fut  point 
corrigé  par  sa  disgrâce;  il  n'en  devint  que  plus  furieux.  A 
tous  les  crimes  dont  il  s’était  rendu  coupable , il  en  ajouta 
un  qui  ue  pouvait  entrer  que  dans  une  arae  aussi  féroce  et 
aussi  dénaturée  que  la  sienne.  Il  fait  venir  auprès  de  lui 
lefils  qu’il  avait  eu  de  Cléopâtre  la  mère;  il  le  fait  hacher 
far  morceaux,  l’enferme  dans  une  cassette,  et  l’envoie  1 
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soo  infortunée  mère.  Ce  spectacle  horrible  rendit  Cléapâtfë 
et  son  peuple  irréconciliables  avec  Evergète.  La  fortune 
cependant  favorisa  ce  monstre;  il  força  Cléopâtre  à quitter 
J’Egypte  , et  il  remonta  sur  le  trône.  * Il  laissa  pour  lui 
succéder  Cléopâtre  , sa  nièce,  à condition  quelle  régnerait 
conjointement  avec  un  de  ses  fils , à son  choix  ; ce  choix 
tomba  sur  Lathyre  , qu'on  nomme  Ptolémée  Soter.  Cléo- 
pâtre, en  nommant  son  filsainé  , ne  suivit  pas  sa  volonté; 
car  elle  aurait  préféré  Alexandre,  son  second  fils,  parce 
qu'étant  plus  jeune,  elle  aurait  tenu  seule  les  rênes  du 
Gouvernement;  aussi,  peu  de  tcms  après  , elle  chassa 
Lathyre , et  fit  monter  sur  le  trône  Ptolémée  Alexandre . 
Elle  s’aperçut  bientôtque  ce  jeune  Prince selassait  de  n'a- 
voir que  l’ombre  de  la  royauté;  alors  elle  prit  des  mesure» 
pour  s’en  défaire  ; mais  elle  fut  prévenue  , et  mise  à mort 
par  son  fils. 

Cléopâtre,  sa  mère,  en  quittant  l’Égypte,  se  retira  à 
PtolémaïJe  , auprès  de  sa  fille  aînée  , qui  avait  épousé 
Demetrius  Nicator , Roi  de  Syrie,  -après  la  mort  d'A- 
iexartdre  Bala,  son  premier  mari.*  (a)  An  du  mondeôSby. 

* PUITS  D’  AMOUR. 

« A t’ENDROiT  où  se  réunissent  les  deux  rues  de  fa 
grande  et  de  la  petite  Truanderie  , à Paris  , est  une  petite 
place  nommée  place  du  Puits  d" Amour.  Une  jeune  fille 
nommée  Agnès  Hellebie  , d’une  famille  distinguée,  se 
voyant  trompée  et  abandonnée  par  son  amant , de  déses- 
poir se  précipita  dans  un  puits  situé  au  milieu  de  cette 
place,  et  s*y  noya.  Environ  trois  cents  ans  après , un  jeune 
homme  désespéré  des  rigueurs  de  sa  maîtresse , s’y  jelta  , 
mais  ave  tant  de  bonheur  qu’il  ne  se  blessa  point , et  que 
cette  belle  eut  le  tems  de  lui  faire  descendre  une  corde , 
en  l’assurant  que  désormais  elle  ne  lui  serait  plus  cruelle. 
Il  voulut  marquer  sa  reconnaissance  envers  ce  puits  , et  le 
fit  rebâtir  à neuf.  Sanval  dit  que  de  son  lenis  on  lisait  en- 
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î^ore  sur  la  mardelle , en  lettres  gothiques  et  mal  gravées  j 
ces  mots  : 

L’amour  m'a  refait 
En  i5a3  tont-à-fait.  a 

« Les  amans  s’y  donnaient  des  rendez-vous;  tons  les  soir* 
on  y chantait , on  y dansait , et , comme  sur  un  autel,  on 
y jurait  de  s’aimer  toujours.  Les  prédicateurs  et  les  dé- 
vots, enuemis  des  amours , vinrent  troubler  ces  galantes 
assemblées , » et  le  Puits , dit-on  , fut  comblé.  * 

P Y R A M E. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  connaissent  les  amours  de 
'Fyrame  et  de  Thisbé  , et  leur  fin  malheureuse.  * <«  L’un  , 
dit  Ovide  , le  jeune  homme  le  plus  accompli , l’autre  U 
plus  aimable  fille  de  tout  l’Orient , avaient  leurs  maisons 
proches  l'une  de  l’autre  , dans  cette  ville  fameuse  qua 
Sémiramis  fit  autrefois  entourer  de  hautes  murailles.  La 
voisinage  leur  dquna  bientôt  lieu  de  se  connaître  et  des’ai- 
mer , et  leur  amour  s’accrut  avec  le  terns.  L’hymen  aurait 
dû  couronner  leur  tendresse;  mais  leurs  parens  s’y  oppo- 
sèrent , et  leur  défendirent  ce  qu'il  n’était  pas  en  leur  pou- 
voir de  défendre.  Leurs  cœurs  étaient  également  enflam- 
més ; mais  comme  ils  n’osaient  se  confier  à personne  , ils 
employaient  pour  se  parler  le  langage  des  yeux,  ces  signes 
si  expressifs  pour  des  amans.  Celte  contrainte  augmentait 
encore  le  feu  dont  ils  brûlaient. 

* Dans  le  mur  qui  séparait  leurs  deux  maisons  , était 
une  fente  aussi  ancienne  que  le  mur  même.  Personne  na 
s’en  était  aperçu  jusqu’alors;  mais  qu'est-ce  qui  échappa 
à ramour?Tendresamans,vousl’aperçûtes  les  premiers, 
et  vous  la  fîtes  servir  à vos  entretiens.  Là  Pyrame  et  Thys~ 
v té  exprimaient  sans  contrainte  leurs  plus  tendres  seuti- 
mens.  Souvent  , après  avoir  long-tems  soupiré  , ils  s’é- 
criaient l’unet  l’autre:  Muraille,  jalouse  de  notre  bonheur, 
pourquoi  mets-tu  obstacle  à nos  amours?  Qu’il  s’eu  faut  peu 
que  nous  soyons  heureux  ! S’il  ne  nous  est  pas  permis  d’es- 
pérer un  bonhepr  parfait  , que  ne  permets-tu  du  moins 
que  nous  puissions  nous  donner  quelques  baisers  ! Nous  ns 
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somme»  pourtant  poïnt  ingrats  pour  le  bien  que  tu  nort§ 
procures.  Nous  le  devons  , et  nous  l’avouons  avec  joie,  la 
plaisirquenousavonsà  nonsentrelenir.  Lorsqu'ilss’étaient 
ainsi  parlé  tout  le  jour, le  soir  ils  se  disaient  adieu,  et  bai* 
«aient , chacun  de  leur  côté  , la  muraille,  comme  si  leurs 
baisers  eussent  pu  la  pénétrer. 

. » Un  matin,  dès  que  l’aurore  entramené  le  jour, ils  ne 
manquèrent  pas,  l’un  et  l’autre,  de  venir  à ce  même  en-* 
droit , et,  a près  s’être  plaiuls  de  leur  triste  destinée,  et  da 
la  dure  contrainte  où  ils  étaient  réduits,  ils  résolurent  , 
dès  que  la  nuit  serait  venue , de  tromper  leurs  gardes,  do 
sortir  de  leurs  maisons  et  de  la  ville , et , de  peur  de  s’éga- 
rer, ils  prirent  pour  le  Heu  de  leur  rendez-vous  le  tombeau 
de  Ninus,et  un  mûrier  blanc  qui  était  auprès , sur  le  bord 
d’une  fontaine.  Ce  parti  fut  reçu  avec  joie  de  part  et  d’autre» 
•t  sur-tout  par  Thysbé.  » * 

Elle  en  donna  pour  gage 
Denx  baisers  , par  le  mnr  arrêtés  an  passage. 

Heureux  mnr  ! tu  devais  mieux  servir  leurs  désirs  ; 

Ils  n’obtinrent  de  toi  qu’une  ombre  de  plaisir. 

* a Ce  jour  leur  parut  plus  long  qu’à  l’ordinaire  ; il  fit 
enfin  place  à la  nuit.  ThisJ)é,a  quil’amonr  donnait  ducou- 
rage  , jugeant  que  les  ténèbres  pourraient  favoriser  son 
évasion,  se  couvre  d’un  voile , sort  de  la  maison  sa  ns  qu’on 
»’en  aperçoive  , traverse  la  ville  , et  étant  arrivée  la  pre- 
mièreatt  lombeaude  Ninus , elle  s'assied  sous  l’arbre  dont 
ils  étaient  convenus.  Un  moment  après  une  lionne,  la 
gueule  encore  teinte  du  sang  des  bêtes  qu’elle  venait  da 
dévorer  , se  rendit  à la  fontaine  voisine  pour  étancher  sa 
soif.  Thhbê. , qui  l’aperçut  à la  clarté  de  la  lune,  prit  aus- 
sitôt la  fuite  , et  alla  se  cacher  toute  tremblante  dans  un 
entre  prochain.  En  fuyant  elle  laissa  tomber  son  voile  ; la 
lionne  , après  avoir  bu  , vit  en  rentrant  dans  le  bois  celte 
écharpe  qu’elle  déchira , et  la  remplit  de  sang. 

» Pyrame  , qui  sortit  plus  tard  de  la  ville,  ayant  re- 
marqué en  passant  quelques  traces  d’un  animal , une  pâ- 
leur mortelle  se  répand  sur  son  visage,  et  ayant  trouvé  un 
moment  après  le  voile  ensanglanté  : Uno  même  nuit,  dilj 
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SI , sera  complice  de  la  mon  de  deux  amans  : j'avoue  que 
j'ai  bien  mérité  de  perdre  la  vie  ; mais  l'infortunée  Thisbé 
devait  jouir  plus  long-terns  de  la  lumière  du  jour  ; je  suis 
le  seul  coupable , et  puisque  je  vous  ai  engagée,  chtre 
amante  , à venir  pendant  la  nuit  dans  un  lieu  si  plein  de 
dangers , je  devais  y arriver  le  premier.  Lionne  cruelle , qui 
habitez,  dans  les  antres  de  ces  rochers  , approchez, , venez, 
déchirer  ce  lâche  coeur  , venez,  l'arracher  ce  caur  perfide  ; 
mais  il  n'appartient  qu'aux  âmes  faibles  de  souhaiter  la 
mort.  Il  dit,  et  relevant  le  voile  de  l’infortunée  Thisbé , 
il  l’apporte  sous  le  mûrier,  l’arrose  de  ses  larmes,  et, 
après  l'avoir  baisé,  lui  adresse  ainsi  la  parole:  Tu  dois 
aussi  être  teint  de  mon  sang  ; il  est  juste  qu'il  soit  mêlé  avec 
celui  de  mon  amante.  Ed  disant  cela  il  se  perça  leseiu  avec 
son  épée,  et  l’ayant  retirée  de  sa  blessure,  il  tomba  à 
terre  ,-son  sang  sortit  alors  à gros  bouillon,  et  rejaillit  a vet 
la  même  force  que  l’eau  qui  sort  impétueusement  d’un 
tuyau  qui  a été  rompu.  Le  mûrier , sous  lequel  il  venait  de 
setuer  , fut  teint  desou  sang  , et  le  fruit  dontil  était  chargé 
changea  sa  couleur,  et  devint  d’un  noir  pourpre. 

»>  Cepeudaut  Thisbé,  qui  u’étail  pas  entièrement  remise 
de  sa  frayeur  , sort  de  l’antre  , pour  ne  pas  manquer  à son 
amant  ; elle  le  cherche  des  yeux  , brûlant  d’envie  de  lui 
raconter  le  péril  dont  elle  s’était  garantie.  Elle  reconnut 
le  lieu  du  rendez-vous  ; mais  l’arbre  qui  venait  de  changer 
de  couleur,  la  fil  douter  quelque  tems  si  c’était  celui  sous 
lequel  ils  devaient  se  trouver. Comme  elle  était  daus  celte 
incertitude  , elle  voit  à terre  un  corps  palpitant  ; ce  spec- 
tacle la  trouble  , elle  recule  de  quelques  pas,  elle  pâlit  , 
elle  se  sent  saisie  d’une  horreur  secrète  et  d’un  frissonne* 
meut  semblable  à celui  qu’onaperçoit  sur  iner,  lorsqu’un 
doux  zéphyr  en  agile  la  surface;  mais  lorsqn’enfiu  elle  re- 
connaît son  amant , elle  se  livra  toute  eutière  à sa  douleur, 
fil  retentir  l'air  de  sescris  , s’arracha  les  cheveux,  se  meur- 
tvit  le  sein  , et  s’étant  jeltée  sur  le  corps  de  Pyrame  , elle 
arrosa  sa  plaie  de  ses  larmes  , mêlant  ainsi  ses  pleurs  avec 
le  sang  de  son  amant.  Cher  Pyrame  , lui  dit-elle  , en  l’em- 
ittassaut  tendrement , par  quel  funeste  accident faut-il  qu* 
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je  vous  perde  aujourd'hui  ? Répondez , cher  amant , c'est 
voire  Thisbé qui  vous  parle  , reconnaissez  sa  voix  ; qu’un 
de  vos  regards  me  fasse  du  moins  reconnaître  que  vous  ■ 
m'entendez.  Au  nom  de  Thisbé , Pyrame  ouvre  ses  yeux 
jnourans,  et  les  referme  après  l’avoir  vue.  Ce  fut  dans  ce 
moment  que  77it.s£daperçui  son  voile  et  l'épée  de  Pyrame 
hors  de  son  fourreau.  Ah  I trop  malheureux  amant,  s’écria- 1> 
elle  , c'est  ta  main,  c'est  ton  amour  qui  t'ont  ravi  le.  jour  ; 
n'ai- je  pas  autant  d'amour  1 n'ai-je  pas  une  main  pour 
m'arracher  la  vie  ? L'amour  seul  me  donnera  assez  de  força 
pour  te  suivre.  Si  j'ai  été  la  cause  de  ta  mort , j’aurai  dis 
moins  la  consolation  de  t'accompagner  dans  l'horreur  dis 
trépas.  La  mort  seule  pouvait  nous  séparer  ; mais  elle  non 
aura  pas  le  pouvoir.  Pères  malheureux  de  deux  enfans  inr 
fortunés  que  l'amour  le  plus  tendre  et  la  mort  ont  réunis  t 
tie  refusez  pas  la  dernière  grâce  que  nous  vous  demandons t 
souffrez  que  le  même  tombeau  renferme  nos  deux  corps  , et 
toi  , arbre funeste , qui  couvres  le  corps  de  mon  amant , et  - 
qui  vas  maintenant  aussi  couvrir  le  mien , porte  les  marques 
de  notre  infortune  ; que  ton  fruit  noir  et  lugubre  annonça 
à jamais  que  tu  as  été  teint  du  sang  de  deux  amans  mal- 
heureux. A peine  eut- elle  achevé  ses  plaintes,  qu'elle  prit 
l’épée  encore  fumante  du  sang  de  Pyrame,  elle  l'appuya 
sur  son  sein,  et  se  laissa  tomber  dessus  ; les  dieux  et  leurs 
pareils  accomplirent  ses  vœux  : l’arbre  eslléinoin  decetto 
triste  aventure  ; depuis  ce  fuueste  moment  ses  fruits  noir- 
cissent toujours  en  mûrissant  , et  les  cendres  de  ces  deux 
omans  qu’ou  retira  du  bûcher,  furent  enfermées  dans  une 
même  urne.  « 

C’est  ainsi  qu’Ovû/e  a embelli  celte  triste  aventure  , 
qui  , dit-on  , est  historique,  et  qu’on  assure  être  arrivé* 
près  de  Babylone. 

On  a fait  , il  y a très-long-tems , une  tragédie  de  Py* 
rame,  où  l’on  trouve  ces  deux  vers  qui  auuoiiceut  le  mau* 
vais  goût  du  siècle , et  qui  sont  cités  aux  jeunes  gens  comme 
un  ridicule  qu’ils  doivent  éviter.  Il  s’agit  du  poiguanâ. 
avec  lequel  Pyrame  se  tua: 

Ah  ! voici  le  poignard  qui  dn  sang  de  son  maître  t 

ài'ssi  souillé  lichciucui.  il  en  rougit  if  traiu*  I 
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La  Serre  , gentilhomme  Périgourdin , a fait  aussi  un 

opéra  intitulé  : Pyrame  et  Thisbé.  * 

> » 

RACINE. 

Dans  le  nombre  des  considérations  qui  engagèrent  1« 
célèbre  Racine  à ne  plus  travailler  pour  le  théâtre  , l'a- 
mour , dit-on , y entra  pour  beaucoup.  Ce  poète  était  ten- 
drement attaché  à la  Champmélé  , fameuse  actrice  ; il  en 
avait  eu  un  fils.  Elle  le  quitta  pour  plaire  à M.  d eClermont- 
Tonnerre  j ce  qui  fit  dire  qu’un  tonnerre  l’avait  déraciné. 
Quoique  Racine  dût  être  bien  persuadé  en  général  de  l'in» 
constance  des  femmes,  et  sur-tout  d’une  actrice , il  fut  très- 
aensible  à celle  qu’il  éprouva  , parce  qu’il  aimait  vérita- 
blement. Cette  sensibilité  qu’il  a si  bien  développée  dans 
ses  pièces  de  théâtre,  contribua  beaucoup  à le  détacher 
de  ce  genre  de  travail. 

* Cette  actrice,  qui  avait  su  captiver  le  ccéur  de  ce 
grand  homme,  se  nommait  Marie  Desmaretz  , et  avait 
épousé  Charles  Chevillet  , sieur  de  Champmélé.  Elle  mou- 
rut eD  161,8 , âgée  de  cinquante-quatre  ans.  Ce  qui  prouve 
qu’on  était  bien  persuadé  du  tendre  attachement  de  Ra- 
cine pour  cette  actrice,  c’est  que  madamede  Sévigné , dana 
une  de  ses  lettres  , après  avoir  fait  une  critique  amère  de 
la  tragédie  de  Bajazet,el  l’avoir  mise  bien  au-dessous  de* 
pièces  de  Corneille,  ajoute  : a Eacinefait  descoroédies  pour 
*>  la  Champmélé,  ce  n’est  pas  pour  lessiècles  à venir  ; si  ja- 
is mais  il  n’est  plus  jeune,  et  qu’il  cesse  d'être  amoureuse  t 
» ou  verra  si  je  me  trompe.  » Si  madame  de  Sévigné  pou- 
vait ressusciter,  elle  conviendrait  qu’elle  s’est  grande- 
ment trompée. 

• Jean  Racine  naquit  à la  Eerté-Milon  en  i65q.  Il  était 
d’une  taille  médiocre  , avait  la  physionomie  belle  et  ou- 
verte , et  Louis  XI V la  cita  un  jour  comme  une  des  plug 
heureuses , en  parlant  des  belles  physionomies  de  la  cour. 
Il  mourut  en  *699.  Son  fils,  Louis  Racine,  connu  par 
différens  ouvrages  en  vers  et  en  prose  , a cherché  à discul- 
persoupèredeses  prétendus  amours  avec  la  Champmélé.  * 


RAGOTSKÎ. 
* RAGOTSKI. 


V» 


Ragotski  , Priuce  de  Trausilvanie , fut  mis  en  pri- 
aon  dans  le  château  deNeuftade , en  1701 , parce  qu'il  était 
accusé  d'avoir  voulu  soulever  la  Hongrie  contre  l’Empe- 
reur, et  il  courait  grand  risque  de  u’en  sortir  que  pour 
aller  à l'échafaud. 

« La  Princesse,  son  épouse  , qui  l’aimait  et  qui  en  était 
aimée  , ne  s’occupait  à faire  usage  de  son  crédit  auprès  da 
l’Impératrice,  dentelle  était  parente,  que  pour  faire 
prolonger  le  procès  de  son  infortuné  mari  , eu  attendant 
qu’elle  pût  trouver  quelque  moyen  de  lui  procurer  la  li- 
berté. Elle  était  jeune,  belle,  bien  faite  , aussi  intrigante 
que  spirituelle  , et  sensible  au  plaisir  de  plaire.  Avec,  de 
semblables  qualités  elle  ne  pouvait  qu’inspirer  un  vif  in- 
térêt dans  la  Cour  de  Vienne.  Elle  parviut  d’abord  à ap- 
prendre des  nouvelles  de  sou  mari  , et  à lui  donner  des 
siennes  , ce  qui  était  déjà  une  consolation.  Elle  découvrit 
ensuite  que  l’Officier  à qui  ou  avait  confié  la  garde  de  son 
mari , était  un  soldat  de  fortune , nommé  Lehman , horaras 
adonné  a ses  plaisirs  , et  qui  , soit  par  tempérament , soit 
pour  adoucir  l’eunui  de  la  prison  où  il  était  pour  ainsi 
dire  enfermé  lui-même  , avait  fait  du  château  de  Neuflada 
une  espèce  de  petit  serrail. 

» La  Princesse  jugea  bientôt  qu'un  homme  de  celle  hu- 
meur ne  serait  pas  insensible  à la  vue  de  son  portrait;  elle 
en  fit  faire  un  très-soigneusement  et  le  lui  envoya  dans 
une  boîte  garnie  de  diamans;  ce  cadeau  fut  reçu  arec  la 
plus  vive  reconnaissance.  Le  désir  de  voir  de  plus  près  une 
Princesse  dont  le  poitrail  annonçait  tant  de  beauté , ne 
contribua  pas  peu  à lui  faire  accorder  la  première  grâce 
qu’elle  demanda  , qui  était  de  pouvoir  passer  , ne  ful-c» 
qu'une  nuit  , avec  son  mari.  » 

Aussitôt  que  la  Princesse  eut  obtenu  ce  consentement, 
elle  demanda  à l’Impératrice  la  permission  d’aller  accom- 
plir un  vœu  à Marieudal , pèlerinage  alors  fort  en  vogue , 
à douze  lieues  de  Vienne  , et  assez  près  deReufiade.  Là  , 
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lui  frère  du  Capitaine  Lehman.  , qui  était  dans  le  secret , 
ayant  procuré  à la  Princesse  uu  habillement  complet  (le 
paysanne  , elle  fut  introduite  dans  le  château.  Ce  ue  fut 
pourtant  pas  sans  avoir  entendu  de  la  part  des  sentinelles 
tous  les  propos  et  les  brocards  qu’ils  avaient  coutume  de 
tenir  à celles  qui  venaient  faire  au  Gouverneur  de  sem- 
blables visites. 


Les  deux  époux,  et  sur-tout  la  Princesse,  après  avoir 
comblé  le  Gouverneur  des  témoignages  de  leur  reconnais- 
sance , et  lui  avoir  fait  concevoir  les  espérances  les  plus 
capables  de  le  séduire , dans  le  cas  oit  il  pourrait , sans  se 
compromettre  , faciliter  l'évasion  du  Prince  , virent  avec 
plaisir  qu’il  se  prêterait  à leurs  désirs  , pourvu  que  son 
frèrese  chargeât  de  l’exécution.  Ce  jeune  homme  naturel- 
lement présomptueux  , enchanté  de  la  proposition  que  lui 
eu  ht  la  Princesse  , proposition  assaisonnée  de  toutes  les 
grâces  qu’elle  sut  y mettre  , et  des  espérances  les  plus  flat- 
teuses, promit  qu’il  la  servirait , dusse  être  au  péril  de  sa 
Vie  , et  il  tint  parole. 

Lorsque  tous  lesarrangemeus  eurent  été  pris , leprison- 
nier  sortit  le  soir  du  château  , habillé  en  palfrenier , et 
chargé  du  porte-manteau  du  jeune  Lehman  qui  l’accom- 
pagnait. De  là  , au  moyen  des  chevaux  et  des  bateaux 
préparés,  Ragotshi  traversa  la  Hongrie,  et  arriva  lieureu» 
«émeut  en  Pologne. 

Le  Gouverneur  qui  n’avait  pas  voulu  suivre  le  Prince  , 
fut  arrêté  par  ses  propres  soldats,  et , peu  de  jours  après  , 
fut  exécuté  à mort.  Son  frère  qui  avait  couru  à Vienne 
pour  annoncer  à la  Priucesse  l’heureuse  évasion  de  sou 
époux  , u’eul  pas  le  tems  delà  faire  souvenirdu  prix  qu’elle 
avait  attaché  à cet  important  service,  parce  qu’on  était 
déjà  informé  de  la  fuite  du  Prince.  Tl  fut  trop  heureux  de 
pouvoir  mettre  sa  vie  en  sûreté.  Il  parait  que  la  Princesse, 
en  sauvant  la  vie  à son  époux  , en  fut  quitte  pour  des  pro- 
messes que  sa  tendresse  conjugale  lui  fit  faire  , et  que  son 
lionneur  n’en  souffrit  point. 

Ragotski , dont  les  biens  furent  confisqués , et  la  tête 
mise  à prix  , se  fil  déclarer  chef  des  Hongrois  tnéconteujji 

fome  V%  Q 
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Aprèsavoir  fait  la  guerre  contre  l'Empereur,  avec  autant 
de  succès  que  de  gloire  , il  fut  nommé  protecteur  du 
royaume  de  Hongrie.  Lorsque  la  paix  fut  faite,  il  passa 
en  France,  et  de  là  à Constantinople,  où  il  demeura  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  en  1755.  * 

R A N C É, 

Dom  Armand -Jean  ze  Bouthizier  de 
RancÉ  , abbé  régulier,  réformateur  de  la  maison  Dieu- 
Notre-Dame  de  la  Trappe,  de  l’étroite  observance  de  Ci- 
traux,  naquit  à Paris  eu  ibaC.  Sa  familleétait  originaire  do 
Bretagne  , et  portail  le  nom  de  Bouthilier,  parce  que  plu- 
sieurs des  ancêtres  de  l'abbé  avaient  exercé  la  charge  d’E- 
chanson  auprès  des  Ducs  de  Bretagne.  * L’abbé  était  ne- 
veu de  Claude  le  Bouthilier  de  Chavigny , Secrétaire  d’E- 
tat et  Surintendant  des  finances.  * Il  enl  pour  parrain 
le  Cardinal  de  Richelieu  qui  , si  l’on  en  croit  des  mé- 
moires assez  fidèles  , était  plus  que  son  parrain. 

Devenu  infiniment  riche  par  la  mort  d’un  de  ses  frères 
et  par  ses  bénéfices  , l’abbé  de  Rancé  devint  amoureux  do 
la  belleDuchesse  de  Montbason.  Cette  passion,  qui  fut  très 
vive,  le  retira  de  tous  les  autres  plaisirs  auxquels  il  se  li- 
vrait avec  assez  peu  de  retenue.  Quelques  circonstances 
l’ayant  empêché  pendant  plusieurs  jours  de  voir  la  Du- 
chesse , il  s’empresse  d’arriver  chez  elle  , et  la  trouve 
morte,  depuis  petf  d’heures,  de  la  petite  vérole.  Il  eut  la 
triste  curiosilé  de  vouloir  contempler  encore  le  visage 
d’une  femme  qu’il  avait  adorée  , cl  qui  avait  éléune  beauté 
rare:  quel  spectacle  affreux  s'offre  à ses  yeux  ! Ces  traits, 
qui  avaient  fait  sur  lui  une  vive  impression  par  leur  régu- 
larité et  par  leurs  egrémens  , sont  devenus  hideux  et 
horribles , non-seulement  par  la  mort , mais  par  la  petite 
vérole  qui  y avait  empreint  des  marques  dégoûtantes  et 
affreuses.  Ce  cadavre  défiguré  opéra  une  telle  révolution 
dans  l’esprit. de  l’abbé  de  Rancé , qu’il  résolut  dès  ce  mo- 
ment de  renoncer  au  monde.  A près  s’être  dépouillé  de  ses 
biens  en  faveur  de  l’Hôlel-Dieii et  del’Hôpilal,  etrésigré 
{rois  Abbayes  et  deux  Prieurés , il  ne  conserva  que  l’Àh; 
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$aye  3e  la  Trappe  , où  il  établit  la  dure  réforme  que  nous 
y avous  vue.  * Il  remit  nette  dernière  Abbaye,  en  ib(,5( 
à Dont  Zozime , Supérieur  de  sa  maison  , avec  la  permis- 
sion du  Roi  , et  il  resta  simple  religieux.  * Il  mourut 
eu  1 700. 

On  dit  qu’avant  sa  conversion  , et  dansles  premiers  mo» 
mens  de  la  douleur  que  lui  causa  la  mort  de  madame  de 
Montbasor^i I lit  ces  vers: 

Non , je  ne  verrai  pins  Sylvie  ! 

XJ ti  sort  cruel  me  l’a  ravie  j 

Au  milieu  de  ses  plus  beaux  jours  ; 
is  je  n'en  sens  pas  moins  le  pouvoir  de  ses  chantîfcs  j 
Et  lorsque  ses  beaux  yeux  se  ferment  pour  toujours  , 

Les  miens  uc  sont  ouverts  que  pour  verser  dés  larmes» 

* M.  Barthe  a fait  une  lettre  de  l’abbé  de  Rancéà  un 
«mi  , censée  écrite  de  son  Abbaye  de  la  Trappe.  Ou  y 
trouve  entr’autres  ce  beau  vers: 

Je  n’avais  pins  d'amanlc,  il  me  fallait  nn  Dieu, 

Rempli  d'une  image  adorée  , 

Ayant  toujours  devant  les  yeux 

Une  amante  défigurée 

Par  le  trépas  le  plus  hideux: 

H u net , dans  ce  lieu  solitaire, 

Avait  voulu  laisser  un  triste  monument,  etc.  * 

* RAPHAËL. 

Raphaël  Sansio  , né  à Urbin , s’est  acquis  , dans 
l'art  de  la  peinture  , une  réputation  qui  durera  autant 
qu’on  conservera  le  goût  des  beaux  arts.  Il  fut  d’abord  l’é- 
lève de  Pérugen  , dont  il  oublia  bientôt  la  méthode  pour 
adopter  celle  de  Michel- Ange.  Il  fut  surtout  employé  par 
Je  Pape  Jules  lll , pour  embellir  la  galerie  du  Vatican. 
Oo  voit  encore  à Rome,  dans  l’église  de  Saint-Pierre 
montorio  , son  tableau  de  la  transfiguration,  qui  passera 
toujours  pour  un  chef-d’œuvre.  <*  Ce  grand  homme  mourut 
*>  épuisé  par  la  passion  qu’il  avait  pour  les  femmes,  et  mal 
*>  gouverné  par  les  médecins  à qui  il  avait  caché  la  cause 
fo  deson  mal.  » •. 

Un  ancien  historien  raconte  ainsi  celle  anecdote  : « L9 
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u Pape  se  plaisait  à l’entretenir,  ( Raphaël ) en  visitant 
» sou  travail  presque  tous  les  jours.  Il  le  vil  une  fois  ex- 
» traordinaireineut  échauffé  , et  lui  tâtant  le  pouls,  il 
»>  trouva  qu’il  avait  de  la  lièvre  ; il  lui  commanda  de  s’nl- 
*>  1er  coucher,  et  l’envoya  saigner  par  un  chirurgien;  mais 
■ il  ne  savait  pas  que  l’émotion  de  ce  peintre  venait  de 
» s’être  tiop  diverti  avec  une  dame;  et  comme  la  saignée 
» est  toujours  mortelle  en  de  semblables  rüMeptures  , et 
» que  Raphaël  nedécouvi  it  poiut  son  infirmité  au  Chirur- 
» gisn.  il  tomba  dans  une  langueur  qui  le  mit  au  loin  beau,  a 

Cet  artiste  célèbre  se  livrait  à des  plaisirs  défendus, 
r’nyant  pas  voulu  épouser  la  nièce  du  Cardinal  de  Sainte- 
Ribiane  ,daus  l’espérance  de  devenir  Cardinal  lui-même  , 
ainsi  que  le  Pape  Léon  X le  lui  avait  promis.  Il  mourut 
Agé  de  trente-sept  ans,  l'an  r5ao.  * 

* RAT.  (le) 

« Ce  matin  , 10  Juin  178a,  sur  les  huit  heures,» un® 
femme  Lieu  mise,  jolie  , en  polonaise  blanche,  est  allé 
trouver  le  sonneur  à Saint-Paul  , dont  elle  était  connue  , 
cl  l’a  engagé  à la  laisser  monter  à la  tour.  Là , elle  a écarté 
cet  homme  , sous  prétexte  qu’elle  se  trouvait  mal  , et 
qu’elle  avait  besoin  de  quelque  eau  spiritueuse.  Comme 
il  allait  lui  chercher  du  secours  , elle  s’est  jeltée  eu  bas; 
sa  tête  a porté  sur  une  borne,  en  sorte  qu  elle  n’était  plus 
reconnaissable.  On  est  venu  chercher  le  Commissaire  du 
quartier  , nommé  le  Rat  , il  s est  transporté  sur  le  lieu  , 
et  a d’abord  inventorié  les  poches  pour  reconnaître  le  ca- 
davre; il  n’a  pu  douter  que  ce  ne  fut  sa  femme;  il  s’est 
évanoui , et  eu  est  très-malade.  Il  est  d’autant  plus  affecté, 
qu’il  a beaucoup  de  reproches  à se  faire  à cet  égard  , et 
#qu’une  jalousie  très  bien  fondée  de  sa  part  a donné  lien  à 
la  catastrophe  de  sa  femme.  Ou  assure  qu’il  entretenait 
tous  les  yeux  de  celle-ci  une  servante.  » * 

* R E G N A R D. 

Jean-François  Regnard  , qui  a donné  des  ar- 
Cncdrei  digues  des  éloges  des  connaisseur*  , sur  tout  !§ 
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Joueur , manqua  d'être  victime  de  l'amour  dans  un  tems 
où  il  n’avait  pas  encore  essayé  ses  talens. 

Un  goût  vif  qu’il  eut  dès  son  enfance  pour  les  voyages , 
■lui  fit  d’abord  parcourir  l’Italie. S'étant  ensuite  embarqué 
ù Gênes  sur  un  bâtimentanglaisquiallaità  Marseille ,son 
vaisseau  fut  attaqué  et  pris  par  des  corsaires  qui  condui- 
sirent à Alger  tout  l’équipage.. 

Regnard  assez  philosophe  , quoique  jeune  , pour  sup- 
porter avec  courage  sa  captivité , chercha  à plaire  et  à être 
utile  au  maitre  qui  l’acheta.  Son  goût  pour  la  bonne  chère 
lui  en  avait  donné  pour  la  cuisine  ; il  exerça  ce  talent  avec 
succès  dans  sa  nouvelle  situation.  Son  maître  lui  donna 
bientôt  les  marques  d’une  grande  confiance  et  d’un  sincère 
attachement.  La  liberté  qu'il  avait  de  parcourir  les  appar- 
temeus  , lui  facilita  les  occasions  de  voir  les  femmes  ré- 
servées aux  plaisirs  de  son  maître.  Sa  bonue  mine,  cet  air 
aisé  et  agréable  qui  distinguent  un  Français  , quaud  il  a 
reçu  de  l'éducation,  le  firent  remarquer  de  ces  beautéa 
qu'on  tient  renfermées  avec  tant  de  soin  et  de  dttrelé, 
mais  auxquelles  on  ne  peut  arracher  les  désirs  inspirés 
par  la  nature  , et  devenus  plus  vifs  et  plus  ardens  par  la 
gène  qu’on  leur  impose.  Elles  oublièrent  les  lois  sévères 
qui  les  tenaient  asservies  ; Regnard  , de  son  rôté  , oublia 
qu’il  était  esclave  ; il  ne  fit  pas  attention  aux  dangers  aux- 
quels il  s'exposait.  Le  langage  des  cœurs  et  des  yeux  fut 
bientôt  remplacé  par  quelque  chose  de  plus  solide  et  do 
plus  satisfaisant.  Quand  les  désirs  sont  bien  vifs  , quand 
l'amour  est  violent , rarement  ou  écoute  les  conseils  de  la 
prudence.  L’intrigue  de  Regnard  avec  les  femmes  de  sou 
maître  fut  découverte  ; on  le  livra  entre  les  mains  de  la 
J ustice  ; il  allait  être  puni  selon  les  lois  , qui  veulent  qu'm* 
chrétien  trouvé  avec  une  mahométane  , expie  son  crime 
par  le  feu,  ou  embrasse  la  loi  du  Prophète.  Heureusement 
le  Consul  de  la  ua'.ion  française  fut  instruit  du  danger  quo 
courait  Regnard  : il  avait  reçu  depuis  peu  une  somme  con- 
sidérable pour  le  racheter  ; il  s’en  servit , ainsi  que  de  sou 
crédit , pour  l’arracher  au  supplice  et  à l’esclavage. 

f-  ÜU  lit  autre  part  que  Regnard  rencontra  à Bolognt* 
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une  dame  provençale  pour  laquelle  il  conçut  une  passïort 

Ires-vive  , et  avec  laquelle  il  s-’ernbaïqua.  Ce  fut  alors 

qu'ils  furent  pris  par  des  corsaires  et  conduits  à Alger. 

C’est  cette  aventure  que  Regnard  a embelli  d’un  vernis 

romanesque , et  dont  il  composa  une  Nouvelle  iutitulée  La 

Provençale. 

Le  poète  , devenu  libre  , continua  de  satisfaire  son 
goût  pour  les  voyages.  11  mourut  daus  une  terre  près  da 
JÜourdan  , en  i7ny  , âgé  de  soixautc-deux  ans.  Ou  dit  qu© 
le  chagrin  l’engagea  à avancer  ses  jours.  * 

.*  RELIGIEUX. 

Ut»  jeune  homme,  ué  à Rome  de  parens  nobles,  riches 
Ctpuissans,  par  un  de  ces  goûts  bisarres  que  la  superstition 
et  le  fauatisine  inspirent  si  souvent , sur-t  iut  en  Italie  , sa 
fil  moine  daus  l’Ordre  de  Saint -Do  mi  ni  que.  Ses  i iclusseset 
sa  naissance  le  firent  exern  plei  de  plusieurs  observances  mi- 
nulieuses,  et  ses  supérieurs  lui  accordèrent  beaucoup  de  li- 
bertés Comme  il  ne  manquait  ja  mais  d’argent,  et  que  sa  pre- 
mière ferveur  pour  la  piété  s’était  dissipée,  il  trouvait  fa- 
cilement les  occasions  dè  manquer  à sou  vœu  de  chasteté  * 
et  il  les  saisissait  avidement. 

Dans  une.  nuit  de  carnaval , ce  jeune  Religieux  aynut 
quitté  l’habit  de  son  Ordre  , courait  daus  les  rues  et  était 
ù la  chasse  des  caurtisannes  , loisque  , passant  près  du. 
Tibre  , il  fut  accosté  par  une  femme  masquée  , fort  bieu 
mise,  qui  lui  demanda  le  chemin  de  la  Rotonde.  Lemoina 
lui  offrit  galamment  de  l’y  conduire  , ce  qu’elle  accepta  , 
après  avoir  fait  toutes  les  façons  ordinaires.  Elle  eut  même 
la  complaisance  de  céder  aux  instances  du  jeune  ca>  alier 
qui  l’engagea  à se  rafraîchir  dans  une  hôtellerie.  Elle  sa. 
démasqua  alors,  et  montra  un  visage  et  des  attraits  bien 
eapablesde  faire  impression  sur  le  cœur  d’un  jeune  honim» 
qui  cherchait  des  aventures.  Lorsqu’elle  le  vil  bien  en- 
flammé et  qu’elle  eut  excité  ses  désirs  par  des  petites  li- 
bertés que  sa  feinte  pudeur  laissait  dérober  avec  peine  t 
elle  oublia  qu’elle  avait  affaire  à la  Rotonde  , et  consentit 
« se  laisser  accoxnpagaer  jusqu’à  sa  maison,. 
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En  traversant  une  rue  ils  rencontrèrent  trois  hommes 
enveloppés  dans  leurs  manteaux  , dont  deux  saisirent  la 
Religieux , et  lui  mettant  leur»  poignards  sur  la  poitrine, 
ïnenacereotde  le  tuer,  s'il  faisait  le  moindre  mouvement. 
Pendant  ce  tems  le  troisième  ouvrant  une  lanternesourde, 
força  la  dame  de  se  démasquer;  il  n’eut  pas  plutôt  vu  soti 
visage  , qu’entrant  dans  une  grande  fureur  , il  jura  qu’il 
allait  poignarder  le  scélératqui  avait  débauché  sa  femme* 
Cependant  après  avoir  fait  toutes  les  démonstrations  d’un 
mari  trahi  , jaloux  et  furieux  , il  céda  aux  prières  et  aux 
instances  de  ses  deux  amis  , et  consentit  à laisser  la  vie  ail 
jeune  homme,  qui  protestait  en  tremblant  qu’il  n avait 
fait  aucune  insulte  ni  violence  à cette  dame  ; mais  en  lui 
faisant  grâce  de  la  vie  , on  exigea  qu’il  donnerait  tout  ce 
qu’il  avait.  <*  L’arrêt  ne  fut  pas  plutôt  prononcé  qu’il  fut 
exécuté  , après  quoi  les  trois  aventuriers  emmenant  la 
dame  , se  retirèrent  tranquillement  avec  leur  butin  , 
qui  n’était  pas  mince , car  l'histoire  rapporte  que  le  Re- 
ligieux avait  sur  lui  plus  de  cent  floiins. 

» Le  pauvre  moine  se  trouvant  ainsi  sans  habits,  sans 
argent  et  sans  aucune  autre  chose  qui  pût  le  consoler  d a ns 
sa  misère  , ou  lui  aider  à corrompre  la  garde  ; voyant 
d’ailleurs  quecet  accident  allait  ruiner  entièrement  sa  ré- 
putation . et  le  mettre  dans  le  cas  de  ne  plus  oser  paraîtra 
dans  le  lieu  de  sa  naissance , ou  de  se  montrer  à ses  pareus 
et  amis  , il  s’abandonna  à la  tristesse  et  au  désespoir.  Tan- 
tôt il  lui  venait  en  pensée  de  se  pi écipiter  dans  le  Tibre, 
tantôt  de  faire  le  frénétique , et  do  courir  les  rues  en  criail- 
lant , bavant  et  faisant  l'iu&ensé  , espérant  que  le  reste  ne 
serait  jamais  divulgué.  » 

Tandis  qu'il  était  dans  celte  accablante  incertitude  , le 
Guet,  qui  faisait  sa  ronde  , l’enveloppa  tout  d’un  coup  ; 
▼oyant  un  homme  nud  à une  telle  heure  de  la  nuit  et  dans 
un  lieu  solitaire  , ils  conçurent  de  violens  soupçons  , et  le 
saisirent  pour  l’emmener.  Ce  malheureux  et  imprudent 
jeune  homme  pria  et  conjura  les  Sbirres  de  ne  pas  l'expo- 
ser il  une  infamie  publique;  mais  comine  ses  prières  et  sea 
larmes  u’éuieü»  pas  accumpaguées  de  ce  qui  peu  t émouv  oie, 
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des  Sbirres  ; qu'ils  n’avaient  aucune  confiance  dans  tes 
promesses  qu’on  leur  Faisait,  et  dans  les  récompenses  qu’on 
leur  faiait  entrevoir  ; que  d’ailleurs  le  jeune  homme  s’ob- 
stinait à ne  pas  vouloir  découvrir  son  nom  et  son  état , il 
fut  emmené  précisément  dans  l’auberge  où  il  était  entré 
avec  la  courtisanne,  rton  l’y  retint  prisonnier  jusqu’au  jour. 

Malheureusement  pour  lui  l’aubergiste , que  la  curiosité 
engagea  à le  regarder  attentivement , le  reconnut  , et  sa- 
chant que  he  Gouverneur  de  Rome  avait  une  haine  vio- 
lente pour  ce  Religieux  et  pour  toute  sa  famille,  il  le  fit 
secrètement  avertir  , le  sollicitant  à profiler  de  cette  occa- 
sion pour  satisfaire  sa  haine  et  sa  vengeance. 

Le  Gouverneur  enchanté . se  fit  amener  le  jeune  homme* 
et  feignant  de  ne  pas  le  reconnaître,  il  le  condamna  à être 
fouetté  dans  les  rues  voisines  de  son  monastère.  « La  sen- 
tence fut  exécutée  , et , comme  il  passait  devant  la  porte 
de  son  couvent , les  Religieux , ses  confrères , le  voyant  en 
cet  état  , sortirent  et  l’enlevèrent  d'entre  les  mains  du 
bourreau  , résolus  de  se  venger  du  Gouverneur  et  de  tous 
ceux  qui  avaient  eu  part  à celle  affaire  si  flétrissante  pour 
leur  maison  , et  pour  leur  Ordre  en  général.  » 

Quoique  l’auteur  qui  rapporte  cette  anecdote  ne  dise 
pas  quelle  fut  la  suite  de  cette  aventure  , on  peut  croira 
que  tes  moines  employèrent  réellement  tout  leur  crédit 
pour  se  venger.  Cet  auteur  , qui  à la  vérité  n’était  pas 
chrétien  , rappoitece  fait  pour  prouver  que  les  moines*, 
«qu'on  prendrait  à l’extérieur  pour  des  saints  parfaits,  sont 
» les  hypocrites  du  monde  les  plus  flatteurs,  purs  démons, 
net  pleius  de  mauvaises  pensées  et  d’intrigues  criini  - 
» nelles.  » An  i65o.  * 

RELIGIEUSE. 

Une  Religieuse  qui  avait  fait  ses  vœux  , el  qui  demeui 
Tait  dans  un  couvent  de  Rouen  , victime  vraisemblable- 
ment de  l’autorité  paternelle  , s’aperçut  facilement  dans 
sa  triste  retraite  qu’elle  avait  un  cœur  sensible , et  que  les 
exercices  de  piété  auxquels  elle  se  livrait  ne  suffisaient 
U as  pour  éteindre  des  feux  que  la  nature  allumait»  Utj 
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tshanoine , jeune  el  voluptueux  » qui  lui  rendait  de  fré- 
quentes visites  , ne  contribua  pas  peu  à lui  rendre  odieux, 
les  liens  dans  lesquels  elle  s’était  engagée,  et  à lui  faire 
regretter  le  monde.  Déjà  leurscœursétaient  d’accord;  mais 
deux  amans  tendrement  épris,  qui  ne  peuvent  se  voir , ni 
se  parler  qu'à  travers  unegrille,  désirent  plus  ardemment 
que  d’autres  dé  se  voir  de  plus  près  ; c’est  ce  qui  aniva 
au  chanoine  et  à la  Religieuse. 

■Cependant , malgré  la  vivacité  de  leurs  désirs  , ils  n'a- 
percevaient que  des  obstacles  , et  n'imaginaient  auctim 
moyen  de  les  vaincre.  L’amour  , qui  a des  ressources  in- 
finies , leur  en  inspira  une  bien  singulière.  On  enterre  une- 
religieuse  ; cet  événement  , fait  pour  éteindre  des  désir» 
criminels  et  ramener  un  cœur  à Dieu  , fournit  à notre  Re- 
ligieuse le  moyen  qu’elle  cherchait  depuis  long -tems.  Ella 
se  relève  dans  la  nuit  , va  déterrer  le  cadavre  de  sa  com- 
pagne , le  traîne  comme  elle  put  dans  sa  cellule  , le  plaça 
dans  sou  lit , et  y met  le  feu.  Aussitôt  elle  se  sauve  -.après 
avoir  escaladé  les  mors  avec  une  échelle  de  corde  que  lui 
avait  fait  passer  son  amant , elle  part  avec  lui.  Les  re- 
ligieuses se  i éveil  lent  an  feu  qui  forma  bientôt  un  incen- 
die considérable;  à forcede  secourson  parvint  à l’éteindre. 
Un  cadavre  brûlé  que  l’on  trouve  dans  la  cellule  de  la  re- 
ligieuse évadée,  fait  croire  que  c’est  elle-même  qui  est 
malheureusement  péri?.  On  s'a  perçut  quelques  jours  a près 
de  l'erreur  ; mais  il  n’était  plus  tems  , les  deux  amans 
avaient  déjà  fait  bien  du  chemin. 

Quelques  années  suffirent  pour  dégoûter  le  chanoine  de 
sa  maîtresse  ; d'ailleurs  l’argent,  lui  mauquail:il  l’aban- 
donna. Cette  fin  très-ordinaire  à de  semblables  liaisons  , 
fit  rentrer  en  elle- même  la  Religieuse  ; elle  revint  à 
Rouen  , alla  se  jetter  aux  pieds  de  l’Archevêque  , lui 
confessa  son  crime  , et  se  soumit  à toutes  les  pénitences 
qu’on  voudrait  lui  imposer.  Le  Prélat  lui  ordonna  de  se 
retirer  dans  un  autre  rouvent  que  celui  qu’elle  avait  scau- 
dalisé  , et  où  elle  aurait  pu  être  reconnue.  An  1710. 

• Un  historien  , après  avoir  rappoilé  cette  anecdote 
•vec  les  mêmes  circonstances , à cela  près  que  l’amant  de 
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la  Religieuse  n’était  point  un  chanoine,  mais  nn  nimabls 
cavalier,  prétend  que  ces  deux  amans  se  marièrent  ; il 
ajouleque  le  mari  ayant  fait  une  fortune  considérable  dans 
le  commerce,  mourut  laissant  des  eufans  qui  auraient 
été  riches , sans  les  scrupules  de  leur  mère,  a Celle  femme 
* ayant  perdu  son  cher  époux,  fut  si  affligée  de  sa  mort  , 
» que  , voulant  mourir  elle- même  au  monde  , elle  se  re- 
» tira  dans  un  couvent , où  le  repentir  qu’elle  eut  de  sa 
» conduite  , la  porta  à en  faire  une  confession  publique  , 
» dont  ses  eufans  se  seraient  bien  passés;  car  , en  avouant 
» qu’elle  avait  été  Religieuse  , elle  les  a par  là  déclaré 
» bâtards , et  par  conséquent  inhabiles  à succéder.  Les 
» parens  du  défunt  avertis  de  cette  déclaration  , récla- 
» mèrent  l’héritage  dont  les  eufans  étaient  déjà  en  pos- 
» session;  » ce  qui  fit  naître  un  procès  dont  l’historien 
ne  nous  apprend  pas  l’issue.  * 

a Une  jeune  novice , fort  aimable  , avait  prononcé  » 
dans  un  couvent  d'Italie , les  vœux  qui  devaient  l’attachée 
pour  jamais  aux  autels.  Une  famille  intéressée  à profiter 
du  bien  qui  devait  lui  revenir , si  elle  était  restée  dans  le 
monde , les  lui  avait  arrachés.  Quelque  tems  après  on  vit 
un  soir  nu  homme  escalader  les  inurs  d’un  monastère  qui 
se  trouvait  isolé  et  soliiaire  au  milieu  de  la  campagne  , à 
un  tiei  s de  mille  du  village.  Un  paysan  superstitieux  , qui 
revenait  des  champs  , seul  témoin  de  cet  événement  , et 
lie  concevant  pas  qu’un  profane  pût  oser  d’entreprendre 
de  violer  un  asile  sacré  , ne  vit  dans  cet  homme  qu’un 
fantôme  blanc,  et  il  crut  qu’il  avait  disparu  en  s'enfon- 
çant dans  le  mur  , lorsqu’il  eut  sauté  dans  le  jardin.  U ne 
manqua  pas  de  raconter  chez  lui , avec  tin  effroi  dont  il 
n’était  pas  encore  remis,  le  spectacle  qu’il  venait  de  voir. 
I.e  lendemain  tout  le  village  crut  fermement  que  le  diable, 
ou  au  moins  un  revenant , s’était  emparé  du  jardin  des  re- 
ligieuses.  Les  bonnes  filles  en  furent  bientôt  persuadées 
elles-mêmes , et  aucune  depuis  ce  moment  n’osa  se  mon- 
trer à l’entrée  de  la  nuit. 

» Le  prétendu  revenant  instruit  de  l'opinion  des  villa- 
geois , eut  soin  de  l’augmenter  par  un  appareil  qui  put  en 
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ï imposer.  Les  pins  courageux  qui  se  hasardèrent  à passer  à 
la  vue  de  l’enclos  pendant  la  unit  , aperçurent  des  choses 
extraordinaires  , et  bientôt  personne  n’osa  plus  en  appio- 
clier.  Les  religieuses  de  leur  côté  commencèrent  à aban- 
donner le  jardin.  La  novice , dont  on  vient  de  parler  , fut 
la  seule  qui  continua  de  s’y  promener  , et  son  courage, 
pendant  quelques  semaines  , fil  l'admiration  et  l’envie  de 
sescompagnes.  Quelques-unes,  enhardies parson  exemple, 
entreprirent  un  soir  d’y  entrer  ; mais  elles  n’y  vinrent 
qu’en  troupes;  elles  chantaient  et  faisaient  du  bruit  pour 
«e  rassurer.  Elles  virent  en  effet  le  spectre,  mais  de  loin  , 
qui  escaladait  le  mur.  La  jeune  Religieuse , qui  était  dans 
le  jardin  long  tems  avant  elles  , accourut  aussitôt  en  pous- 
sant de  grands  cris  , et  se  trouva  mal  dans  leurs  bras. 

» Cet  événement  dégoûta  ces  filles  bonnps  et  crédules 
de  leur  curiosité.  La  porte  du  jardin  fut  murée  jusqu’à 
nouvel  ordre.  Le  village  vit  encore  le  revenant  pendant 
quelques  nuits  ; mais  cette  porte  condamnée  le  chassa  ; il 
jugea  prudemment  qu’elle  ne  se  rouvrirait  pas  , tant  qu’il 
causerait  de  l’effroi;  il  ne  reparut  plus.  On  s’enhardit 
après  quelques  mois  ; le  jardin  fut  ouvert , exorcisé  , et 
on  ne  vit  plus  le  revenant. 

» La  Religieuse  qui  s’était  trouvée  mal  était  malade 
depuis  son  occident  ; elle  imputait  sa  maladie  , ainsi  que 
toute  la  Communauté , à la  fi  ayeur qu’elle  avait  eue.  Elle 
pleurait  souvent , cherchait  la  solitude  , et  ne  reparaissait 
jamais  sans  avoir  les  yeux  rouges  et  enflés  , tels  qu’ils  sont 
après  la  précaution  qu’on  prend  de  les  essuyer  et  de  les 
frotter  pour  tarir  les  larmes  qui  les  ont  remplies.  Un 
beau  jour  son  mal  augmenta  et  lui  fit  pousser  des  cris  qui 
attirèrent  toutes  les  religieuses  épouvantées  de  ses  gri- 
maces, de  ses  plaintes  et  du  mal  qu’elle  éprouvait.  No 
sachant  que  faire  pour  la  soulager  , ne  connaissant  rien 
à cette  maladie  étrange  et  neuve  pour  ces  fii les  pieuses, 
elles  appellereul  à leur  secours  des  femmes  du  village  , 
qui  faisaient  alors  la  lessive  du  linge  du  couvent.  Celles-ci  , 
en  examinant  la  malade  , se  mirent  à sourire  , et  prièrent 
la  Supérieure  de  faire  chercher  uce  nourrice,  parce  qu'on 
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allait  en  avoir  besoin.  En  effel  la 'jeune  Religieuse  acroii^ 
cha  , un  instant  après  , d’un  gros  garçon  , au  scandale  de 
toute  la  Communauté. 

» Les  propos,  les  plaintes  , les  menaces  , les  reproches 
remplirent  bientôt  toute  l’assemblée  , et  se  mêlèrent  aux 
cris  de  la  mère  et  de  l’enfant.  Une  vieille  religieuse  aussi 
sensible  , sans  doute,  àl’honneurdu  couvent  que  les  autres, 
mais  effrayée  de  l’éclat  et  des  suites  que  cette  aventura 
pourrait  avoir  , s’empressa  de  mettre  fin  à ce  bruit  et  aux 
éclats  de  rire  des  laveuses  , en  mettant  cet  événement  sur 
le  compte  du  diable  ou  du  revenant , qui , sans  doute  , y 
avait  quelque  part.  Elle  compta  qu’il  s'était  écoulé  neuf 
mois  depuis  l’évanouissement  de  la  sœur,  et  les  bounei 
femmes  effrayées,  furent  persuadéesqueledinble,  toujours 
méchant , toujours  prêta  jouer  quelques  toursà  ces  saintes 
filles  , était  venu  exprès  , et  par  malice  , faire  un  enfant 
à l’une  d’elles.  » 

RETZ. 

* Je  an -François-?  au  t de  Gondy  , né  en  »<5i4 

à Montmirai!  en  Brie , * plus  connu  sous  le  nom  de  Car- 
dinal de  Retz  , était  neveu  de  Jean- François  de  Gondy  , 
Archevêque  de  Paris,  et  fils  d'Emmanuel  de  Gondy  , 
Général  des  galères , et  Chevalier  des  Ordres  du  Roi.  * 
On  le  força,  dit-on,  malgré  son  goût  et  son  inclination  , à 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  l<a  plus  grande  partie  de 
sa  vie  fut  employée  à prouver  qu’il  n’était  réellement  pas 
fait  pour  cet  état.  Il  était  cependant  dans  le  cas  de  conce- 
voir les  espérances  de  la  plus  brillante  fortune  dans  cette 
carrière  , étant  coadjuteur  de  son  onde. 

*TJn  historien  moderne  fait  ainsi  son  portrait:  «C’était, 
» dit-il , un  Prélat  turbulent , qui , las  de  vivre  obscur  à 
» l’ombre  desautels,  s'érigea  en  Tribun  du  peuple,  et  fut 
» le  Catilina  de  la  France  , dont  il  se  disait  le  défenseur. 
» Ce  n’était  point  une  de  ce9  âmes  bassement  hypocrites, 
» qui  couvrentleur  ambition  du  voile  de  l'intérêt  du  ciel. 
» Cet  homme,  qui  paraîtra  du  moins  extraordinaire  à 
» quiconque  lui  refu^ra  le  ucm  de  Grand  , était  coati;  u,- 
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* leur  de  Paris , factieux  par  inclination  , jaloux  du  titre 
» de  brave  , honteux  de  celui  de  prêtre  ; passant  du  sein 
» deladébaucheau  lumulie  des  affaires;  génie  impétueux, 
*>  mêlé  de  grandeur  et  de  faiblesse  ; fait  pour  ébranler  uu 
» Etat , incapable  de  le  gouverner;  ennemi  du  repos,  et 
» communiquant  son  agitation  à toutce  qui  l'environnait  ; 
» intrépide  dans  les  périls  , et  n’aimaut  à marcher  qu’à  la 
» lueur  de  la  foudre  et  des  éclairs.  » * 

Le  Cardinal  de  Richelieu,  dont  le  pouvoir  était  sans 
bornes  , parut  désirer  de  voir  l’abbé  de  Retz  au  nombre 
de  ses  courtisans;  l’amour  l'empêcha  de  profiler  d’une  cir- 
constance  aussi  favorable.  Madame  la  Princesse  de  Cni- 
vienée  a va  il  encouru  la  hainedit  Cardinal , parce  qu’il  était 
persuadé  qu’elle  avait  traversé  l’inclina  lion  qu'il  avait  pour 
la  Reine , épouse  de  Louis  XUI , et  qu'elle  avait  été  corn* 
plice  de  madame  du  Fargis , dame  d’atours , qui  remit  à la 
Peine-mère  uue  lettre  d’amour  que  le  Cardinal  écrivait  à 
la  jeune  Reine.  L’abbé  de  Retz  devint  amoureux  de  ma- 
dame de  Guimenée , et  se  conformant  aux  senti  meus  qu’elle 
devait  avoir  pour  le  Cardinal , il  le  négligea  , le  brava 
même,  ce  qui  commença  à le  mettre  mal  dans  l’esprit  de 
£e  Ministre  , accoutumé  à ne  jamais  pardonuer.  Uneautre 
intrigue  acheva  de  le  perdre. 

Le  Cardinal  n’était  pas  si  fort  accablé  du  poids  du  Gou- 
vernement , qu’il  ne  s’occupât  de  ses  plaisirs.  Rebuté  de 
la  Reine  Anne  A' Autriche  , il  adressa  ses  vœux  à Mûrie  de 
Cassé , épouse  du  Maréchal  de  la  Meilleraye  , sou  neveu. 
Par  une  bisarrei  ie  assez  singulière  , l’abbé  de  Reti  devint 
«on  rival;  mais  s’apercevant  que  la  faveur  et  le  rang  du 
Ministre  l’emporlaieut  sur  lui , il  n’écouta  plus  que  sa  rage, 
et  ce  fut  alors  qu’il  entra  dans  la  conjuration  de  M.  le  Comte 
de  Soissons  , retiré  pour  lors  à Sedan  , et  qui  eut , comme 
i'uu  sait , la  suite  la  plus  fâcheuse  , puisque  M.  le  Comte 
fut  tué  an  milieu  des  siens, , après  avoir  gagné  la  bataille. 

Le  Cardinal  Mazarin  , qui  succéda  à Richelieu  , sans 
avoir  les  mêmes  raisons  que  son  prédécesseur  pour  haïr 
l’abbéde  Retz,  qui  étaitalorsc.uad(uteurdeParis,nerai- 
jnait  pas  davantage.  Le  coadjuteur  qui  s’en  aperçut , déjà 


Iio  RETZ. 

entraîné  par  son  goût  à tout  ce  qui  pouvait  opérer  quel- 
ques révolutions  , ue  ménagea  plus  rien  , et  se  porta  aux 
dernières  extrémités.  Sans  entrer  là-dessus  dans  des  dé- 
tails étrangers  à mou  sujet , je  me  contenterai  de  dire  quo 
le  coadjuteur,  en  formant  le  plan  d’une  conspiration  contre 
le  Ministre,  avait  compté  sur  le  Grand  Condé , qu’il  savait 
être  mécontent  du  Cardinal.  Mais  ce  Prince  dégoûté  du 
Parlement,  à cause  de  ses  emportemens  , peu  fait  d’ail- 
leurs pour  être  le  chef  d’une  faction  , prit  hautement  la 
parti  de  la  Cour,  ce  qui  jetta  le  coadjuteur  dans  un  graird 
embarras  ; car  il  lui  fallait  un  chef  pour  le  mettre  à la  tête 
du  peuple  qu'il  gouvernait:  l’amour  lui  en  fournit  un. 

Madame  la  Duchesse  de  Longueville , vivemeut  irritée 
contre  le  Prince  de  Condé  , son  frère,  pour  des  mauvais 
propos  qu’il  avait  tenus  contre  elle,  à cause  de  sa  liaison 
avec  M.  de  Manillac  , paraissait  avoir  partagé  son  cœur 
et  ses  faveurs  entre  ce  dernier  et  le  Priüce  de  Conti , son 
frère.  Le  coadjuteur  profitant  de  la  circonstance,  enveni- 
ma encore  davantage  l’esprit  delà  Duchesse.  Parce  moyen» 
il  n’eut  pas  de  peine  à mettre  dans  son  parti  le  Prince  de 
Conti,  MM. de  Lonpieville  , de  la  Rochefoucault , Prince 
de  Marsillac  , et  plusieurs  autres.  Le  Prélat  fut  d’autant 
plus  enchanté  de  cette  réussite  , qu’il  avait  , dit-on  , de* 
senlimens  fort  vifs  et  fort  tendres  potir  madame  de  Lon- 
pieville. Il  espérait , pendant  son  séjour  à Paris,  l’empor- 
ter sur  M,  de  Mariillac.  Ce  dernier , de  son  côté,  engagea 
fortement  la  Duchesse  dans  ce  parti  , parce  qu’il  croyait 
qu’elle  y jouerait  un  grand  rôle,  et  lui  procnrerail^des 
avantages  considérables  lors  de  l’accommodement.  De-là 
le  blocus  de  Paris  par  le  Grand  Condé  ; de-là  la  formation 
d'une  armée  levée  par  ordre  du  Parlement , commandée 
par  le  Prince  de  Conti  , et , sous  lui  , par  MM.  A'Elbauf  , 
de  Beau/’ort , de  Longueville , de  la  Rochefoucault  , de 
Bouillon , etc.  etc. 

* La  Dnrhesse  de  Longueville  , qu’il  est  à propos  de 
faire  connaître,  se  nommait  Anne-Geneviève  de  Bourbon t 
elle  était  fille  de  Henri  II , Prince  de  Condé , et  de  Mar- 
guerite de  Montmorenci,  Elle  avait  épousé  » en  1641  » 
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Henri  tT Orléans  Duc  de  Longueville  , descendant  du  fa- 
meux Comte  de  Danois,  a La  Duchesse  avait  la  taille  ad- 
mirable, et  l’air  de  sa  personne  avait  un  agrément  dont  te 
pouvoir  s'étendait  même  sur  les  personnes  de  son  sexe.  Il 
était  impossible  de  la  voir  sans  l'aimer . et  sans  désirer  de 
lui  plaire;  sa  beauté  néanmoins  consistait  plus  dans  les 
couleurs  de  son  visage  que  dans  la  perfection  de  ses  traits; 
ses  yeux  n'étaient  pas  grands , mais  beaux  , doux  et  bril- 
lant , et  le  bleu  en  était  admirable  ; il  était  pareil  à celui 
des  turquoises.  Les  poètes  ne  pouvaient  jamais  comparer 
aux  lis  et  aux  roses  le  blanc  et  l’incarnat  qu’on  voyait  sur 
son  visage  , et  ses  cheveux  blonds  et  argentés  qui  accom- 
pagnaient taut  de  choses  merveilleuses  , faisaient  qu’elle 
ressemblait  beaucoup  plus  à un  ange , tel  que  la  faiblesse 
de  notre  nature  nous  les  fait  imagiuer , que  non  pas  à une 
femme» 

On  connaît  ce  couplet  fait  sur  celle  Princesse  : 

Si  madame  de  t,ingueviüc 
■ Fit  l’atnonr  , comme  chacun  dit  ; 

Peut-on  condamner  une  fille 
Qui  fait  ce  que  sa  mère  fit  ? 

L'une  est  superbe  et  fort  hautaine  , 

L’autre  fort  douce,  accorte,  humaine) 

Semblable  à sa  mère  en  ce  point , 

Qu’un  galant  ne  lui  déplaît  point. 

On  sait  que  la  Duchesse  de  Longueville , devenue  vieillfe 
et  sans  occupation , se  fit  dévote  et  Janséniste.  Elle  proté- 
geait les  Arnaud  , les  Nicole  , les  le  Mettre , les  Hamon  , 
les  Saci;  ne  pouvant  plus  cabaler  pour  la  Fronde, elle ca- 
bala  pour  le  Jansénisme.  Enfin  partageant  ses  jours  entre 
le  Port-Royal  et  le  couvent  des  Carmélites,  elle  mourut 
dans  ce  dernier  endroit  en  1 67u-M.de  •MurciV/wc, son  a maDt, 
était  François , Duè  de  la  Rochefoucault  , fils  de  Fran- 
çois  /.er,  Duc  de  la  Rochefoucault.  Le  Dur.  de  Beaufort 
était  François  de  Vendôme , né  en  1616,  dit  Duc.de  Ven- 
dôme, fils  naturel  de  Henri  1 V et  de  Gabriel  d'Estrées.  Il 
avait  la  bravoure  de  son  aïeul , mais  non  les  talens.  * 

Pendant  le  bouleversement  excilé  par  le  coadjuteur  et 
ceux  qu’on  vient  de  nommer  , la  Cour  était  retirée  à 
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Saint-Germain.  Elle  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  qu’il  n’é*? 
tait  pas  aussi  facile  deréduirc  Par  isqu’elle  l’avait  cru  ; elle 
eut  donc  recours  à la  négociation  : le  premier  Président  et 
plusieurs  autres  membres  du  Parlement  étaient  pour  la 
Cour  ; insensiblement  tout  ce  corps  penchait  pour  la  paix 
sans  s'en  apercevoir.  Ce  fui  pour  profiler  de  ces  heureuses 
disposilionsque  M.  de  Fianiarens  vint  à Paris,  sous  pré- 
texte de  faire  un  compliment  de  condoléance  à la  Reine 
d'Angleterre,  sur  la  cruelle  mort  de  Charles  I.*r , sou 
époux  ; mais  son  projet  était  de  débaucher  quelques  chefs, 
et  sur-tout  le  Duc  de  la  Roche/oucault  , qui  commençait 
à s’ennuyer  beaucoup  de  la  guerre  civile.  Fianiarens  , qui 
était  amoureux  de  madame  de  Pomereux  , lui  rendait 
compte  de  toutes  ses  démarches  ; celle-ci  rapportait  le 
tout  au  coadjuteur,  qui  obtint  du  prévôt  des  marchands 
un  ordre  pour  faire  sortir  de  Paris  Flamarens. 

Le  détail  des  peines  et  des  intrigues  du  coadjuteur  pour 
animer  le  Parlement,  l’arrêter  ensuite  , pour  empêcher 
la  populace  de  se  porter  aux  dernières  extrémités,  pour 
réunir  les  esprits  des  Généraux  divisés  par  leurs  intérêts 
particuliers , tout  cela  n’est  pas  de  mou  sujet,  mais  du  res- 
sort de  l’histoire.  Je  dirai  seulement  que  M.  de  Beaujort , 
qui  était  l’idole  du  peuple  . qui  avait  néanmoins  trop  peu 
de  talens  pour  le  rôle  qu’il  jouait , donna  beaucoup  d’em- 
barras au  coadjuteur , parce  que  madame  de  Montbason  , 
qu’il  adorait , lui  faisait  faire  et  dire  tout  ce  qu’elle  vou- 
lait , et  que  les  pistoles  d'Espagne  avaient  un  grand  crédit 
sur  l’esprit  de  cette  dame. 

j-  * Elle  était  la  plus  belle  femme  de  la  France  ; sa  mère 
était  la  Comtesse  de  Venus  , et  elle  se  nommait  Marie 
d' Avaupour , de  Bretagne.  Son  premier  mari  éianl  mort  , 
e'  ie  épousa  en  secondes  noces  Hercule  d-  Rohan  , Duc  de 
Montbason.  Elle  avait  à la-fois  pour  amans  le  Priuce  de 
Condé,  le  Comte  d’ Harcourt , leMaréchal  d' Hocquiu  court , 
le  Duc  de  Beaufort , etc.  Le  coadjuteur  disait , en  parlant 
d’elle  : Je  n'ai  jamais  vu  une  personne  qui  eût  conservé 
dans  le  vice  si  peu  de  respect  pour  la  vertu.  Ou  fil  sur  elle 
Ce  couplet; 
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Btfîî'e  de  Âfohtbûscn  , 

V ous  avez  Lien  raison 
D'en  vouloir  à nos  Prince», 

La  Lorraine  et  Bourbon 
Vous  ont  mise  en  renom 
l)aus  toutes  nos  province». 

Tæ  Dur,  de  Beaufort  lui  fil  la  cour , lorsqu'il  se  vît  ren- 
voyé  par  la  Duchesse  de  Longueville  , qui  lui  avait  pré- 
féré  Colignv  ; pour  se  venger , ie  Duc  douua  à madame  de 
Mcntbason  les  lettres  qu’il  avait  reçues  de  madame  de 
Longueville.  Ce  Prince  avait  eu  d’abord,  dit-on,  des  pré- 
tentious  sur  le  cœur  de  la  Reine  Anne  d' Autriche  ; mais 
lorsqu’après  la  monde  Louis  XIII,  il  vit  nommer  le  Car- 
dinal Mazarin  premier  Minislie,  il  rompit  avec  la  Cour, 
et  se  rangea  du  paiti  des  tnécoulens.  Sa  haine  pour  le  Car- 
dinal alla  si  loin,  qu’il  résolut  de  le  faire  assassiner  ; le 
complot  fut  découvert , et  le  Duc  Fut  arrêté  et  conduit  au 
château  de  Vincenues  , où  on  lui  donna  bientôt  pour  com- 
pagnie les  Princes  de  Condé,  d?  Coati et  le  Duc  de  Longue - 
ville,  comme  on  le  verra  plus  b.  -.On  prétend  que  M.de 
Beaufort  n’était  amoureux  que  de  l'âme  de  madame  de 
Montbrison , et  qu’il  ne  lui  demanda  jamais  le  bout  du 
doigt.  Lorsqu’il  fut  enfermé  à Vincennes,  on  fit  ce  couplet 
ue  chanson  sur  l’air  île  Zeste  : 

Benufort  est  dans  Ir  Donjon 
Du  bois  de  Vinccnnes  ; 

Pour  supporter  sa  prison  " 

Avec  moins  de  peine  , 

Il  aura  la  Mnrubatun  , 

Zesle , 

Trois  fois  la  semaine. 

« Madame  de  Montbason  , suivant  un  auteur  contem- 
• poraii» , avait  l’extrême  beauté  avec  l’envie  de  plaire;  elle 
était  grande,  et , dans  toute  sa  personne  , on  voyait  un  ait 
li  bre  , de  la  gaîlé  et  de  la  hauteur  ; mais  son  esprit  n'était 
pas  si  beau  que  son  corps  ; ses  lumières  étaient  bornée^ 

far  ses  yeux,  qui  commandaient  impérieusement  qu’on 
aimât  ; son  front  était  si  bien  taillé  et  si  parfait , qu’elle 
le  portait  toujours  à découvert,  et  sans  y donner  aucua 
■Zo/ne  V,  Tj 
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agrément  par  ses  cheveux  ; el  le  tour  de  son  visage  était 
assez  beau  pour  l’obliger  , afin  de  le  laisser  voir , de  ne 
composer  sa  coiffure  que  de  peu  de  boucles.  Ses  lèvre* 
n’étaient  pas  assez  grosses , et  sa  bouche,  par  cette  raison  , 
paraissait  un  peu  moins  relevée  qu’il  ne  convenait , pour 
rendre  sa  beauté  toute  parfaite.  Elle  avait  de  belles  dents  , 
et  sa  gorge  était  forte  comme  celles  que  les  plus  habiles 
sculpteurs  nous  veulent  représenter  des  anciennes  beau- 
tés romaines  et  grecques.  Elle  prétendait  à l’admira- 
tion universelle  ; et  les  hommes  lui  reudaieut  ce  tribut 
toujours  vain  et  défectueux  daas  sa  suite , et  souvent  cri- 
minel dans  sa  suite  et  ses<effets.  » * 

Cependant  le  calme  parut  succéder  à l’otage,  au  moins 
pour  la  guerre  ; mais  les  intrigues  du  Cabinet  devinrent 
fort  vives.  Il  y eut  une  dispute  sérieuse  entre  le  Prince  de 
Condé et  le  Cardinal  Mazarin  , parce  qu'on  ne  voulait  pas 
accorderà  M.  de  Longueville  le  Pont-de-l’Arche;la  Reine 
céda  enfin  pour  réconcilier  toutà-fait  les  esprits.  Après 
cela  les  demandes  de  la  part  des  Frondeurs  furent  exces- 
sives ; madame  de  Longueville  demanda  el  obtint  le  ta- 
bouret pour  madame  de  Màrsillac  ; l'abbé  de  la  Rivière  f 
qui  était  amoureux  de  madame  de  Ponts  , amie  de  la  Du- 
chesse de  Longueville  , obtint  aussi  le  tabouret  pour  elle, 
parce  qu’elle  prétendait  appartenir  , par  son  mari , à I il- 
lustre maison  à'Albret.  M.  de  Marsitlac  , non  conteut  de 
la  faveur  accordée  à son  épouse  , prétendait  au  titre  de 
Prince;ces  grâces  et  ces  prêtent  ions  choquèrent  la  noblesse; 
elle  s’assembla  , élut  un  chef,  et  fit  faire  des  représenta- 
tions à la  Reiue.  Insensiblement  les  esprits  s’échaqffèrent  ; 
le  Prince  de  Condé  voulut  soutenir  M.  de  Marsillac;  le* 
Ducs  proposèrent  dese  joindre  à la  noblesse  ; le  clergé  fut 
invité  d’entrer  dans  celte  union  ; tout  était  à craindre  de 
la  part  de  ces  assemblées  qui  parlaient  déjà  de  réformer 
les  abus  de  l’État , lorsque  la  Heine , pour  arrêter  le  mal , 
promit  de  révoquer  les  grâcesqui  déplaisaient  à la  noblesse. 

Après  ce  qu’on  vient  de  dire,  il  est  aisé  de  s’apercevoir 
que  l’amour  entra  pour  beaucoup  dans  cette  guerre  civile  , 
tlfès-CQUûue  sous  le  aom  dç  la  Frçnde , et  qui  causa  beau-» 
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fcoup  d'embarrasà  la  Cour  , malgré  le  ridicule  ineffaçable 
dont  se  couvrirent  les  Parisiens,  et  sur-tout  leurs  soldats.  * 
o Les  dames,  dit  un  auteur  ,'sont  d’ordinaire  les  premières 
j>  causes  des  plus  grands  renversemens  des  Etats  , et  les 
» guerres  qui  ruinent  les  royaumes  et  les  empires,  ne 
» procèdent  presque  jamais  que  des  effets  que  produisent 
»»  ou  leur  beauté  , ou  leur  malice.  » * 

Parmi  toutes  les  femmes  qui  se  firent  remarquer  par 
leurs  intrigues,  il  ne  faut  pas  oublier  madame  de  Chevreuset 
pour  lors  retirée  à Bruxelles;  * elle  se  nommait  Marie  de 
Rohan  Montbason-,  elle  fut  mariéedeuxfois,  la  première 
avec.  le  Connétable  de  Luynes,  la  seconde  avec  Claude  de 
Lorraine,  Duc  de  Chevreuse.  Elle  avait  eu,  dit-on,  pour 
nmmt&Charles  IV,  Duc  de  Lorraine  ,1e  Duc  de  Buckingam^ • 
jtfonrrèsor,  etc.  El  lea  vai  tété  formée  depuis  long-teins  a l’in- 
trigue. Dans  les  cornmeucemens  du  règne  de  Louis  XIII % 
et  lorsque  le  Cardinal  de  Richelieu  était  déjà  tout  puissant,; 
le  Duc  de  Buckingam  , favori  de  Charles  1er,  Roi  d’An- 
gleterre, vint  en  France  pour  chercher  madame  Henriette 
«V  France  qui  avait  épousé  son  maître  : c’était  là  le  pré- 
texte apparent  ; mais  le  motif  véritable  était  de  protéger 
lesProlestans.  Comme  le  Duc  savait  que  les  dames  avaient 
le  plus  grand  crédit  à la  Cour  , il  chercha  à en  gagner 
quelques-unes,  et  il  s’adressa  entr’autres  à la  Duchesse  de 
Chevreuse.  • Sa  beauté  lui  avait  acquis  un  pouvoir  absolu 
» surl’esprit  des  plus  grands  Seigneurs  du  royaume.  Elle 
» avait  une  éloquence  persuasive  , une  ambition  déinesu- 
n rée  , et  une  humeur  coquette  lui  faisait  souhaiter  la  con- 
» quête  de  tons  ceux  qu’elle  jugeait  dignes  de  quelque 
» distinction  : » avec  ce  caractère,  i!  ne  fut  pas  difficile 
au  Duc  de  Buckingam  , aimable,  présomptueux  ; entre- 
prenant , libéral  et  magnifique  , de  gagner  les  bonnes 
giâces  de  la  Duchesse.  Le  plaisant  de  l’aventure  c’est  que, 
pour  parvenir  auprès  d’elle,  il  se  servit  de  l’entremise  du 
Comte  de  Chulnis  et  du  Grand-Prieur  qui  étaientses amans. 
Lorsque  le  Duc  fut  sûr  de  sa  conquête  , pour  éloigner  ses 
rivaux,  et  leur  faire  croire  que  la  liaison  de  Buckingam. 
avec  U Duchesse  «'avait  d’autres  motifs  que  les  affairas 
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d’Etat , on  les  engagea  dans  une  conspiration  contre  le  Car^ 
dînai  de  Richelieu  ; proposition  qu'ils  acceptèrent  avec 
d autant  plus  de  facilité  > que  le  Duc«d'Or/eanj,  auquel  ils 
étaient  attachés,  délestait  le  Cardinal.  Le  Maréchal  d’Or- 
nano, Gouverneur  de  Monsieur, ee  joignit  à eux.  Celte  cons- 
piration fut  découverte  par  le  beau  - père  du  Comte  de 
Chalais.  Madame  de  Vernet , qui  avait  favorisé  l’intrigue 
du  Duc  de  Buckingam  avec  la  Duchesse  de  Chevreuse , fut 
exilée  ; le  Maréchal  d'Ornano  fut  enfermé  à Vincennes  ; 
on  arrêta  le  Duc  de  Vendôme  et  le  Grand-Prieur,  son  frère; 
le  Comte  de  Chalais  eut  la  tête  tranchée  , et  la  Duchesse 
de  Chevreuse  prit  la  fuite  telle  se  retira  d’abord  en  Lor- 
raine, et  ensuite  à Bruxelles.  * C’était  de  là  qu’elle  faisait 
mouvoir  l’armée  d’Espagne  pour  l’intérêt  des  Frondeurs. 

Après  la  paix  elle  revint  à Paris,  sans  en  avoir  obtenu  la 
permission  ; la  Reine  lui  fit  ordonner  d’en  sortir  dans 
vingt-quatre  heures.  Cette  Duchesse  avait  une  fille  jeune 
et  jolie;  * elle  avait  de  beaux  yeux  , une  belle  bouche  et 
un  beau  tour  de  visage  ; mais  elle  était  maigre , et  n’avait 
pas  assez  de  blancheur  pour  une  grande  beauté.  * Le  coad- 
juteur, avec  qui  elle  venait  de  tenir  un  enfant,  avait  conçu 
pour  elle  une  vive  passion  ; il  résolut  d’empêcher  madame 
de  Chevreuse  d’obéir  à la  Reine;  il  alla  en  parler  au  pre- 
mier Président,  comme  d’une  chose  qui  pouvait  intéresser 
le  public,  à cause  du  rétablissement  des  lettres  de  cachet; 
le  Magistrat  interrompit  le  Prélat , eo  lui  disant  : « CVst 
s assez  , mon  bon  Seigneur  , vous  ne  voulez  pas  qu’elle 
» sorte  , elle  ne  sortira  pas  ; et  il  ajouta  : Elle  a les  yeux 
» très-beaux.  » 

Ce  fut  cette  même  Duchesse  de  Chevreuse  qui  engagea 
le  coadjuteurà  quitter  le  parti  de  la  Fronde  , dont  il  était 
le  chef  , pour  se  réunir  avec  le  Cardinal  Mazarin  , ce  qui 
occasionna  en  grande  partie  la  prison  des  Princes  de  Condé , 
de  Conti  et  du  Duc  de  Longueville.  Comme  M.  le  Duo 
d'Orléans , oncle  du  Roi , avait  de  la  peine  à y consentir  , 
la  Duchesse  de Chevreuse  l’y  détermina.  Elle  avait  plu  à ca 
Prince  dans  sa  jeunesse,  et , quoiqu’il  lui  restât  fort  peu  de 
chose  de  sa  beauté , elle  fil  encore  assez  d’effet  sur  lui  pouç 
je  décider* 
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Cette  même  occasion  servit  à perdre,  an  moins  pour  ua 
lems  , l’abbé  de  la  Rivière , favori  du  Duc  d 'Orléans  , et 
qui  était  vendu  au  Prince  deCondé.*  Cet  abbé  se  nommait 
Louis  Barbier  ; il  était  né  à Montfort-l’Amaury  , et  était 
professeur  au  collège  du  Plessis,  lorsqu’il  devint  Aumônier 
de  Monsieur , et  ensuite  Évêque  de  Langres.  Il  avait  dans 
son  testa  ment  légué  cent  écus  à celui  qui  ferait  son  épitaphe* 

£n  voici  une:  . 

Ci  git  an  grand  personnage  * 

Qui  fut  d'un  grand  lignage* 

Qui  posséda  mille  vertus  , . 

Qui  ne  trompa  jamais , fut  toujours  saget  , 

Je  n’en  dirai  pas  davantage , 

C’est  trop  mentir  pour  cent  écus. 

Tel  était  l’homme  qui  avait  le  plus  grand  empire  80* 
l’esprit  faible  et  irrésolu  du  Duc  d 'Orléans , et  dont  il  s’a- 
gissait de  faire  perdre  le  crédit.  * » Monsieur  était  fort 
t>  amoureux  de  mademoiselle  inujon , (e  ) fille  d’honneur  ^ 

» de  Madame,  laquelle  il  avait  fait  sa  dame  d’atours.  Elle 
» se  mit  dans  une  grande  dévotion  , et  se  retira  dans  un 
* couvent  sans  dire  mot.  Cette  retraite  fâcha  tellement 
» Monsieur , qu’il  résolut  de  l’enlever  de  ce  monastère  » 

» et  comme , lorsqu’on  a quelque  chose  sur  le  cœur  , on 
» est  ravi  de  pouvoir  s’ouvrir  à son  ami , il  découvrit  sa 
» douleur  à la  Rivière  , pensant  en  être  consolé  ; mais  ce 
» favori  , ravi  que  cette  dame  se  fût  retirée,  ne  pouvant 
» souffrir  que  la  faveur  de  son  maître  fût  partagée,  tourna 
» son  affliction  en  raillerie,  et  conseilla  à Monsieur  de 
«•  n’y  plus  songer,  et  de  la  laisser  en  repos  otYelle  était.  Ce 
» discours  lui  fit  soupçonner  qu’il  était  l’auteur  de  sa  re- 
»•  traite , et  dès  l’heure  conçut  de  l’indignation  contre  lui.® 

3La  Reine  qui  en  fut  bientôt  informée  en  rendit  compte  â. 
la  Duchesse  de  Chevreuse  , qui  profita  de  la  circonstance 
pour  faireientirà  Monsieur  combien  il  devait  se  repentit 


(a)  * D’autres  l'appellent  Joyon;  « elle  était  aimable,  elle  avait  le* 

» jeux  beaux  , de  belles  dents  et  une  belle  bouche  , mais  elle  c’tait  fort 
» brune  ; et , sans  avoir  toutes  les  grandes  beautés  qui , selon  les  règles^ 
* cwi'osenOa  beauté,  elle  pouvait  dire  i JYigra  sum , setbfonnostu  ^ 
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de  s’être  laissé  conduire  si  long-tems  par  l’abbé  de  ta  R îA 
vière  , dont  elle  fit  un  portrait  désavantageux.  Comme 
elle  s’aperçut  que  cette  première  sortie  ne  déplaisait  pas 
au  Prince  , elle  lui  fit  confidence  de  la  réunion  des  Fron-s 
deurs  avec  la  Reine  , lui  exposa  , d’une  manière  capablo 
de  l’irriter,  la  hauteur  de  M.  le  Prince;  enfin  elle  le  gagna, 
et  il  promit  tout  ce  qu'on  voulut. 

A tous  ces  motifs  se  joignit  le  bien  de  l’Etat.  Le  Duc  de 
Richelieu  éperdument  amoureux  de  madame  de  Ponts  , 
l’épousa  malgré  sa  famille  et  malgré  les  défenses  de  la 
Cour.  On  sut  qu’il  était' appuyé  des  maisons  de  Condé  et 
de 'Longueville  , qui  lui  conseillèrent  même  de  s’emparer 
du  Havre  de  Grâce  , que  sa  tante  et  sa  tutrice  tenaieut 
pour  lui.  On  eut  soin  de  représenter  au  Duc,  à' Orléans  ca 
coup  d’autorité  comme  une  entreprise  contre  l’Étal  , et 
on  lui  fit  sentir  que  le  Prince  de  Condé,  hardi  et  puissant, 
aspirait  à tout  ce  qu’ily  avait  de  plus  grand  ; c’était  prendre 
ce  Prince  par  son  faible  , aussi  il  ne  balança  plusà  donner 
son  consentement  à l’arrestation  des  Princes.  ‘ 

* La  Duchesse  i*Æguillon,^ui  ne  pouvait  pardonnerais 
Prince  de  Condé  d'avoir  favorisé  le  mariage  de  son  neveu 
avec  madame  de  Ponts  , aida  beaucoup  à persuader  Mon- 
sieur, et  se  mit  du  parti  des  Frondeurs.  LeDucde  Beaufort 
lie  fut  pas  dans  le  secret , parce  qu’on  craiguait  l’indiscré- 
tion de  madame  de  Montbason  , pour  laquelle  il  n’avait 
rien  de  caché.  Le  plus  plaisant  dans  ce  mariage  qui  fit  tant 
de  bruit  , c’est  qu’on  persuada  au  Duc  de  Richelieu  qu’il 
était  amoureux  sans  qu’il  le  fût  réellement.  Madame  de 
Ponts  était  Elle  de  madame  du  Vigean,  et  veuve.  On  l’ap- 
pellait  la  laide  Hélène,  et  dans  le  fait  elle  n’était  pas  belle; 
« mais  elle  était  des  plus  habiles  en  matière  d’une  galan- 
» terie  plus  affectée  que  véritable,  pour  savoir  adroite- 
» ment  triompher  d'un  cœur  tout  neuf,  qui , manquant 
» de  hardiesse,  n’osait  entreprendre  des  conquêtes  plus 
» difficiles,  s Le  jeune  Dur. , entraîné  par  les  intrigues  da 
cette  femme,  qui  fut  aidée  de  laDuchesse  de  Longueville  , 
fit  ce  mariage  qui  fut  fatal  à M.  le  Prince  , peu  agréable  à 
ceux  qui  s'épousèrent,  douloureuxà  madame  à' Aiguillon  , 
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içnî  se  proposait  de  donner  un  meilleur  parti  â son  neveu , 
a et  il  s'en  fallut  peu  enfin  qu’il  ne  causât  autant  de  maux 
» aux  Français  que  celui  de  Paris  et  de  la  belle  Princesse 
» grecque  en  fit  auxTroïens.  » 

En  prenant  le  parti  d’arrêter  les  Princes , on  avait  donné 
l’ordre  d’arrêter  aussi  madame  de  Longueville  ; mais  elle 
fut  avertie  à propos,  et  elle  eut  le  tems  de  se  retirer  en 
Normandie,  dont  son  mari  était  Gouverneur,  et  où  elle 
fut  conduite  par  le  Prince  de  Marsillac  , son  amant.  Ella 
reçut  aussi  beaucoup  de  secours  de  la  Princesse  Palatine  ; 
Cette  dernière  était  Anne  de  Gonzague , célèbre  par  ses 
aventures  , (a)  et  plus  célèbre  encore  par  la  sublimité  de 
aon  génie.  Les  erreurs  de  sa  jeunesse  lui  avaient  imprimé 
nn  ridicule  que  sa  capacité  et  l’art  de  se  rendre  nécessaire 
firent  oublier.  La  pauvreté  et  son  penchant  à la  galanterie 
fe  jetièrent  dans  les  intrigues  et  la  négociation.  Jamais  es* 
prit  n’eut  plus  de  netteté  dans  les  vues  , plus  de  suite  dans 
ses  projets  , plus  de  pénétration  pour  démêler  les  vertu» 
et  les  faiblesses  , plus  d’adresse  pour  en  profiter  , et  plus 
de  discernement  dans  le  choix  de  ses  gens.  Voluptueuse 
avec  décence,  elle  conserva  dans  le  vice  le  respect  qu’oo 
doit  à la  vertu , et  ses  passions  parurent  toujours  soumises 
à la  raison.  « Cette  Princesse , dit  un  autre  historien,  sem- 
*>  blable  à beaucoup  d’autres  dames  , ne  haïssait  pas  les 
r>  conquêtes  de  ses  .yeux  qui  étaient  en  effet  fort  beaux; 
u mais  , outre  cel  avantage  , trop  dangereux  au  sexe  » 
» elle  avait,  ce  qui  valait  mieux,  de  l’esprit,  de  l'adresse, 
» de  la  capacité  pour  conduire  une  intrigue  , etune  grand» 
» facilité  à trouver  un  expédient  pour  parvenir  t ca 
» qu’elle  entreprenait.  » * 

Pendant  .la  détention  des  Princes  à Vrncennes  et  à 
Marconssy , le  coadjuteur  rendit  réellement  plusieurs  ser«- 
vices  à la  Cour  ; mais  on  ne  lui  en  sut  aucun  gré.  Après 
avoir  apaisé  les  troubles  excités  en  Guyenne  par  les  par* 
lisans  du  Prince  de  Condé , le  Cardinal  Mazarin  prêté  re- 
venir triomphant  à Paris,  s’expliqua  assez  hautement  sut 


(«)  Yoysu  l »rü«lc  Cuite, 
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le  traitement  qu’î!  préparait  a»  coadjuteur , qu’on  regari 
dait  comme  un  séditieux.  En  ayautété  averti,  le  Prélat 
prit  des  mesures  assez  justes  pour  se  faire  craindre  encore; 
la  Cour  , qui  s’en  aperçut,  chercha  par  des  iutngues  k. 
jpiner  sourdement  son  crédit.  Le  Ministre  commença  par 
traiter  plus  favorablement  la  Duchesse  de  Chevreuset  , 
ensuite  il  travailla  à enlever  au  coadjuteur  la  fille  de  celte 
Duchesse:  il  lui  donna  pour  amant  le  Duc  d ' Aumale  % 
jeuue,  beau  et  bien  fait , qui  étant  réellement  amoureux  , 
Çt  toulcequ'il  put  pour  plaire;  mais  ses  efforts  furent  inu- 
tiles,  le  coadjuteur  l’emporta  ; ou  congédia  même  le  Du» 
assez  malhonnêtement.  Le  coadjuteur,  dans  ses  mémoires, 
prétend  que  M.  d 'Aumale , pour  se  venger  de  cet  affront  4 
chercha  à le  faire  périr  par  un  assassinat, et  que  l’homma 
chargé  de  commettre  ce  crime  , l’en  avertit. 

Ce  Prélat  courut  bientôt  un  autre  danger  : madame  det 
Çuimeiiée  n’avait  pas  vu  , sans  jalousie,  l’assiduité  du  coad- 
juteur à I hôtel  de  Chevreuse;  il  avait  essuyé  à ce  sujet  de* 
tracasseries  sans  fin  , et  il  avait  eu  besoin  de  toute  soa 
■ dresse  pour  calmer  la  fureur  de  son  ancienue  maîtresse. 
Pour  être  sûre  de  son  fait , et  u’avoir  plus  de  soupçons  ni. 
4 inquiétudes  , elle  itnagiua  un  moyen  singulier  : après 
■voir  fait  arranger  très-proprement  uu  souterrain  qui  ré- 
pondait dans  son  jardin  , et  qui  était  précisément  sous  sou 
petit  cabinet , elle  proposa  à la  Reine  d’y  faire  eufermec 
le  coadjuteur,  pourvu  qu’elle  lui  donnât  sa  parole  de  la 
laisser  sons  sa  garde.  Heureusement  pour  le  Prélat , le 
Cardinal  Muzarin  n’approuva  pas  ce  parti  , parce  qu’ii. 
craignait  que  le  peuple  ne  s’en  piit  à lui  de  l’absence  d’ut*, 
homme  qu’il  idolâtrait.  * « Cette  madame  de  Cuimenea 
était  bulle-fille  de  madame  de  Montbason  , et  était  une 
très-belle  personne,  ne  cédant  guères  à sa  belle-mère  eu 
la  quantité  d'amans.  Elleavait  le  visage  fort  beau  ,les  traita 
eu  étaient  tous  également  parfaits.  » * 

Toutes  ces  démarches  de  la  Cour  , dont  le  coadjuteur 
était  instruit,  l’irritaient  beaucoup.  On  acheva  d’allumer 
sa  haine  et  sa  colère , en  lui  refusant  la  nomination  au  Cnr- 
dinalat , ce  qui  hâta  la  délivrance  des  Princes.  M,  dq 
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Chûtenuneuf , Garde  des  Sceaux  , avait  plus  contribué  que 
Jiersonne  à faire  refuser  le  chapeau  an  coadjuteur  , parce 
qu’ily  aspirait  lui-même  ; mais  il  ménageait  en  public  ce 
Prélat , voulant  se  servir  de  son  crédit  et  de  ses  intrigues 
pour  chasser  le  Cardinal  Mazarih  , auquel  il  croyait  suc- 
céder. Pour  parvenir  à son  i>nt , il  fil  agir  madame  de 
Rhodes , sa  maîtresse  , qui  était  fort  liée  avec  mademoi- 
selle de  Chevreuse.  Tout  parut  aller  selon  ses  désirs  : ma- 
dame de  Rhodès croyait  avoir  beaucoup  d’empire  sur  l’es- 
prit du  coadjuteur,  qui  de  son  côté  protestait  au  Garde 
des  Sceaux  qu'il  serait  enchanté  de  le  servir;  ce  dernier  ne 
tarda  pas  à être  désabusé. 

Enfin  le  coadjuteur,  à force  d’intrigues,  obligea  le  Car- 
dinal Mazarin  à sortir  du  royaume  ; ce  qui  procura  la  li- 
berté des  Princes.  Le  véritable  motif  qui  fit  changer  les 
Frondeurs  de  parti , fut  l’espérance  du  mariage  de  made- 
moiselle de  Chevreuse  avec  le  Prince  de  Coati  ; et  ce  fut  la 
Palatine  qui  en  donna  l’idée.  Le  Prince, qui  était  sincère- 
ment attaché  à la  demoiselle  , n’aurait  pas  hésité  à l’é- 
pouser, si  le  Prince  de  Condé , son  frère,  ne  s’y  fut  d’abord 
opposé.  Le  désir  de  recouvrer  sa  liberté  lui  fit  enfin  don- 
ner son  consentement  dans  sa  prison  ; et  ce  fut  là  la  cause 
de  touteslesdéroarchesqu’on  fit  pour  la  libertédes Princes 
et  l’expulsion  du  Cardiual  Mazarin.  Le  Grand  Condé , hors 
de  prison  , oublia  sa  parole;  mais  il  voûtait  sauver  les 
apparences.  Son  frère,  qui  était  réellement  amoureux  ,ne 
pouvant  se  prêter  à celle  feinte  , allait  se  marier,  même 
saDs  attendre  la  dispense  qu’on  avait  demandée  au  Pape, 
lorsqu’on  lui  fit  entendre  qu’en  épousant  mademoiselle  de 
Chevreuse  , il  n’aurait  que  les  restes  du  coadjuteur  , de 
Voirmoutier  efcde  Caumartin.  La  Duchesse  de  Longueville, 
qui  avait  le  plus  grand  crédit  sur  l’esprit  de  ce  Prince  , ne 
Contribua  pas  peu  à le  dégoûter,  par  la  jalousie  que  lui  cau- 
sait la  beauté  de  mademoiselle  de  Chevreuse  ; de  sorte  que 
tout  fut  rompu , sans  même  observer  de  la  part  du  Prince 
aucune  bienséance  ; conduite  qui  fut  cause  de  bien  des 
change  mena. 
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* On  St  dans  le  tems  les  vers  suivans  sur  mademoiselle 
de  Chevteus*  : ' 

Si  vous  aoimiex  .vos  beaux  veux. 

En  voulant  faire  la  coqiiclle  , 

Voire  branle  séduirait  mieux  : 

Si  vous  animiez  vos  beaux  yeux,' 

Ou  verrail-on  sous  les  cieux 
Une  personne  si  bien  faile  , 

Si  vous  animiez  vos  beaux  yeux  , 

En  voulant  faire  la  coquette  ? 

Cetle  demoiselle,  dii-011  , fut  si  fâchée  de  la  conduite 
du  Prince  de  Conti , qu’elle  se  retira  aux  Carmélites,  où 
elle  prit  l'habit  quelque  teins  après.  * 

Cependant  la  Reine  n'avait  pu  voir  sans  douleur  l’éloi- 
gnement du  Cardinal  Mazarin  , auquel  on  disait  qu’pllo 
était  tendrement  attachée,  (a)  Elle  n’ignorait  pas  que  le 
coadjuteur  en  était  une  des  princi pales  causes  ; aussi  elle 
s’occupa  avec  empressement  des  moyensde  le  perdre.  D’a- 
bord elle  mit  dans  ses  intérêts  le  Prince  de  Condè , en 
donnant  les  Sceaux  au  premier  Président  Molé  , et  en 
admettant  dans  le  ministère  M.  de  Chavigny.  Elle  fit  ga- 
gner M.  de  Beaufort  par  mesdames  de  Nemours  et  de 
Moritbason.  Il  restait  encore  au  coadjuteur  un  bon  appui 
dans  la  personne  de  Monsieur , qui  d’ailleurs  était  person- 
nellement irrité  des  grâces  qu’on  venait  de  distribuer  aux 
créatures  du  Prince  de  Condè  ; mais  ce  Prince  naturelle* 
ment  timide , n’osa  rien  dire , craignant  de  n’être  pas  sou- 
tenu du  peuple  , à cause  de  la  désertion  du  Duc  de  Beau - 
fort  i de  sorte  que  le  coadjuteur  , qui  paraissait  abandonné 
et  perdu  , se  retira  dans  le  cloître  de  Notre-Dame  , pour 
y vaquer  en  apparence  aux  fonctions  de  son  ministère;  il 
ne  tarda  pas  à eu  sortir  pour  jouer  encore  un  grand  rôle. 

La  Reine  se  vit  bientôt  daus  le  cas  de  ne  pouvoir  plus 
souffrir  l’autorité  sans  bornes  du  Prince  de  Condè  -,  en  vou- 
lant le  gagner,  elle  s’était  donnée  un  maître.  Pour  sortir 
d’esclavage  , elle  se  vit  forcée  de  recourir  au  coadjuteur 
qu’elle  haïssait,  et  qu’elle  avait  voulu  perdre  peu  de  tems 

(a)  Voyci l'ariiçlc  Autriche. 
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•«parafant.  Elle  lui  offrit  la  place  de  premier  Ministre, 
le  chapeau  de  Cardinal  ; il  refusa  adroitemeut  le  premier, 
sentant  bien  que  l’offre  n’était  pas  sérieuse  , et  accepta  la 
promesse  du  chapeau  ; en  conséquence  il  promit  à la 
Reine  de  la  débarrasser  de  M.  le  Prince.  On  voit  qu’il  fut 
porté  à une  démarche  aussi  périlleuse  par  mademoiselle 
de  Chevreuse  ; car  la  Reine  , dans  un  transport  de  joie, 
embrassa  deux  ou  trois  fois  cet  le  demoiselle,  en  lui  disant  : 
Friponne , tu  mêlais  autant  de  bien  cjue  tu  m'as Jait  de  mal. 

La  Princesse  Palatine  , qui  avait  tant  travaillé  pour  la 
liberté  du  Prince  de  Coudé,  l’abandonna  dans  ce  moment» 
ci  , parce  qu’elle  avait  plusieurs  griefs  à lui  reprocher. 
Elle  nelui  pardonnait  pas  d’avoir  fait  manquer  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Chevreuse  , auquel  elle  s’était  vive- 
ment intéressée  ; de  ce  que  le  Prince  n’avait  pas  procuré 
la  Surintendance  des  finances  à M.  de  la  Vieuville , père 
de  son  amant; enfin  elle  était  vivement  irritée  de  ce  qu’on 
lui  avait  manqué  de  parole  dans  une  autre  affaire  essen- 
tielle. Pour  mettre  le  Duc  de  Beaufort  dans  le  parti  des 
Princes,  elle  avait  promis  cent  mille  écus  à la  belle  Du- 
chesse de  Montbason  ; on  la  mit  dans  l’impossibilité  de 
tenir  sa  promesse  , et  même  M.  le  Prince  , peu  fait  pour 
les  intrigues,  se  moqua  de  madame  de  Montbason.  Insen- 
siblement le  coadjnfeur  eut  le  talent  de  réunir  tous  les 
Frondeurs  pour  la  Cour  , ce  qui  força  le  Prince  de  Condé 
desejetter  entre  les  bras  des  Espagnols,  pour  se  venger 
du  Cardinal  Mazarin  et  de  la  Fronde.  11  balança  long- 
lems  pour  prendre  un  parti  si  peu  conforme  à son  dévoie 
et  à sa  naissance;  mais  l’amour  et  les  femmes,  qui  lui  avaieut 
fait  faire  les  premiers  pas  .achevèrent  de  le  persuader. 

Ce  Prince  aimait  madame  de  Châtillon  : le  Duc  de  Ne- 
mours , qui  était  aussi  l'amant  de  cette  beauté  , ne  voyait 
pas  sans  crainte  un  semblable  rival  ; comme  la  guerre  pou- 
vait seule  faire  oublier  au  Prince  cet  attachement,  le  Duc 
lui  exagérait  la  nécessité  de  la  faire.  Madame  de  Longue- 
ville, de  son  côté  , qui  avait  pour  le  Prince  de  Conli , et 
pour  le  Duc  de  la  Rochefoucault  , des  sentimens  trop 
tendres,  souillait  de  toutes  ses  forces  le  feu  de  la  révolte , 
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parce  que  son  époux  Ja  pressant  d’aller  le  trouver  en  Nor^ 
ïwandie  , elle  sentait  qu’il  n’y  avait  que  le  désordre  de» 
effares  publiques  qui  pût  justifier  ses  relardemens  aux 
ypux  d’un  mari  jaloux  , et  capable  de  se  porter  aux  der- 
nières extrémités.  * Ce  fut  celte  Duchesse  qui  détermina 
ïon  frère  dans  une  conférence  qu’elle  eut  avec  lui  à Mout- 
roml  ; u et , pour  dire  Comme  les  choses  se  passèrent , ce 
• fut  une  femme  qui  , dans  ce  conseil  , opina  pour  la 
*>  guerre , et  l'emporta  contre  le  plus  grand  Capitaine  que 
» nous  ayons  eu  de  nos  jours.  » * 

.Le  Prince  de  Condé  fut  encore  vivement  irrité  de  oo 
que  le  Duc  de  Mercoeur  , qui  s’était  retiré  à Cologne  , au- 
près du  Cardinal  Mazarin  , y avait  secrètement  épousé 
mademoiselle  Mandai,  nièce  du  Cardinal , tandis  que  la 
Prince  s'était  toujours  opposé  à ce  mariage.  Voilà  donc 
l'amour  et  les  femmes  causes  d’une  guerre  civile  qui  fit 
bien  du  mal  à la  France,  et  causa  bien  des  regrets  au 
Grand  Condé  ; et , comme  le  dit  un  historien  , la  Fronde 
était  une  machine  compliquée , dont  les  femmes  réglaient 
ou  dérangeaient  les  ressorts. 

Celle  de  toutes  ces  femmes  qui  se  fit  le  plus  remarquer, 
et  qui , par  ses  talens  , comme  on  l’a  déjà  dit , avait  une 
supériorité  étonnante  sur  l'esprit  de  ceux  avec  lesquels  elle 
traitait , se  nommait  Anne  de.  Gonzague.  Ses  premiers  pn» 
dans  le  monde,  en  la  rendaul  te  jouet  de  l'amour,  la  rendirent 
non  moins  voluptueuse , mais  plus  prudente.  Elle  avait 
donné  son  cœur  et  quelque  chose  de  plus  au  Duc  de  Guise  , 
tandis  qu’il  n’était  qu*Archevêque  de  Reirps,  et  cela  suc 
une  simple  promesse  de  mariage,-  ellese  donna  mêmeri- 
diculement  le  titre  de  madame  de  Guise  à Besançon.  MaK 
gré  cela  elle  épousa  ensuite  le  Prince  Édouard , cadet  de 
l'Electeur  Palatin , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Pa- 
latine dans  les  mémoires  du  tems. 

La  Duchesse  de  Châtilton , qui  tenait  enchaîné  le  Grand 
Condé , avait  été  sa  maîtresse  avant  son  mariage  avec  le 
Duc  de  Châtillon.  Ellese  nommait  Élisabeth- Angélique 
de  Montmorend , et  était  fille  du  brave  Boulteville.  Chà- 
tillon  était  l’ami  du  Prince:  tant  qu'il  vécut,  Condé  res- 
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pectala  femme  desonami.  A près  sa  mort  ses  feux  se  rallu- 
mèrent ; il  fit  même  présent  à la  Duchesse  de  la  terre 
de  Mai  lou  ; mais  ce  qui  prouve  combien  l’amour  est  ca- 
pricieux , c’est  que,  quoique  le  Prince  eût  certainement 
tout  ce  qu’il  fallait  pour  captiver  le  coeur  d’une  femme,  il 
ne  put  jamais  avoir  celui  de  la  Duchesse  de  Châtil/on  ; elle 
le  donna  au  Duc  de  Nemours , et,  par  ce  moyen  , attacha 
pour  toujours  ce  Prince  à la  maison  de  Condé.  (a)  * 1 1 1 st 
vrai  qu’en  donnant  son  cœur  au  Dur  de  Nemours , madame 
de  Châtillon  cherchait  aussi  à satisfaire  son  amour-propre. 
Elle  enleva  ce  Prince  à la  Duchesse  de  Longueville , dont 
elle  haïssait  et  redoutait  les  charmes  , et  elle  suivit  aussi 
l’impulsion  que  lui  donna  le  Duc  de  la  RachefoucauU  , fu- 
rieux de  s’être  vu  supplanté  par  le  Duc  de  Nemours  dans 
le  cœur  de  madame  de  Longueville.  * 

Ce  fut  pour  plaire  à cette  inconstante  Duchesse  de  Châ- 
tillon  , que  le  Grand  Condé , au  commencement  de  celte 
guerre,  passa  à Paris  des  momens  bien  précieux.  Il  y eut 
un  instant  où  M.*de  Turenne , qui  coinmaudail  l'armée 
royale  , se  trouva  enfermé  entre  l’armée  du  Duc  de  Lor- 
raine et  celle  du  Prince  de  Condé  , de  manière  qu’il  était 
embarrassé;  mais  comme  il  ne  s'endormait  pas  dans  une 
pareil  le  situation , il  apprit  par  ses  espions  que  M.  le  Prince 
était  à Paris,  où  il  se  faisait  traiter  d’une  maladie  que  les 
faveurs  d’unecomédienne  lui  avaient  procurée;  que  leDuc 
de  Lorraine  était  aussi  dans  la  même  ville  occupé  de  ses 
plaisirs.  Profitant  sagement  de  celte  circonstance , il  se  re- 
tira avec  ses  troupes  sans  danger. 

Peu  de  tems  après  se  donna  au  faubourg  Saint- Antoine 
un  combat  sanglant.  Le  Prince  de  Condé  , poursuivi  par 
Turenne  , avait  été  obligé  de  se  retirer  dans  ce  faubourg  , 
et  il  y était  assiégé.  C’étaient  certainement  les  deux  plus 
grands  Généraux  de  l’Europe  qui  se  disputaient  alors  le 
prix  de  la  victoire.  Ils  déployèrent  dans  celte  occasioa 
touleslesressourcesde  leurgénie, et  donnèrent  les  preuve* 
les  moins  équivoques  d’une  bravoure  incroyable.  Le  Grand 


(a)  Yoyea  1 article  JYemours. 
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Condé , néanmoins  , malgré  son  activité  et  sa  valeur , était 
prêt  de  succomber  , parce  que  les  troupes  du  Roi  étaient 
continuellement  rafraîchies;  une  femme  le  sauva.  Made- 
moiselle , fil  le  de  Monsieur , le  Duc  A' Orléans , favorisait  le 
parlideCo/icfd,  pour  se  venger  de  la  Reine  et  duCardiual  qui 
l’empêchaient  d'épouser  le  Roi.  Elle  fit  un  effort  sur  l’es- 
prit toujours  incertain  de  Monsieur  , et  obtint  qu’il  se  dé- 
clarât pour  le  Prince.  Les  portes  de  Paris  furent  ouvertes, 
et  le  canon  de  la  Bastille  ayant  commencé  à tirer  sur  l’ar- 
mée royale  , elle  se  retira. 

On  connaît  ces  vers  que  fit  le  Duc  de  la  Roche / ou cault , 
pour  la  Duchesse  de  Longueville , lorsqu'il  reçut  au  combat 
de  Saint-Antoine  un  coup  de  mousquet  qui  manqua  de 
lui  faire  perdre  la  vue  : 

Pour  mériter  son  cœur , pour  plaire  à ses  beaux  yeux , 

J’ai  fait  la  guerre  aux  Rois , je  l’aurais  faite  aux  Dieux. 

* Mais  apres  sa  rupture  avec  celte  Princesse,  il  parodia 
ainsi  ces  deux  vers  : 

Pour  ce  cœur  inconstant  , qu’enfin  je  connais  mieux  , 

J’ai  fait  la  guerre  aux  Rois  , j’en  ai  perdit  les  j eux. 

Il  élailalors  jaloux  du  Duc  de  Nemours , à qui  madame 
de  Longueville  donnait  la  préférence.  Ce  Duc  de  la  Roche- 
foucault , qui  est  le  même  que  le  Prince  de  Marsillac , est 
l’auteur  des  réflexions  et  des  maximes  qu’on  lit  toujours 
avec  plaisir.  Il  mourut  en  ibtio.  * 

On  trouve  dans  des  mémoires  du  lems  une  lettre  de 
Caston  , Duc  d’Orléans,  dont  l'adresse  était  : A Mesdames 
les  Comtesses  , Maréchales-de-Camp  dans  l'armée  de  ma 
fille  contre,  le  Mazarin. 

Ce  Ministrecounaissait  bienle  pouvoir  des  femmessur  les 
hommes, et  leur  influence  dans  les  affaires  d’État. Dans  une 
conversation  qu'il  eut  avec  Dcm  Louis  de  Haro,  Miuislre 
d’Espagne  , il  lui  disait  : « Vous  êtes  bieu  heureux  , vous 
>3  avez , comme  par-tout  ailleurs,  deux  sortes  de  femmes, 
» des  coquettes  eu  abondance  , et  fort  peu  de  femmes  de 
» bien: celles-là  ne  cherchent  qu’à  plaire  à leurs  galaus; 
» celles-ci  qu’à  leurs  maris  ; les  unes  ne  savent  écrire  que 
» des  poulets , les  autres  que  leurs  confessions  ; la  teteleuc 


RETZ.  .137 

® tourne  quand  elles  entendent  parlerd’affaîres.EnFrance 
» c’est  tout  le  contraire  , toutes  les  femmes  , soit  vieilles  , 
*>  prudes  on  galantes  , sottes  ou  habiles,  veulent  se  mêler 
» de  tout.  Une  femme  de  bien  ne  coucherait  pas  avec  son 
” mari , ni  une  coquette  avec  son  galaut , s’il  ne  lui  avait 
» parlé  pendant  le  jour  d'affaires  d’État.  Elles  veulent 
* tout  voir,  tout  pénétrer,  et,  qui  pis  est,  tout  brouiller. 
“ Nous  en  avons  trois  qui  causent  plus  de  confusion  dans 
» l’Etat , qu’il  n’y  en  eut  jamais  dans  Babyloue  ; ce  sout 
*>  la  Palatine , et  les  Duchesses  de  Longueville  et  de  Che- 
» v reuse.  a 


Si  le  coadjuteur  eut  été  femme  , il  aurait  mérité  d’être 
mis  au  même  rang  que  ces  trois  dames , et , à cet  égard , la 
Reine  et  le  Cardiual  Mazarin  lui  rendaient  toute  la  jus* 
tice  qu’il  méritait.  Il  était  cepeudant  parvenu  à avoir  le 
chapeau  de  Cardinal;  mais  cclteéminente  dignité  ne  pou- 
vait effacer  les  torts  qu’il  avait  eus  , eu  exposaut  l'État  à 
être  ruiné  et  détruit.  La  fin  de  la  seconde  guerre  dont  on 
vient  de  parler  , fut  la  fin  des  intrigues  et  de  l’autorité  du 
Cardinal  de  Retz  ; il  fut  arrêté  par  ordre  du  Roi , * et  cet 
ordre  portait  de  l’arrêter  de  quelque  mauière  que  ce  fût , 
c’est-à-dire  mort  ou  vif.  * Si  l’on  en  croit  ce  Prélat,  l’a- 
mour fut  une  des  principales  causes  de  sa  prison.  L'abbé 
Fouquet  vit  par  hasard  mademoiselle  de  Chevreuse . eu  de- 
vint amoureux  , et  eut  le  talent  de  lui  plaire.  Le  coadju- 
teur, qui  avait  déjà  triomphé  du  Duc  d 'Aumale  et  de 
plusieurs  autres , voulut  faire  renvoyer  ce  nouveau  rival  ; 
il  y employa  la  raillerie  , même  la  colère  ; mais  l’abbé 
tint  bon , et  conserva  ses  avantages.  On  dit  que  lorsque  cet 
abbé  fut  entré  daus  le  ministère  , après  le  retour  du  Roi 
à Paris  , et  l’exil  de  Monsieur  , il  n'oublia  pas  les  tracas- 
series que  lui  avait  faites  le  coadjuteur  , et  qu’il  fit  décider 
et  hâter  son  arrestation , daus  le  tems  qu’on  négociait  avec 
lui,  pour  l’envoyer  à Rome  en  qualité  d’Ambassadetir. 
On  voit  dans  des  mémoires  du  tems  que  l’abbé  Fouquet 
proposa  à la  Reine  de  faire  tuer  secrètement  le  Cardinal 
de  Retz  , et  de  le  faire  saler.  On  ajoute  que  le  malheur 
de  ce  Prélat  vint  de  sa  trop  grande  confiance  dans  le  Du* 
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de  Brissac,  qui  l’enchaînait  par  des  parties  nocturnes  chei 
mademoiselle  delà  Vergue,  où  il  voyait  une  demoiselle 
de  la  Loupe.  Le  Duc  de  Brissac , gagné  , outre  cela  , par 
la  Duchesse  de  Lesdiguières  , qu’il  aimait  , et  qui  était 
trompée  par  M.  Servien  , fit  croire  au  Cardinal  de  Rets 
que  madame  la  Palatine  le  trompait , ce  qui  était  faux  , 
et  ce  qui  lui  fit  mépriser  mal-à-propos  les  avis  trop  vrai* 
de  cette  Princesse. 

* On  sait  que  le  Cardinal  de  Retz , après  avoir  erré  dan* 
différentes  Cours,  revint  en  France  eu  t66i;  qu’il  se  dé- 
mit de  l’Archevêché  de  Paris  , et  obtint  en  dédommage- 
meutl’Abhaye  de  Saiut-Denis  ; qu'il  paya  exactement  se* 
dettes;  qu’il  devint  doux  et  paisible,  et  fut  infiniment 
chéri  de  tous  ceux  qui  le  connurent.  11  mourut  en  1679.  * 

* R I C H. 

I,e  nommé  Louys  fut  nommé  vicaire  de  la  paroisse  da 
Saint-Simplice , de  Metz,  en  1744*  Il  joignait  à une  phy- 
sionomie heureuse  des  talens  pour  la  prédication  ; mais  il 
était  encore  bien  jeune  , et  il  avait  les  passions  très-vives. 
Uniquement  occupé  du  soin  de  plaire  , il  négligea  trop  le* 
moyens  de  se  faire  estimer,  et  il  oublia  souvent , même 
d’une  manière  infiniment  scandaleuse  , la  décence  qui 
convient  à son  état. 

An  nombre  de  ses  pénitentes  était  une  jeune  fille  de 
vingt  ans , nommée  Barbe  Marchand  , qui  vivait  avec  sa 
mère  et  sa  tante  du  travail  de  ses  mains;  sa  figure  agréable 
fit  impression  sur  le  vicaire.  Malgré  l’inexpérience  de  cet  ta 
fille  , il  paraît  qu’elle  résista  long-tems , et  qu'elle  ne  suc- 
comba  que  parce  que  son  coupnbleamaut  employa  le.  tri- 
bunal de  la  pénitence  pour  la  séduire.  Dès  ce  moment  elle 
ne  mit  aucunes  bornes  à la  passion  qu’il  lui  avait  inspirée. 
Entièrement  livrée  à son  séducteur  , elle  le  voyait  le  jour 
et  la  nuit , dans  leslieux  mêmes  les  plus  saints  ; ses  plaisir* 
eurent  des  suites:  elle  ne  prit  aucune  précaution  pour  ca- 
cher sa  grossesse,  et  bientôt  peu  de  personnes  ignorèreut 
le  commerce  scanda  leux  decette  fille  avec  le  vicairejLouys. 

Le  curé  de  la  paroisse , nommé  Rich , était  infiniment 
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•ttaclié  à son  vicaire.  Réellement  vertueux,  il  avait  de  ift 
peine  à croire  les  autres  coupables  , et  encore  moins  un 
homme  qu’il  estimait.  Il  méprisa  les  premiers  bruits  qui 
vinrent  à ses  oreilles  ; mais  la  grossesse  delà  Marchand 
ayant  fait  éclat , il  fit  venir  le  vicaire  dans  sa  chambre  , 
lui  fit  les  représentations  les  plus  amicales;  croyant  l’avoir 
touché , l’avoir  persuadé,  il  reprit  en  lui  la  même  cou  fiance. 

Une  seconde  grossesse  de  Barbe  Marchand , qui  fut  bien- 
tôt suivie  d’une  troisième , et  lescris  du  public  firent  sentir 
au  curé  qu’il  avait  été  trop  indulgent.  Il  fit  alors  des  dé- 
marches pour  arrêter  le  scandale,  en  cherchant  toujours 
néanmoins  à pallier  les  fautes  de  son  vicaire  , et  à le  sau- 
ver; il  se  vit  cependant  forcé  d'abandonner  les  voies  de 
la  douceur.  L’Évêque  de  Metz  , iustruit  de  ce  qui  se  pas- 
sait, exigea  des  éclaiicissemcus  delà  part  du  curé.  Ce  fut 
Barbe  Marchand  elle -même  qui  , de  vive  voix  et  par 
écrit , déclara  que  le  sieur  Louys  était  le  père  de  deux  de 
«es  enfaus,  et  fit  le  détail  le  plus  circonstancié  de  sa  con- 
duite et  de  ses  désordres. 

Le  promoteur  , instruit  de  celte  histoire  scandaleuse  *■ 
rendit  plainte  à l’Official , en  * 747;  aussitôt  on  révoqua  les 
pouvoirs  du  vicaire.  Ce  malheureux  , peu  sensible  aux 
marques  constantes  d'amitié  que  lui  avait  douuées  son 
curé  , chercha  à perdre  ce  veilueux  ecclésiastique , pouf 
sessuver  !ui*même,  et,  ce  qu’if  est  difficile  de  comprendre  , 
il  réussit  pendant  loug-lems. 

La  vertu  la  plus  pure  procure  quelquefois  des  ennemis» 
le  sieur  Ri  ch  l'éprouva  d'une  manière  bien  cruelle.  La 
zèle  qu’il  avait  montré  pour  exécuter  les  ordres  de  son 
Évêque  , et  les  soins  qu’il  s’était  donné  pour  maintenir  la 
discipline  ecclésiastique  , lui  avaient  attiré  des  ennemis 
puissans.'Son  coupable  vicaire  sut  bien  profiter  de  toutes 
ses  circonstances. 

Lorsqu’il  fut  sûr  de  la  réussite  , il  rendit  plainte  contre 
Barbe  Marchand , ses  complices  et  adhérens,  comme 
coupables  de  complots  calomnieux  , et  d’avoir  suborné 
cette  fille , pour  lui  attribuer  des  grossesses  et  un  scandale. 
Sur  les  dépositions  de  quaraple-buil  témoins,  tous  gagné* 
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et  vendus  , la  Marchand  fut  décrétée  de  prise  de  corps  j 
et  le  sieur  Rich  d’ajournement  personnel.  La  fille  épou- 
vantée avait  pris  la  fuite;  mais  comme  on  voulait  l'em- 
ployer utilement  pour  le  sieur  Louys  , ou  eut  l’adresse  de 
la  faire  revenir  , et , en  lui  inspirant  des  craintes  pour  sa 
vie  , on  obtint  qu’elle  rétracterait  toutes  les  déclqiations 
qu’elle  avait  faites,  et  qu’elle  persisterait  à accuser  le  sieur 
Rich  de  V avoir  subornée,  pour  accuser  injustement  le 
vicaire. 

Le  curé,  étonné , confondu , ne  pouvait  comprendra 
comment , avec  la  conscience  la  plus  pure  , l’innocence  la 
plus  vraie  , on  pouvait  être  traité  comme  tm  criminel.  Ses 
amis  néanmoins,  ses  supérieurs  lui  conseillèrent  de  s'é- 
loigner i comme  il  répugnait  à prendre  un  parti  qui  lais- 
sait des  soupçons  sur  sou  innocence  , on  fut  obligé  de  le 
saisir  dans  son  lit , et  de  le  conduire  à l’abbaye  de  Vod- 
gave,dansle  comté  de  Nassau.  Ses  ennemis,  acharnés  à sa 
perte,  l’y  firent  arrêter , quoiqu’il  fût  Uors  du  royaume. 
Ou  le  conduisit  dans  les  prisons  de  Metz  , et  on  l’y  lia ita 
comme  un  scéléiat. 

Renvoyé  au  Parlement  de  Metz  par  ordre  du  Chance- 
lier, le  sieur  Rich  trouva  la  même  pi  évenlioD  dans  l’esprit 
de  ses  Juges.  En  vain  le  promoteur  fil  lespluagrandsefforta 
pour  faire  coulinuer  la  procédure  coulre  le  sieur  Louys  , 
ses  requêtes  furent  rejettéês.  Enfin  , après  avoir  dévoré 
toutes  les  humiliations , éprouvé  les  tiaitemens  les  plus 
barbares,  letnalheureux , l’infortuné  Rich  , fui  condamné 
au  bannissement  perpétuel , Barbe  Marchand  fut  condam- 
née à être  fouettée , marquée, et  bannie  du  royaume  à per- 
pétuité , leurs  biens  confisqués  i sur  iceux  préalablement 
pris  une  somme  de  six  mille  livres  au  sieur  Louys  , etc.  etc. 

Rich  , qui  était  devenu  paralytique  dans  la  moitié  de 
son  corps , quoique  entièrement  résigné  à la  Providence 
qui  paraissait  l’abandonner  , crut  devoir  tenter  tous  les 
moyensqui  lui  restaient  pour  prouver  son  innocence  i lise 
pourvut  en  cassation  i les  arrêts  du  Parlement  de  Metz 
furent  cassés  , et  le  procès  renvoyé  au  Graud-Couseil , où 
l'on  transféra  Rich , 


mcn.  rt* 

Après  do  nouvelles  informations  la  vérité  se  fit  enfin  re* 
Connaître.  £ouy,s,qui  avait  eu  l’audace  de  veiiir  poursuivre 
sa  victime  dans  ce  nouveau  Tribunal , fut  décrété  de  prise 
de  corps  et  arrêté.  Il  était  lems  qu’il  éprouvât  à son  lour^ 
cl  avec  plus  de  justice  , les  peines  qu’il  avait  fait  souffrir 
à son  respectable  curé.  Les  informations  démontrèrent 
qu’il  avait  abusé  du  sacrement  de  pénitence  pour  séduire 
et  plonger  dans  la  débaurhe  une  jeune  personne  ; que , par 
la  plus  noire  calomnie  , i!  avait  fait  perdre  les  biens  et  la 
santé  an  sieur  Rich;  qu’en  fin  il  l’avait  accablé  de  vexa- 
tions de  toute  espère.  On  produisait  des  lettre^dans  les* 
quelles  il  appellail  Barbe  Marchand  sa  bonne  amie  i de» 
témoins  déposaient  qu’elle  donnait  à son  enfant  le  nom  dg 
Loups;  qu’elle  l’en  disait  le  père;  qu’elle  avait  reçu  de  lui 
des  boucles  d’oreilles , une  bague  , des  mouches , deschan* 
sons,  un  surplis,  de  l’argent  , et  uotamment  pour  faire 
ses  couches.  En  un  mot,  le  libertinsgede  ce  vicaire,  même 
avec  d’autres  femmes  , était  prouvé  jusqu’à  l’évidence. 

Par  arrêt  du  20  Mars  1753  , Rich  fut  déchargé  de  l’ac- 
rusation;  on  condamna  Louysà  un  bannissement  perpétuel; 
Jiors  du  royaume  ; ses  bieus  furent  confisqués , et  sur  iceux 
préalablement  pris  la  somme  de  dix  mille  livres  de  dom* 
inages-iutérêts  envers  le  sieur  Rich.  * 

* RICHELIEU,  (la  Marquise  de) 

La  Marquise  de  Richelieu  était  fille  de  la  Duchesse  da 
Nevers,  la  fameuse  Mancini , et  était  mère  du  Duc  d'ai- 
guillon , père  de  celui  qui  a tant  fait  parler  de  lui.  El!» 
était  belle  , dil-on , avait  beaucoup  d’esprit,  était  sans 
frein  , sans  préjugés  , sans  principes  , et  elle  tenait  de  sa 
mère  le  goût  des  voyages;  elle  allait  passer  son  carnaval 
à Venise , comme  011  irait  passer  trois  jours  à Saint-Cloud: 
il  lui  était  arrivé  aussi  cent  aventures  plus  singulières  les 
ïinesque  les  autres  dans  ses  voyages. 

Elle  disait  un  jour  à l’abbé  de  Grécnurt : Tous  les  ro • 
mansqui  paraissent  sont  bien  dénués  d'événemens  piquansi 
ti  j'écrivais  ma  vie  , vous  verriez  bien  d'autres  aventures . 
Far  exemple  , en  allant  un  jour  à tel  endroit , je  fus  or* 

la 


Digitizad  by  Google 


i5a  RICHELIEU.  (la  Marquise  de) 
rêtée  dans  un  bois , loin  de  tout  secours  , par  un  voleur  f 
mes  gens  prirent  lu  fuite  ; quand  il  m'eut  bien  volée  , le  ga- 
lant s'avisu  de  me  trouver  belle , et  en  conséquence  il  en  f al- 
lut passer  par  ce  qu'il  voulut  ; il  demandait  le  don  d'amou- 
reuse merci  d'une  Jaçon  si  pressante  et  si  tendre  , avec  un 
pistolet  à la  main  , qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  le  refuser . 
j Eh  bien  , l'abbé , croiriez-vous  bien  qu'il  y eut  u[ i moment 
où  je  ne  pus  m'empicher  de  m’écrier  : Ah  ! charmant  vo- 
leur ! voleur  charmant  ! 

« Si  effectivement , comme  on  me  l’a  assuré  , dit  l’au- 
teur qui  rapporte  celte  auecdole,  il  lui  est  arrivé  beaucoup 
d’aveutufts  de  celle  espèce  , ou  aussi  extraordinaires  dans 
mi  autre  genre,  c'est  grand  dommage  que  nous  n’ayons 
pas  l’histoire  de  cette  femme.  » * 

* RICHELIEU,  (le  Maréchal  de) 

En  faisant  un  article  pour  Louis-François  Armand  Du- 
plessis , Duc  de  Richelieu  et  Maréchal  de  France,  mou 
intention  , sans  doute  , n’est  pas  de  rapporter  tous  ses  ex- 
ploits amoureux  , ils  sont  déjà  connus  par  des  ouvrages 
particuliers  , et  d’ailleurs  la  plupart  de  ces  anecdote» 
n’entrent  point  dans  mou  plan  ; je  me  contenterai  d'en 
rapporter  quelques-unes  qui  présentent  des  faits  iutéres» 
sans  par  leur  singularité  et  par  les  suites  dont  ils  ont  été 
la  cause. 

Le  Duc  de  Richelieu  partit  à la  Cour  sons  le  nom  da 
Fronsac  à l’âge  de  quatorze  ans;  il  y fut  reçu,  fêté  et 
caressé,  parce  que  Louis  XIV aimait  le  nom  de  Riche- 
lieu , parce  qu’il  païut  un  jeune  homme  plein  de  grâces 
et  de  vivacité  ; mais  sur-tout  parce  que  madame  de  Main- 
tenon  , qui  gouvernait  absolument  le  B oi  , s’intéressait 
vivement  pour  le  jeune  Duc.  Il  avait  été  forcé  d'épouser 
la  fille  de  sa  belle-mère  , veuve  du  Marquis  de  Noai/les  , 
alliance  qui  lui  procura  la  protection  de  madame  de  A fain- 
tenon,  mais  qui  loi  fut  infini ment  désagréable,  parce  qu’on 
n'avait  pas  consulté  son  goût , et  qu’on  avait  contrarié  sa 
volonté  ; aussi  sa  femme  n’en  eut  que  le  nom  , et  jamais 
il  ne  voulut  user  avec  elle  des  droits  que  lui  douuait  le 
juuariage. 


/£oogle 


RICHELIEU.  (le  Maréchal  de)'  i3S 

La  Duchesse  de  Bourgogne,  jolie  , gaie  et  piquante, 
témoigna  au  Duc  de  Fronsac  une  bonté  particulière.  Trop 
jeune  pour  calculer  les  égards  qu’il  devait  à celte  Princesse, 
il  osa  se  conduire  avec  elle  comine  avec  les  autres  femmes 
de  la  Cour  , qui  le  gâtaient.  On  le  trouva  nu  jour  caché 
deriière  les  rideaux  du  lit  de  la  Princesse  : sans  se  tlécou- 
curter , il  alla  se  jelter  à ses  genoux  , lui  baisa  la  main  , 
en  lui  disant:  Pardon  , madame  1 je  voulais  savoir  ce  que 
les  dames  qui  sont  ici  pensaient  de  moi  , et  je  vous  supplie 
d'oublier  mon  étourdeiie  , en  faveur  du  désir  que  j'avais  de 
connaître  la  réputation  quon  me  donne  ; la  Princesse  se 
mit  à rire.  Une  autre  fois  il  eut  la  témérité  de  vouloir 
l’embrasser  , « et  il  ue  sait , dit-il  lui-même , ce  qu’il  en 
Durait  résulté  , s’il  avait  eu  souvent  les  occasions  de  se 
trouver  seul  avec  elle;  il  aurait  tout  hasardé  , et  , sans 
doute  , il  aurait  été  heureux  ou  perdu.  » 

Cette  Princesse  , qui  a été  l'ornement  et  les  délices  de 
la  Cour  de  Louis  XIV , « était , suivant  le  portrait  qu’ea 
fa  t un  auteur  contemporain  , régulièrement  laide;  les 
joues  pendantes;  le  front  avancé;  uu  nez  qui  nedisailrieu; 
de  grosses  lèvres  tombantes  ; des  cheveux  et  des  sourcils 
châtains  bruns  , fort  bien  plantés;  des  ^reux  parlans  et  les 
plus  beaux  du  monde  ; peu  de  dents  et  toutes  pourries  , 
dont  elle  parlait  et  se  moquait  la  première  ; le  plus  beau 
teint  et  la  plus  belle  peau  ; peu  dégorgé  , mais  admirable  ; 
le  cou  long , avec  un  soupçon  de  goitre  qui  ne  lui  faisait  pas 
mal  ; un  port  de  tête  galant , gracieux , majestueux  , et  le 
regard  de  même  ; le  sourire  le  plus  expressif;  une  taille 
longue  , ronde  même  , aisée  , parfaitement  coupée  ; une 
marche  de  déesse  sur  les  nues  ; elle  plaisait  au  dernier 
point;  les  grâces  naissaient  d’elles-mèrnes  de  tous  ses  pas, 
de  tort  tes  ses  manières . et  de  ses  discours  les  plus  corn  muns; 
un  air  simple  et  naturel  , toujours  naïf,  mais  assaisonné 
d’esprit  , charmait,  avec  cette  aisauce  qui  était  eu  elle  , 
jusqu’à  la  communiquer  à tout  ce  qui  l’approchait.  » Cett» 
Princesse  mourut  en  1712,  infiniment  regrettée , et  sort 
mari  la  suivit  peu  de  tems  après. 

, XI  «'est  pas  surpreuaul  que  le  Duc  de  Fronsac  , jeuas* 
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hardi  et  ambitieux,  cherchât  à s’insinuer  dans  les  bonne* 
grâces  d’une  Princesse  aussi  aimable,  et  qui  accueillait 
tout  le  moude  avec  bonté.;  mais  il  était  impossible  que  de 
semblables  hardiesses  échappassent  aux  courtisans  jaloux 
et  malins.  On  sut  qu'on  en  avait  parlé  au  Roi;  alors  le  vieux 
Duc  de  Richelieu  craignant  que  les  imprudences  de  son 
fils  ne  lui  fissent  perdre  sa  faveur  et  son  crédit , eut  recours 
â madame  de  Mcintenon , pour  faire  infliger  à ce  jeune- 
étourdi  une  punition  capable  de  le  corriger.  Elle  obliul  un 
ordre  du  Roi  pour  le  faire  eufermer  à la  Bastille. 

Sa  famille  crut  pouvoir  profiter  de  celte  occasion  pour 
opérer  u u raccommodement  effecti  Fa  vec  son  épouse.  Après 
quelques  jouis  de  prison  , et  par  conséquent  de  privations 
fort  dures  pour  son  âge  , il  vit  entrer  rnada  me  de  Fronsac 
qui  se  jetta  dans  ses  bras.  Il  la  reçut  fort  honnêtement 
mais  comme  celte  froide  réception  n’était  pas  ce  qu’ella 
désirait , elle  lui  représenta  les  torts  qu’i-l  avait  eus  ; elle 
l’exhorta  â bien  vivre  avec  sa  famille.  « En  disautc.e  der- 
» nier  mot , un  regard  plus  tendre  fut  lancé  sur  moi  , dil 
» le  Duc;  des  larmes  coulèrent  ; sa  tête  se  pencha  , et  des 
» soupirs  répétés  marquaient  l'agitation  de  l’tme  de  ma- 
» dame  de  Fr onsac.  Un  mouvement  involontaire  me  la  fit 
» prendre  dans  mes  bras  ; je  reçus  quelques  baisers  bien 
» mouillé»  de  pleurs  ,el  mes  sens  combattaient  pour  elle 
» d’une  manière  très- victorieuse.  Je  n'étais  phis  trop  à 
» moi  ; depuis  long-tems  je  ne  voyais  que  des  hommes  , 
» et  madame  de  Fronsac  était-  une  femme , quoiqu’elle  fut 
» la  mienne.  La  privation  d’un  sexe  le  fail  rechercher  plus 
» vivement  ; ma  tête  était  exaltée  ; je  ne  me  souvenais 
» plus  de  ma  résolution  , quand  madame  de  Fronsac,  qui 
» vilapprocher  l’instant  de  sa  victoire  , s’éci  ia  : Ah  ! mon 
» ami,  si  vous  m’aviez  toujours  traitée  ainsi , vous  ne  se- 
» riez  pas  oit  vous  êtes  ! » Ces  paroles  prononcées  trop  tôt 
rappellèreut  an  jeune  Duc  sa  résolution  ; il  s’éloigna  desort 
épouse,  et  elle  le  quitta  , sans  retirer  autre  chose  de  la  dé- 
marche qu’on  lui  avait  fiait  faire,  que  de  la  honte  et  du 
dépit.  Peu  de  lemsaprès  son  mari  sortit  de  la  Bastille,  et 
il  reçut  ordre  de  sortir  sur-le-champ  de  Paris  , et  de 
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rendre  à l'armée  commandée  par  te  Maréchal  de  Villars. 
La  Duchesse  de  Bourgogne  était  morte  depuis  peu. 

Long-tems  après  le  Maréchal  de  Richelieu  racontait  des 
histoires  galantes  en  présence  de  Louis  XV , pour  amuser 
le  Prince.  Personne  ne  pouvait  mieux  que  lui  fournir  une 
longue  suite  d’épisodes  plus  piquantes  les  unes  que  le« 
autres.  Un  jour  Louis  XV,  qui  riait  fort , dit  en  parlant  du 
Maréchal  : C’est  une  vieille  connaissance  de  ma  famille  ; 
car  on  l'a  trouvé  couché  sous  le  lit  de  ma  mère.  Richelieu 
répondit  que  ce  u’était  qu’une  plaisanterie  ; qu’il  avait 
eu  trop  de  respect  pour  madame  la  Duchesse  de  Bour- 
gogne   Bon  , bon  , du  respect  , répliqua  le  Roi  , on 

passe  par  là-dessus  , quand  on  est  jeune  et  aimé.  Au  sur- 
plus , vous  Jaites  bien  d'être  discret , car  je  serais  décem- 
ment obligé  de  mejâcher  , puisque  c’était  ma  mère. 

Cependant  madame  de  Fronsac,  devenue  Duchesse  de 
Richelieu , se  voyait  presque  la  seule  de  toutes  les  femme* 
connues  de  son  mari,  qui  ne  reçût  de  lui  aucune  caresse, 
a Humiliée  des  démarches  inutiles  qu’elle  avait  faites, 
elle  voulut  se  détacher  de  lui  ; sou  cœur,  qui  aurait  aimé, 
rebuté  de  n etre  pas  payé  de  retour , était  disposé  à se  don- 
ner. La  vengeance  et  le  besoin  d’aimer,  que  l'âge  et  le 
m'prisdu  mari  augmentaient  tous  les  jours,  la  portèrent 
à chercher  un  consolateur  j le  hasard  le  plaça  près  d’elle. 

» Son  mari  avait  un  écuyer  , jeune  et  aimable , qui  11’à- 
vait  pas  les  grâces  séduisantes  de  son  maître  , mais  qui 
paraissait  aimer  de  bonne  foi:  instruit  depuis  long-tems 
de  l'abaudon  du  Duc  , il  cherchait  tous  les  moyens  de  se 
mettre  bien  avec  sa  femme.  Il  allait  tous  les  jours  prendre 
ses  ordres  ; sesyeux  lui  parlaient,  si  sa  bouche  était  muette, 
et  la  Duchesse  de  Richelieu  prit  peu-à-peu  plaisir  à y lire 
qu’elle  était  aimée.  Ce  langageexpressifet  silencieux  dura 
long  lems;  l’écuyer,  craignant  de  se  perdre,  n’osait  loot- 
à-fait  rompre  le  silence.  La  Duchesse  timide  redoutait  de- 
s!>n  côté  de  montrer  trop  d’attachement  ; elle  sentit  ce- 
pendant qu'il  fallait  encouragerun  homme  qui  n’était  pas 
de  sa  classe  ; et , pour  entamer  la  négociation  , elle  lui  fit 
pou&deuce  des  chagrins  que  les  intrigues  multipliées  d* 
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son  mari  lui  occasionnaient.  L’écuyer  la  plaignit,  et  pa^ 
laissait  ne  pas  concevoir  comment  le  Duc  de  Riciielieur 
pouvait  abandonner  uue  épouse  aussi  belle.  L’iutérèi  qu’il 
témoignait  parut  faire  plaisir  ; il  devint  plus  hardi , il  osa 
risquer  un  aveu  qui  pouvait  lui  faire  perdre  sa  place;  mais 
qui  finit  au  contraire  par  la  tendre  plus  assurée  que  ja- 
mais. D’un  autre  côté  la  Duchesse  qui  était  pressée  d'ai- 
mer, crut  devoir  faire  quelques  pas  pour  encouiager  l’é- 
cuver  à faire  les  autres.  Il  était  gentilhomme,  ceia  lui 
builisait  ; et  elle  se  pprsuada  qu’il  n’y  avait  pas  besoin, 
d instruction  pour  se  livrer  aux  plaisirs  de  l’amour. 

» L’écuyer  fut  heureux,  et  jouit  iong-tems  de  son  bon- 
heur , sans  qu’aucuu  soupçon  viul  le  troubler.  La  Duchesse 
trouva  qu’un  homme  d’un  rang  ordiuaire , bien  constitué  » 
et  tout  à elle  , valait  mieux  qu’un  Pair  de  France  qui 
l’abandonnait.  Cet  homme  était  sous  sa  main  ; c’était  le 
serviteur  de  son  mari  et  le  sien;  uu  signe  le  rapprochait  ou 
l'éloignait  d’elle  : rien  de  si  commode  qu’une  intrigue  for- 
mée dans  sa  propre  maison. 

» Le  Duc  de  Richelieu  était  trop  occupé  pour  prendre 
gai  de  à la  liaison  que  sa  femme  venait  de  former  ; il  la  crut 
Seulement  guérie  du  désir  de  lui  faire  des  av  ances  infruc- 
tueuses ; et  il  disait  même  dans  la  société  qu’il  était  éton- 
nant que  madame  de  Richelieu  eût  le  courage  de  lui  rester 
fidelle.  II  parlait  de  celte  constanceen  badinant;  maisavcc 
la  bonnefoid’un  homme  qui  y croit.  Il  engageai!  ses  amis 
à veuir  consoler  la  délaissée  ; et , dans  le  fond  de  son  aine, 
il  n’é'ait  pas  fâché  qu’une  femme  qui  portail  son  nom  , 
iiYi'it  point  d’intrigues;  il  ue  fut  pas  Iong-tems  à jouir  do 
Celte  illusion. 

» U n de  ses  gens , toujours  bien  reçu  quand  il  venait  lui 
faire  quelque  rapport , enhardi  un  soir  par  son  maître  qui 
tui  disait  qu’il  donnerait  cent  louis  pour  que  sa  fenunelo 
lit  cocu,  lui  répondit:  Monseigneur  , vous  avez  ce  pluisir/à, 
gratis,  vous  tiavezpas  besoinde  le  payer  si  cher.  Ponrobéiç 
*ux ordres  dtiDnc, qui  le  forçait  de  s'expliquer,  il  entra  dans 
les  détails  de  l’intrigue  de  sa  femmeavec  l’écuyer;  il  lui  fit 
voir  clairement  que  sou  récif  était  très-exact , et  qu’i^ 
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P*1  Hlail  instruit  des  plus  peiiies  circonstances  ; il  ajouta  qu  il 

Ji’élait  pas  sûr  que  M M.  de  Firtnucon  , de  Rohan  , de  Bissi 
“il  l'eussent  précédé  , maisque , pour  l’écuyer  , il  exposait  sa 

ca  tête,  si  son  rapport  « était  pas  vrai, 

as  » Le  Duc  de  Richelieu  se  mit  à rire,  et  convint  que  rien 

ji-  n'était  si  naturel  ; il  était  seulement  piqué  du  choix:  il  au- 

ti-  rail  voulu  que  sa  femme  prit  nu  amant  de  sa  sorte  ; mata 

é • un  écuyer , un  homme  à gages , qui  ne  devait  commander 

ni  qu’à  des  palfreniers  et  à des  chevaux  , occuper  la  plaça 

il  d’un  Duc,  cela  lui  parut  humiliant  ; il  aurait  préféré  que 

sa  femme  eût  eu  affaire  à toute  la  Cour,  plutôt  qu’à  cet 
i-  homme-là:  il  inetlaitpeud’imporlanceà  loutcsces choses; 

a mais  il  exigeait  qu’une  femme  titrée  ue  s’avilît  pas  aveo 

, un  de  ses  serviteurs. 

i » Cependant  il  prit  le  parti  d’en  plaisanter  avecsesamis, 

i et  il  ne  parlait  jamais  de  cet  écuyer , sans  le  nommer  fa 

T nari  de  ma  femme  ; il  dit  même  , en  le  remerciant,  quel- 
que tems  après  la  mort  de  madame  de  Richelieu  : Je  de- 
vrais le  payer  double  , et  lui  J aire  une  pension  , car  il  était 
mon  représentant. 

» Un  jour  il  rentre  chez  lui  contre  son  ordinaire  à six 
heuresdu  soir;  et , plusextraordinairement  enrore,  il  des- 
cend chez  sa  femme,  à qui  il  voulait  parler  d’un  procès. 
C’était  l'été , il  faisait  t;  ès-chaud  ; les  gens  de  la  Duchesse 
avaient  quitté  l'antichambre  pour  aller  prendre  l’air  à la 
porte  : ue  trouvant  personne  pour  l’annoncer,  ayant  tra- 
versé la  chambre  à coucher,  il  ouvre  la  porte  d’un  cabi- 
net , et  il  voit  sa  femme  et  l’écuyer  qui  causaient  très-par- 
ticulièrement sur  une  chaise  longue.  Le  bruit  qu'il  fit  no 
fut  pas  assez  grand  pour  les  déranger;  il  les  considère  un 
instant , puis  il  referme  très-doucement  la  porte  sur  lui  ; 
il  retourne  dans  l’antichambre;  les  gens  étaient  toujours 
absens  : il  y fit  grand  bruit  , et  rentra  dans  la  chambre  à 
coucher , toujours  en  criant:  Il  n'y  a donc  personne  ici  pour 
m'annoncer  ? Enfin  il  approcha  de  la  porte  du  cabinet  pour 
se  faire  mieux  entendre  de  ceux  qui  étaient  dedans  ; et 
quand  il  imagina  avoir  douué  assez  de  tems  aux  acteurs 
pour  tempérer  l’action  qu'entraînait  une  conversation  aussi 
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animée,  il  crut  pouvoir  paraître  sans  danger.  La  Duchesse 
était  sur  celte  même  chaise  longue,  l'écuyer  debout  près 
de  la  fenêtrp.  Mon  Dieu,  dit-il  en  entrant,  madame  je 
vous  conseille  de  chasser  tous  vos  gens  , pas  un  de  ces  co- 
quins n'est  (Lins  l’antichambre  ; on  est  obligé  d'entrer  sans 
être  annoncé;  on  peut  vous  gêner , prendre  un  moment  qui 
ne  soit  pas  le  vôtre.  Madame  , je  vous  conseille  en  ami  de 
punir  une  pareille  négligence. 

» L’écuyer  voulut  sortir  ; le  Duc.  l’en  empêcha  , en  l’as- 
surant que  , comme  ami  de  la  maison  , il  n’élail  jamais  de 
trop.  U parla  à la  Duchesse,  qui  n’était  pas  à son  aise,  du 
procès  qui  l'occupait;  et  en  sortant,  engagea  l'écuyer,  qui 
s’était  pas  très-rassnré , à piendre  très-exactement  le* 
ordres  de  madame.  Elle  aime  , ajouta-t-il  la  solitude  , et 
vous  me  ferez  plaisir,  tant  que  cela  11e  vous  gênera  point, 
de  venir  la  partager  avec  elle. 

» Les  amans  virent  bien  qu’ils  étaient  découverts,  et  sa 
tinrent  davantage  sur  leurs  gardes  Ornais  voyant  le  Duc 
aussi  dissipé  , aussi  honnête  envers  eux  , ils  continuèrent 
de  s’aimer  , de  se  le  dire  , et  de  se  le  prouver  comme  il* 
avaient  fait  auparavant.  La  Duchesse  mourut  un  au  après, 
et  ce  fut  pour  l’écuyer  seul  querelle  perte  devint  sensible. 

» Lors  du  second  mariage  du  Duc  de  Richelieu  avec  ma- 
demoiselle d e Gui  se,  se  trouvant  dans  l’œil  de  bœuf  à V er- 
sailles  , ce  même  écuyer  vit  beaucoup  de  Seigneurs  com- 
plimenter son  ancien  maître  sur  l'alliance  qu'il  contrac- 
tait. C'était  le  premier  jour  on  elle  était  publique  : il  crut 
devoir  joindre  son  compliment  à ceux  qu’il  recevait  ; mais 
le  I)  11c , qui  mettait  plus  d'importance  à ce  mariage , parce 
qu’il  était  amoureux  de  mademoiselle  de  Cuise,  le  reçut 
fort  mal.  Quoil  Monsieur , vous  savez,  déjà  que  je  me  marie  ? 
vous  êtes  fort  alerte  ; je  reçois  votre  compliment , mais  de 
loin  , je  vous  en  prie  , de  loin  , et  il  lui  tourna  le  dos.  » 
An  1752.  (a) 

(a)  Ce  fut  dans  le  tems  cj«c  le  Dur  de  Richelieu  devait  épouser  ma- 
demoiselle de  Guise  t que  Voltaire  envoya  à celle  demoiselle  les  vers 
ftuivans  : 

Guùe , des  plus  licurcux  dons  assemblage  cclcstc  6. 
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Assurément,  si  jamais  il  pouvait  être  permis  à une 
femme  d’oublier  ce  qu’elle  doit  à sou  mari,  à son  hon- 
neur , et  ce  qu’elle  se  doit  à elle-même,  c’était  à madame 
de  Richelieu.  Abandonnée  par  son  mari  dans  un  âge  et 
avec  une  figure  qui , de  son  propre  aveu , méritaient  des 
6oins  , elle  le  voyait  uniquement  occupé  à faire  sa  cour  à 
plusieurs  femmes  qui  ue  la  valaient  pas.  L’histoire  de  se* 
galanteries  a enfanté  des  volumes,  et  mon  intention,  sans 
doute  , n'est  pas  de  les  copier  , mais  d’en  extraire  ce  qui 
peut  avoir  rapport  au  but  que  je  me  suis  proposé  dans  eu 
Dictionnaire. 

Déjà  le  nom  du  Duc  de  Richelieu  était  célèbre  parmi 
toutes  les  femmes  de  la  Cour  ; déjà  plusieurs  d'enlr’elle* 
avaient  été  les  tristes  victimes  de  son  adresse  ,de  son  au- 
dace et  de  son  inconstance,  lorsqu’il  rencontra  la  Prin* 

cesse  de dont  il  n’a  pas  voulu  dire  le  nom.  Elle  était 

infiniment  intéressante  par  sa  jeunesse,  par  sa  beauté  , par 
6on  caractère  doux  et  aimable  , mais  sur-tout  par  ses  mal- 
heurs. Le  Duc  de  Richelieu  sut  de  la  Princesse  elle-même 
que  son  époux  , peu  de  tems  après  son  mariage  , entraîné 
par  la  passion  qu’il  avait  depuis  long-tems  pour  madame 
à’Ornuno , l’avait  totalement  négligée  ; que  ses  soius,ses 
attentions,  ses  prévenances  , ses  caresses  n’avaient  pu  lui 
ramener  le  cœur  de  son  infidèle  époux.  Cette  position  et 
celte  coufidence  imprudente  étaient  très-favorables  pour 
exciter  les  désirs  de  M,  de  Richelieu  ; il  sut  eu  profiter» 
Après  avoir  combattu  et  détruit  les  principes  de  vertu  de 

Vous , dour  ta  vertu  simple  et  la  gaîté  modeste 
Rend  notre  sexe  amant  et  le  vôtre  jaloux  ; 

\ ous  qui  feriez  le  bonheur  d’un  époux 
Rt  les  désirs  de  tout  le  reste  j 
Quoi  ! dans  on  recoin  de  Mon  jeu  , 

' Vos  doux  appas  auront  la  gloire 

De  finir  l’amoureuse  hisLoirc  v 

De  ce  volage  Richelieu  ! 

Tfe  vous  aimrx  pas  trop  , c'est  moi  qui  vous  en  prie, 

C’est  le  plus  sùr  moyen  de  vous  aimer  toujours  j 
11  vaut  mieux  être  ami  tout  le  tems  de  sa  vie 

Que  d’O Uc  amant  pour  quelques  jours. 
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la  Princesse  , il  obtint  une  victoire  qui  parut  lui  faire  un 
véritable  plaisir. 

Ces  deux  amans  goûtaient  depuis  plusieurs  mois  toutes 
les  douceursdel'atnoui  le  plus  vif  et  le  plus  vrai  ; ils  avaient 
toutes  les  facilités  de  se  voir , et  leurs  désirs  toujours  re- 
naissons leur  en  procuraient  souvent  les  occasions  , lors- 
que le  mari , abandonné  et  trahi  par  madame  d’Ornano  , 
commença  à s’apercevoir  qu’il  avait  commis  la  plus  grande 
injustice  , en  négligeant  une  épouse  charmante  , qui  pou- 
vait* tous  égards  faire  son  bonheur.  Il  chercha  à lui  faire 
oublier  tous  ses  torts,  par  son  empressement  à lui  plaire  » 
et  par  ces  petits  soins  délicats  qui  annoncent  plutôt  un 
amant  qu’un  mari } il  n’éprouva  que  des  refus  et  la  plus 
froide  indifférence. Rebuté  d’une  résislanceaussiopiniàtre, 
eltoujours  plusamoureux , il  fit  confidence  de  sou  malheur 
aux  amies  intimes  de  sa  femme  ; elles  firent  tous  leurs  ef- 
forts , mais  inutilement , pour  réconcilier  ces  deux  époux. 

La  Princesse  avait  promis  une  fidélité  à toute  épreuve 
à sou  amant,  et  elle  aurait  cru  y manquer,  en  remplissant 
lesdevoirsde  l’hymen,  qui  avaient  été  si  long-lemsnéeligés. 

Le  Prince,  désolé,  eut  même  recours  A son  rival  heu- 
reux pour  persuader  la  Princesse.  Ou  sent  facilement  qu'il 
profita  de  l’occasion  pour  affermir  sa  maîtresse  daus  sa  fa- 
çon de  penser  ; il  oublia  la  délicatesse  , pour  ne  s’occuper 
que  de  son  amour-propre,  que  ce  triomphe  flattait  singu- 
lièrement. 

Enfin  le  Prince  devint  jaloux;  il  épia  toutes  les  démarches 
de  sa  femme,  et  s’étant  convaincu  de  l’étroite  liaison  qui 
était  entr’elle  et  le  Duc  de  Richelieu  , il  reprocha  à ce  der- 
nier qu’il  était  an  smi  déloyal , de  chercher  à séduire  sa 
femme,  au  lieu  d’être  un  conciliateur  honnête  , et  lui  de- 
manda raison  de  sa  conduite.  Ils  se  battirent  sur  le  boule- 
vard : le  Duc  reçut  un  coup  dépée  , qui  , portant  sur  une 
des  côtes  , glissa  le  long  de  la  poitrine  , et  fit  une  profonde 
blessure  dans  les  chairs.  Le  Prince  persuadé  qu’il  était 
mort,  parce  que  le  sang  coulait  abondamment , se  sauva 
chezlui  ; ilentra  dans  l’apnartement  de  sa  femme,  l’acca- 
bla de  reproches  t el  lui  dit  qu'il  venait  de  tuer  son  amant. 
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* KHe  tomba  dans  des  convulsions  horribles  ; le  soir , ta 
» se  couchant , elle  mit  quelques  gouttes  d'une  liqueur  in- 
» connue  dans  une  infusion  d'écorce  d’orange,  et  mourut; 
» ce  qui  fit  croire  qu’elle  s'était  empoisonnée.  » 

Le  Luc  de  Richelieu  guérit  facilement  de  sa  blessure  , 
et,  peu  touchéde  la  mort  d’une  femme  aimable  qu’il  avait 
conduite  au  tombeau , il  chercha  à l'oublier  , en  renouvel- 
laol  ses  torts  vis-à-vis  d'autres  femmes  qu’il  séduisit. 

La  corruption  était  alors  si  graude  , snr-lout  depuis  que 
le  Régent  gouvernait  la  France  , qu’on  citait  comme  un 
phénomène  une  femme  qui  résistait  au  torreut.  Les  hiles 
du  Régent,  entraînées  par  Ini-mèine , et  peut-être  par 
leur  tempérament , avaient  oublié  tou  te  espèce  de  décence, 
et  se  livraient  au  libertinage  le  plus  honteux.  Le  l)uc  de 
Richelieu  avait  obtenu  , comme  beaucoup  d'autres,  leurs 
faveurs;  la  Duchesse  de  Bercy  l’avait  remplacé  par  ua 
homme  qui  la  tyrannisait.  ( a ) Il  était  brouillé  avec  ma- 
demoiselle de  Charolluis  . à cause  de  son  inconstance. 
« Cette  Princesse  était  belle  , mais  altière;  son  amour  était 
» emporté  plutôt  que  tendre;  cependant  , dans  des  mo- 
» mens,  personne  ne  paraissait  plus  sensible.  Quand  elle 
» se  croyait  aimée  sans  partage,  rien  n’était  au  - dessous 
« d elle  pour  plaire  à son  amant  ; mais  le  moindre  soupçon 
« l’aigrissait  ; elle  se  souvenait  alors  qu'elle  était  Princesse 
» du  sang,  et  son  air  impérieux  aurait  pu  imposer  à tout 
» autre  qu’à  moi.  Bientôt  elle  vil  qu’elle  prenait  nue  peine 
» inutile,  et  elle  cessa  dans  sa  colère  de  me  parler  de  son 
» rang  » C’est  ainsi  que  le  Duc  de  Richelieu  dépeint  celle 
Princesse , en  parlant  de  son  intrigue  avec  lui. 

On  sent  bien  que  , pour  voir  son  amant , mademoiselle 
de  C/i<iro//<n.>  était  obligée  d'employer  des  moyens  extraor- 
dinaires , parcp  que  sa  famille  voyait  d’un  mauvais  œil  sa 
liaison  avec  le  Duc.  Il  cite  Ini-mème  une  aventure  plai- 
sante , qui  lui  arriva  dans  un  de  ses  rendez-vous  avec  la 
Priucesse.  Je  ne  changerai  rien  à sa  narration. 

« Nous  avions  coutume  , dit-il , de  nous  voir  dans  le 
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jardin  de  l'hôtel  de  Condé,  les  jours  où  il  n’y  avait  pas 
lune;  et  là,  sur  un  banc  qui  était  isolé,  nous  causions  de  nos 
amours.  Quelquefois  la  chambre  d’une  femme  de  garde- 
robe  de  la  Princesse  nous  servait  d’asyle  pour  des  conver- 
sations plus  particulières.  Comme  elle  n’aimait  pas  se  ser- 
vir d'un  tiers  , nous  usions  bien  raremeul  de  ce  moyen  , 
parce  qu’on  pouvait  la  voir  entrer  chez  cette  femme,  ce 
qui  aurait  paru  suspect.  Un  jour  qu’elle  était  libre  , elle 
me  fit  dire  de  me  trouver  vis-à-vis  des  Cordeliers  : nous 
nous  y étions  déjà  donné  plusieurs  rendez-vous,  les  soirs 
où  le  clair  de  la  lune  nous  bannissait  du  jardin.  Elle  s'ha- 
billait alors  très-modestement , s’enveloppait  la  tête  dans 
une  coiffe  ; et  suivie  de  cette  femme , qui  parlait  seule  au 
suisse  pour  entrer  et  sortir  , elle  passait  pour  une  amie, 
cet  homme  étant  loin  de  soupçonner  que  ce  fut  la  Prin-, 
cesse  qui  sortait  à pied. 

» Itendueau  lieu  prescrit , cettefemmela  quittait  quand 
j’arrivais  ; elle  allait  chez  une  parente  dans  le  voisinage  , 
et  revenait  à l’heure  donnée.  Je  ne  me  servais  pas  de  ma 
voiture  , j’en  avais  une  de  louage  ; la  Princesse  s’y  plaçait 
à côté  de  moi , et , tout  en  roulant  dans  Paris  , cette  mes- 
quine voiture  se  changeait  pour  nous  en  autel  de  l'amour. 
Le  jour  que  je  viens  deciter,  fil  naître  les  mêmes  plaisirs  } 
mais  la  Princesse’ qui , dans  notre  course  , avait  gagué  un 
mal  de  tête  assez  violent , fatiguée  par  les  cahos  de  la  voi- 
ture qui  était  ce  jour-là  beaucoup  plus  dure  qu’à  l’ordi- 
naire, me  proposa  de  descendre  pour  continuer  à pied  le 
chemin  qui  nous  restait  à faire  jusqu’aux  Cordeliers.  Elle 
espérait  que  la  marche  et  le  grand  air  lui  ôteraient  ce  dé- 
sagréable mal  de  tête. 

» Nous  étions  sur  le  PoDt-Neuf , à l’entrée  de  la  Bue 
Dauphine  : un  homme  assez  mal  mis , une  espèce  de  mar- 
chand vint  près  de  nous,  et , après  avoir  considéré  la  tailla 
de  mademoiselle  de  Charollais  , dont  le  visage  était  en 
partie  caché . il  s’écria  : C'est  elle  , je  la  retrouve.  Cette  ex- 
clamation effraya  la  Princesse,  qui  me  pressa  d’aller  plus 
vile  ; mais  notre  homme  ne  nous  abandonna  pas,  et  eut 
1 insolence  de  vouloir  lever  sa  coitle  pour  la  voir  encore 
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mieux  ; elle  jelta  un  cri  : un  coup  de  poing  bien  appliqué 
au  milieu  du  visage  , (ut  son  salaire  , et  le  fit  reculer  de 
quelques  pas.  Le  sang  coula  du  nez  ; il  fil  uu  bruit  épou- 
vantable, en  heurtant  au  voleur  ! au  meurtre!  c’est  ma 
femme  qu’ou  enlève  ! Nous  précipitions  notre  marche: 
je  vis  bien  que  cette  scène  allait  devenir  désagréable  ; je 
rassurai  la  Princesse;  je  la  conjurai  de  u’avoir  pas  peur  , 
et  de  ne  pas  parler. 

» Des  marchands,  sortis  de  leurs  boutiques  aux  cris  de 
cet  homme,  s’opposèrent  à notre  passage;  j’étaissans  armes, 
mis  très-simplement , et  je  visque  la  résistance  était  inu- 
tile. Le  guet , qui  malheureusement  faisait  sa  ronde  dans 
le  quartier,  fut  appellé  , et  je  jugeai  qu’il  n'y  avait  d’autre 
parti  à prendre  que  de  demander  moi -même  d’être  con- 
duit chez  un  Commissaire.  L’homme  nous  avait  joint , eu 
criant  toujours  qu’on  lui  rendit  sa  femme.  Le  peuple  qui 
nous  accompagnait,  criait  aussi  haro  sur  nous,  et  il  témoi- 
gnait sa  joie  de  nous  voir  punir. 

» L’état  de  la  Princesse  était  affreux;  elle  tremblait 
d’être  reconnue,  et  elle  maudissait  sa  funeste  envie  d’aller  à 
pied.  Nous  arrivâmes  chez  le  Commissaire  de  la  rue  de  la 
Comédie  Française:  notre  homme,  ou  plutôt  notre  diable, 
recommença  ses  plaintes  devant  lui  , et  prétendit  plus  af- 
firmativement que  jamais  que  la  Princesse  élaitsa  femme. 
C’était  un  parfumeur  de  la  rue  de  Bussy  , dont  la  com- 
pagne était  disparue  depuis  deux  ans,  et  qu’il  croyait  en- 
levée. Je  vis  que  le  Commissaire  commençait  à instru- 
menter : l’homme  avaitdéjà  demandé  que  la  Princesse  sfe 
découvrit  tout-à-fail  ; il  s’é^ait  approché  d’elle  , avec  me- 
nace du  couvent  ,de  punition.  Toute  ma  crainte  et  la  sienne 
était  qu’on  ne  la  reconnût;  je  m’approchai  do  Commissaire 
en  lui  disaut  bas  : Prenez,  partie  à vous  ; je  suis  le  Duc  de 
Richelieu , je  ne  veux  pus  être  nommé.  Cette  déclaration 
changea  le  visage  du  bon  homme  qui  fronçait  déjà  le  sourcil 
en  nous  regardant,  tant  il  était  porté  pour  le  plaignant. 

» J’interpellai  alors  le  prétendu  mari  de  mademoiselle 
de  Çharollais , et  lui  dit  : Celte  dame  est  ma  maîtresse;  je 
veux  bien  vous  dire  qu’elle  est  à l’Opéra  ; mais  ce  n’est  pas 
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votre  femme  , que  je  n’ai  ni  vue  ni  connue  : il  est  Tort  aisé 
de  vous  en  convaincre;  mais  songez  que  si  vous  persistez 
dans  votre  plaiute  , je  vous  fais  mettre  à Bicêtre. 

» Je  crus  qu’à  ce  mot  cet  homme  allait  sauter  au  plan* 
cher.  A Bicêtre!  un  bourgeois  de  Paris  qui  reprend  son  bien 
où  il  le  trouve  ! En  même  teins  il  voulut  prendre  le  Prin- 
cesse par  le  bras  ; un  second  coup  de  poing  le  punit  de  sa 
témérité.  Le  Commissaire  haussant  la  voix  , lui  dit  qu'il 
lui  manquait;  qu’il  voyait  bien  que  sa  plainte  était  sans 
fondement , et  que , pour  le  punir  d'avoir  fait  arrêter  des 
personnes  respectables  , et  d’oublier  le  respect  dû  à la  Jus- 
tice, il  le  condamnait  à aller  coucher  au  Châtelet.  Celui 
des  cris  de  juremens  qui  hâtèrent  encore  sa  punition  , et  le 
lendemain, à'  Argenson  donna  ordre  de  le  faire  transporter 
à Bicêtre,  où  il  resta  six  mois , pour  lui  apprendre  à être 
plus  circonspect.  • 

Dans  une  lettre  que  mademoiselle  de  Charollais  écrivit  à 
son  amant , peu  de  tems  après  cet  accident , elle  lui  disait; 
« Je  ne  sais  quel  moyen  employer  pour  vous  voir  ; je  n’osa 
plus  sortir  à pied  comme  je  le  faisais  ; il  faut  dire  adieu  à 
nos  rendez-vous  des  Cordeliers.  Je  mesouviendrai  toutela 
vie  de  I étal  où  j'étais  quand  nous  allâmes  chez  le  Com- 
missaire ; si  j’avais  été  reconnue,  qu’aurais-je  pu  dire?Il 
est  bien  cruel  d’être  contrarié  par  la  bienséance  et  par  ses 
parens  , quand  on  brûle  de  se  voir  : je  vous  promets  de  ns 
plus  avoir  d'emportemens , et  de  vous  croire,  si  vous  trou- 
vez promptement  un  moyen  sûr  de  nous  voir,  sinon  nous 
serions  forcés  de  faire  quelque  étourderie  dans  le  jardin  ,* 
maisnous  pouvons  être  découverts.  Vous  étiez  biennmou- 
reux  la  dernière  fois;  vous  m’aviez  sûrement  été  fidèle 
pendant  quelque  tems,  car  les  preuves  de  votreamour  ont 
été  plus  répétées  qu’à  l’ordinaire.  Ah  ! soyez  toujours  da 
même , et  vous  serez  le  plus  adorable  des  hommes.  * 

Cette  demoiselle  de  Charollais  était  fille  de  madame  la 
Grande-Duchesse , et  sœur  de  M.  le  Duc.«  Elle  semblait 
faite , dès  sa  jeunesse  , dit  un  historien  , pour  les  plaisirs , 
par  sa  beauté  et  ses  grâces  ; elle  était  douée  d’une  sensibi- 
lité extrême  , qui  la  tournait  toute  eutiere  du  côté  de  l'a- 
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Jnour:  elle  eul  une  foule  d’amans  , et  fit  des  enfans  presque 
tous  les  ans  , sans  beaucoup  plus  de  mystère  qu’une  fille 
i d’Opéra.  Cependant , pour  la  forme,  on  la  disait  malade 
pendant  les  six  semaines,  et  toute  la  Cour,  d’accord  là- 
dessus,  envoyait  savoir  de  ses  nouvelles.  Une  fois  elle 
a vait  un  suisse  peu  stylé  à ce  manège  ; sans  y faire  tant  de 
fuçons,  il  répoudit  à ceux  qui  venaient  : La  Princesse  se 
p jrto  aussi  bien  que  son  état  le  permet , et  son  enfant  auss  . » 

Mademoiselle  de  Chaiotlais  passait  pour  s'être  mariée 
en  secret  avec  M . le  Prince  de  Dombes. 

.Te  reviens  au  Duc  de  Richelieu  ; il  savait  quelquefois 
faire  servir  ses  succès  amoureux  à des  choses  plus  impor- 
tâmes que  le  simple  plaisir.  Le  renvoi  de  l’infaute  d’Es- 
pagne, qui  avait  été  amenée  en  France  pour  épouser 
Louis  XV , et  à laquelle  on  préféra  la  fille  d’un  Roi  dé- 
trôné, ( a ) avait  excité  en  Espagne  l indignation  la  plus 
foi  te  et  la  plus  juste.  Cette  Cour,  pour  se  venger  de  l’af- 
front fait  à la  Princesse  , se  hâta  de  vouloir  faire  un  traité 
svscl'Empereur  Charles  VI  contre  la  France.  Il  s'agissait 
d’empêcher  la  réussite  de  ce  projet , et  on  envoya,  à cet  ef- 
fet , à Vienne,  en  qualité  d’Ambassadeur  , le  Duc  de  RU 
cltelieu.  Il  s’aperçut  facilement  de  la  prévention  qu’ou 
avait  contre  la  France , et  du  crédit  de  l’Espagne.  Ou  lui 
fit  éprouver  toutes  espèces  de  dégoûts  , d’humiliations  et 
d’ennuis.  Afin  de  sortir  d’un  état  aussi  fâcheux  , il  sentit 
qu’il  était  important  de  pénétrer  dans  les  secrets  du  Gou- 
vernement. Pour  y parvenir,  « le  Duc  nppulla  l’amour  ;\ 
son  secours;  il  l’avait  déjà  fait  servir  à son  avancement  | 
il  crut  qu’il  pourrait  encore  ne  pas  lui  être  inutile.  La  Com- 
tesse de  Badiani  recevait  les  vœux  du  Prince  Eugène , dont 
elle  avait  toute  la  confiance,  et  qui  lui-même  avait  celle 
de  PEmpereur.  Richelieu  se  rappellant  qu’il  avait  eu  sou- 
vent l’art  de  plaire  , essaya  d’en  faire  usage  , pour  gagner 

la  bienveillance  d une  femme  si  essentielle Il  avait 

pour  rival  le  Prince  Eugène , célèbre  par  les  victoires  qu'il 
avait  remportées  sur  Louis  XIV  e l sur  les  Turcs;  mais  à 


( a ) Vove/.  l'article  Çvu dé. 
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qui  l’âge  ne  permettait  pas  d’être  toujours  aussi  sûr  de  sefc 
succès  en  amour. 

Richelieu  paruldevant  madamede  Badiani avectousles 
avantages  de  la  jeunesse  et  des  grâces;  et  la  Comtesse,  pleine 
de  discernement , ne  put  s'empêcher  de  lui  donner  secrè- 
tement une  préférence  très-raisonnée.  Adroit  et  insinuant* 
il  partagea  bientôt  les  faveurs  avec  te  Prince,  et  fil  con- 
naître à la  Comtesse  tout  le  mérite  qu’il  possédait.  Étonnée 
d’un  amour  aussi  vif  , et  dont  elle  avait  des  preuves  aussi 
multipliées  qu’elle  le  désirait , elle  jugea  définitivement 
que  l’Ambassadeur  savait  a u moins  autant  l'art  d’aimer  que 
le  diplôme  , et  conçut  pour  lui  une  estime  tout-à-fait  par- 
ticulière. La  confiance  suivit  l’estime:  tous  les  secrets  du 
Prince  Eugène  étaient  épanchés  dans  le  sein  du  nouvel 
amant , qui  prévenait  par  ce  moyen  les  opérations  con- 
traires aux  intérêts  dont  il  était  chargé.» 

L’amour  procura  bientôt  au  Duc  de  Richelieu  un  autre 
triomphe  plus  agréable  encore  et  plus  utile  à ses  vues.  Dans 
une  partie  de  traîneaux , où  il  fut  invité  par  l’Empereur  * 
il  fil  connaissance  avec  la  Princesse  de  Liechtensten , très- 
jolie  , et  très-liée  avec  tous  les  Miuistres.  Elle  fit  en  quel- 
que façon  les  premières  avances,  eu  révélant  au  Duc  d«s 
secrets  dont  il  sut  bien  profiler.  Comme  il  ne  tenait  point 
à la  Comtesse  de  Badiani  par  des  liens  très-forts  , et  qu’il 
devait  de  la  reconnaissance  à la  Princesse  de  Liechtensten  t 
il  la  lui  témoigna  de  manière  à se  faire  écouter  ; il  se  lue* 
ma  entr’eux  une  liaison  , « qui  fit  diversion  aux  affaiiea 
dont  le  Duc  était  accablé , et  le  mystère  qui  la  couvrait  en 
rendait  les  plaisirs  plus  piquans.  , 

» Il  ne  pouvait  aller  chez  la  Princesse  que  la  nuit , pour 
ne  pas  la  compromettre,  et  ne  pas  donuer  des  soupçons  au 
ministère  de  Vienne.  Il  avait  coutume  d’aller  la  voir  sans 
suite , simplement  vêtu  , et  à pied.  Il  entrait  dans  son  pa- 
lais par  une  porte  dérobée  , qu’un  signal  convenu  faisait 
Ouvrir.  Un  soir , qu’il  sortait  comme  à son  ordinaire  , avec 
cet  appareil  mystérieux  , il  rencontra  près  de  la  maison  ds 
madame  de  Liechtensten  trois  de  ses  gens  à-peu-près  ivres, 
qui  ne  le  reconnurent  pas.  Ils  virent  tut  homme  qui  pré; 
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yiaît  garde  de  u’être  pas  observé,  et  ils  voulurent  l’intri- 
guer. Le  signal  du  jour  était  de  frapper  trois  fois  dans  la 
xnain.LeDucavaitdéjà  commencé,  quand  ils  l’abordèrentî 
il  passe  alors  de  l’autre  côté  de  la  rue  ; ses  gens  en  firent  de 
même  : il  retourne  sur  ses  pas  ; ils  l’imitèrent.  Enfin  le  Duc 
impatienté , sachant  qu’il  avait  affaiie  à trois  de  ses  valets* 
de-pied  , donne  un  coup  decanne  il  celui  qui  était  plus  près 
de  lui  , en  lui  disant  de  s’éloigner.  Celui  - ci  qui  ne  crnt 
pas  que  ce  pût  être  sou  maître  , devint  furieux  , et  cria 
qu’on  insultait  la  livrée  de  M.  l’Ambassadeur  de  France* 
les  autres  vinrent  à son  secours  ; des  passans  accoururent  g 
on  voulut  arrêter  le  Duc  ; il  n’eut  que  le  lems  de  se  nom- 
mer , car  il  aurait  été  fort  maltraité.  A peine  reconnu  , la 
scène  devint  encore  désagréable  pour  lui  : ses  gens  se  jet— 
tèreut  à ses  genoux  pour  lui  demander  pardon  ; les  mots 
de  Grandeur , d’Exoellence  , de  Monseigneur  , furent  pro- 
digués; et  le  Duc , qui  voulait  garder  l'incognito,  était  aussi 
fâché  d’avoir  été  nommé  que  d avoir  été  i/isulté.  Lepeupla 
s’assemblait;  il  fut  obligé  de  se  retirer  , et  eut  encore  plus 
de  peine  à se  dérober  aux  excuses  qu’aux  premiers  empor- 
tement La  Princesse  fut  prévenue  le  lendemain  de  ce 
contre-temps,  et  le  rendez-vous  fut  fixé  pour  le  jour  même, 
où  l’amour  dédommagea  les  deux  amaus  de  l’événement 
de  la  veille.  » 

Au  moyeu  de  son  adresse  et  de  ses  galanteries  , le  Duc 
de  Richelieu  vainquit  tous  les  obstacles  qui  traversaient  sa 
négociation  , et  le  traité  fut  signé  au  gré  de  la  France.  Ce 
succès  procura  au  Duc  le  cordon  bleu.  « La  Princesse  de 
Liethtenaten  ne  le  quitta  pas  sans  verser  des  larmes  , et  la 
Comtesse  de  Badinai  le  vit  partir  avec  peine.  Cette  der- 
nière liaison  avait  jetté  du  froid  entre  le  Doc  et  le  Prince 
Eugène,  qui  n’avait  pas  vu  sans  jalousie  un  rival  comme 
Richelieu  lui  faire  de  fréquentes  visites.  » 1728. 

Plusieurs  années  après,  le  Duc  de  Richelieu,  devenu 
Maréchal  deFrance,  Gouverneur  de  la  Guyenne,  étayant 
acquis  une  grande  célébrité  par  la  prise  de  Mahon , et  par 
larampague  qu’il  fit  dansl’Hanovi  e,  se  relira  à Bordeaux, 
où  il  passa  plusieurs  mois  ; ce  qu’il  avait  coutume  de  faire 
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toutes  les  fois  qu'il  était  mécontent  de  la  Cour.  Il  avait  fait 
bâtir,  non  loin  de  Bordeaux,  un  pavillon  charmant,  où 
les  plus  jolies  femmes  de  la  ville  venaient  le  voir;  car, 
quoique  déjà  dans  un  âge  avancé  , il  était  fort  éloigné  d’a- 
voir renoncé  à son  goût  pour  le  beau  sexe.  Ce  fut  alors  qu’il 
lui  arriva  uue  aventure  piquante  par  sa  singularité. 

Il  aperçut  plusieurs  fois  à la  messe  qu’on  disait  pour  lui, 
une  femme  jeune  et  jolie;  elle  excita  sa  curiosité  et  ses 
désirs.  Les  informations  qu’il  Ht  faire  lui^apprirent  que 
c’était  nue  veuve  âgée  de  vingt-deux  ans , qui  vivait  dans 
la  retraite  , chez  un  Gratid-V  icaire , son  parent  ; que  d’ai  I- 
leurs  sa  vertu  était  sans  tache.  Nouveau  motif  pour  enga- 
ger le  Maréchal  à triompher  de  cette  Hère  beauté. 

« 11  trouve  occasion  de  rendre  visite  au  Grand-Vicaire,' 
qui  le  reçut  avec  le  respect  dû  à sou  rang  , niais  qui  est 
allarmé  de  cet  honneur;  il  croit  remarquer  que  sa  parente 
est  le  but  de  celte  .visite,  et  il  se  promet  bien  intérieure- 
ment de  la  dérobjer  aux  poursuites  du  Gouverneur.  En  cou- 
séquence,  chaque  lois  que  le  Maréchal  se  présentait  chez 
lui , il  lui  faisait  faire  les  excuses  les  plus  respectueuses  de 
ce  qu’il  ne  trouvait  personne;  elles  fui  ent  si  réitérées,  que 
R ii  helieu  ne  put  plus  douter  que  le  Grand-Vicaire  avait 
pénétré  ses  vues:  il  cesse  alors  de  lui  faire  aucuDe  visite  , 
ne  parle  à qui  que  ce  soit  de  sa  jeuue  veuve , et  se  couduit 
ai  prudemment  qu'il  éloigne  tous  les  soupçons.  Cependant 
il  n’avait  pas  changé  de  projet  , et  il  cherchait  tous  les 
moyens  de  terminer  une  intrigue , dont  le  succès  pouvait 
flatter  son  amour-propre. 

» La  veuve  venait  toujours  à l’église  quand  il  y était; 
6es  yeux  , qui  y rencontraient  les  siens  , y lisaient  de  l’iu- 
dul  genre;  quand  ils  se  baissaient,  une  rougeur,  que  la  pu- 
deur seule  faisait  naître  , colorait  des  joues  aussi  blanches 
que  le  lis.  Le  Maréchal  avait  trop  l'habitude  de  connaître 
les  femmes  , pour  ne  pas  voir  que  celle-ci  subissait  le  sort 
des  autres,  et  qu’il  ne  lui  fallait  que  des  occasions  pour  être 
aussi  faible.  Il  résolut  de  lui  écrire;  mais  comment,  et 
par  qui  lui  faire  remettre  sa  lettre  ? 

» il  apprêtai  que leGar dieu  des  Capucius,llQmiïie  d’unp 
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Vertu  éclatante  , dont  les  mœurs  pures  étaient  connues , et 
qui  jouissait  de  l'estime  publique  , était  le  Directeur  delà 
veuve,  et  qu’en  cette  qualité  il  allait  souvent  chez  elle; 
il  forme  aussitôt  le  projet  de  se  servir  de  son  ministère» 
I.'idée  d'employer  un  capucin  pour  remettre  des  billet» 
doux,  lui  parut  aussi  plaisante  que  celle  déposséder  cette 
Jolie  femme  lui  paraissait  agréable;  il  ne  voulut  point  lar- 
der  à la  réaliser.  Il  apprit  que  ce  Gardien  était  incorrup- 
tible; que  les  égards,  le  , laisir  de  servir  un  Grand  qui 
pouvait  lui  être  utile,  l’argent  même,  ne  pourraient  I© 
déterminer  à agir  contre  ses  principes  de  probité  ; il  fallut 
donc  employer  la  ruse.  IL  avait  un  valet-de-chambre  de 
confiance , à qui  il  dit  un  jour  d'aller  se  confesser  le  soir  : 
cet  homme  qui , depuis  trente  ans  qu’il  était  au  service  du 
Maréchal,  avait  été  bien  éloigné  de  recevoir  un  ordre 
semblable, crut  que  son  maître  plaisantait , et  lui  dit  qu’il 
ferait  sa  confession  générale  avec  la  sienne.  Le  Maréchal 
l’instruit  de  ses  desseius,  le  metau  fait  de  la  conduite  qu’il 
doit  tenir , et  cet  homme  remplit  à l’instant  même  lerôle 
qui  lui  est  donné. 

* Il  va  trouver  le  Gardien  des  Capucins  , fui  dit  que  le 
repentir  Pamèneà  ses  pieds;  que  sa  réputation  de  probité 
a fixé  sou  choix , et  qu’il  le  supplie  de  venir  au  secours 
d’un  pécheur  qui  gémit  de  ses  fautes.  Le  Gardien,  homme 
charitable  , quoique  fort  occupé  , ne  veut  point  éloigner 
un  malheureux  qui  parait  frappé  à ce  point-là  d’un  rayon, 
de  la  grâce  : il  l’écoute,  et  l’encourage  à persévérer  dans 
de  si  bonnes  dispositions.  Le  valet-de-chambre  lui  avoue 
qu’il  est  coupable  de  vol;  qu’il  a dérobé  plusieurs  effels  à 

madame (le  nom  de  la  veuve)  , et  qu’il  voudrait 

bien  lui  faire  rendre  un  premier  paquet , n’ayant  pas  en- 
core tous  les  effets  qu’il  a dérobés  ; il  ne  croit  pas  pouvoir 
les  confier  à un  homme  plus  respectable , pour  le  remettre 
en  main  propre. 

» Le  capucin  promet  de  se  charger  de  la  restitution  , et 
engage  le  prétendu  péuitent  à chercher  ce  qui  reste  encore 
à restituer.  Il  alla  trouver  le  même  jour  la  belle  veuve, 
demanda  à lui  parler  en  particulier , et  lui  dit  que  Diei* 
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ayant  touché  le  cœur  d'un  homme  qui  s’était  égaré  , il  fut 
apportait  des  effets  qui  lui  avaient  été  dérobés  ; l'assure 
qu’elle  doit  voir  le  doigt  de  Dieu  dans  ne  qui  lui  arrive, 
et  qn*il  lui  rapportera  avec  la  mêmedxactitudecequi  reste 
à rendre  du  vol  qui  lui  a été  fait.  » 

La  veuve  étonnée  et  étourdie  de  tout  ce  qu’elle  vient 
d’entendre  .savait  bien  qu’on  ne  lui  avait  rien  volé  ; mai» 
fa  curiosité  l’engage  à ouvrir  le  paquet  ; il  renfermait  des 
riibaiis.de  la  deulelle  . et  une  lettre:  elle  balança  loi'g- 
tems  pour  la  décacheter;  enfin  elle  l’ouvre.  « Le  Maréchal 
I ui  mandait  qu’il  n’avait  pu  la  voir  sans  éprouver  pour  elle 
lessentimens  les  plus  tendres  ; qu’il  sentait  bien  qu’il  était 
impardonnable  de  lui  en  avoir  fait  part,  mais  qu’il  n’a- 
vait pu  résister  au  désir  de  lui  apprendre  qu’il  n’aimait 
et  u’eslimait  qu’elle;  que  si  l’ainour  respectueux,  fidèle  , 
et  sur-tout  discret,  pouvait  ne  pas  lui  déplaire  , il  jurait 
de  l’adorer  toute  sa  vie , etc.  etc.  » 

Quoique  la  jeuue  veuve  fût  dévote  , quoiqu’elle  se  re- 
procitât d’avoir  ouvert  celte  lettre  , elle  ne  put  cependant 
s'empêcher  de  la  lire  plusieurs  fois,  même  avec  plaisir; 
tout  ce  qu’elle  accorda  à sa  vertu  , fut  de  manquer  deux 
fois  de  suite  à la  messe  du  Maréchal.  » 11  n’en  fut  point  in- 
quiet ; il  connaissait  trop  les  femmes,  pour  ne  pas  savoir 
que  celle-ci  devait  éprouver  queiquescombats , et  pendant 
qu’ils  étaieut  livrés,  il  s’était  déjà  assuré  des  moyeus  de 
remporter  la  victoire. 

» Dans  le  nombre  des  femmes  qui  avaient  été  faibles 
avec  lui , il  apprit  qu’il  y en  avait  une  qui  connaissait  sa 
belle  veuve  , et  qui  la  voyait  quelquefois:  il  va  chez  elle; 
quelques  caresses  la  disposent  favorablement,  et  quand 
il  voit  qu’il  peut  compter  sur  son  amitié,  il  lui  fait  l’aveu 
de  son  intrigue  ébauchée,  etde  l’envie  qu’il  a de  la  termi- 
ner. Cette  femme  qui  aimait  assez  qu’on  ne  pût  passe  van- 
ter de  plus  de  vertu  qu’elle,  après  s’être  fait  un  peu  prier, 
consentit  que  tes  rendez-vous  fussent  donnés  dans  sa  mai- 
son. Le  prix  de  cet  arrangement  fut  que  Richelieu  aurait 
aussi  quelques  complaisances  pour  elle,  et  qu’ils  vivraient 
ensemble  amis  ou  amans  , selon  l 'occasion , et  le  tout  sans 
gêne,  - 
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» La  belle  veuve  qui  avait  su  résister  jusqu  alors  à la 
tentaiion  de  retourner  à la  messe  du  Maréchal  t crut  enfin 
ponvoiry  aller  sans  danger.  Celui-ci  l’aperçoit  et  la  regarde 
continuellement:  elle  a les  yeux  fixés  sur  son  livre  et  l’air 
de  prier  avec  la  plus  grande  ferveur;  rien  ne  la  distrait.  La 
messe  touche  à sa  fin  , et  un  seul  regard  ne  s’est  pas  encore 
tourné  vers  lui  ; il  en  est  désolé  : il  est  prêt  à croire  que  sa 
lettre  a produit  un  mauvais  effet , quand  la  belle  , en  se 
levant  pour  se  retirer,  jette  les  yeux  de  son  côté,  rougit 
plus  que  jamais,  et  éprouve  untremblementassez  fort  pour 
être  obligée  des’appuyer  sur  sashaise.  Richelieuvoh  qu’il 
triomphe , et  sort  avec  plus  d’espoir  que  jamais.  » 

L’honnête  Gardien  est  chargé  d’une  seconde  lettre,  dans 
laquelle  ondemande  un  rendez-vous  chez  l’amie  : la  vertu 
triomphe  encore , et , au  bout  de  huit  jours  d’une  attente 
inutile,  a le  valet  - de  - chambre  retourne  au  couvent , et 
donne  au  Père  un  petit  coffre , qui  est  le  dernier  des  effets 
à restituer.  Il  le  prie  en  grâce  d’obtenir  son  pardon;  le 
Gardien  l’assure  que  madame est  trop  bonne  chré- 

tienne pour  ne  pas  oublier  sa  faute.  L’homme  insiste,  et 
demande , pour  sa  tranquillité  , un  seul  mol  de  la  veuve  , 
qui  lui  apprenne  sa  grâce.  Le  capucin  croit  pouvoir  lui 
promettre  une  réponse , et  le  quitte  pour  faire  ce  dernier 
message. 

**  Il  fait  part  à madame. . ....  du  désir  que  le  coupable 

a d'obtenir  son  pardon  d’elle-même;  mais  que,  n’osant  pa- 
raître devant  elle  , il  voudrait  bien  avoir  par  écrit  la  con- 
firmation de  la  grâce  qu’elle  a accordée.  Elle  répond  au 
ca  pucin  qu’il  peut  se  charger  d’annoncer  qu’elleoublie  tout; 
mais  qu’elle  ne  voit  pas  la  nécessité  d’écrire.  Le  bon  Père 
lui  observe  que  la  charité  chrétienne  doit  lui  en  faire  une 
loi  ; que  le  Dieu  de  miséricorde  se  laisse  toucher  par  le  re- 
pentir , et  que  sa  faible  créature  doit  être  au  moins  aussi 
indulgente  que  lui;  qu’un  mot  de  sa  part  va  donner  la  paix 
à un  pécheur  repentant,  et  qu'elle  ne  peut  ni  ne  doit  re- 
fuser ce  qu’il  demande. 

* Madame.....  fort  agitée,  combattue  par  sa  vertu  et 
par  son  coeur , va  à son  secrétaire , écrit , en  tremblant  » 
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qu’elle  pardonne  la  faute  qu’on  a commise , et  qu’elle  pro^ 
met  de  se  rendre  où  elle  est  attendue.  Elle  donna  le  billet 
au  capucin  qui  l’assure  que  le  ciel  lui  tiendra  rompte  de 
ce  qu  elle  lait , et  qui  observe , en  la  qui  Haut  , que  l'indul- 
gence est  la  première  des  vertus. 

» Le  valut-de-chambre  était  déjà  chez  ce  bon  religieux; 
celui-ci  lui  annonce  qu’il  a de  quoi  le  tranquilliser , et  lui 
remet  la  lettre  de  la  veuve.  Témoigner  sa  joie,  remerc  ier 
le  Père  et  le  quitter  soûl  l’affaire  d’un  instant  : il  vole  por- 
ter cette  heureuse  nouvelle  à son  maître  , qui  se  rend  le 
soir  même  chez  sa  confidente  : tons  deux  rirent  beaucoup 
delà  bonhommiedu  moine,  qui  portait  lui-même  l’an-, 
nonce  d’uu  rendez-vous  , et  il  fut  décidé  que  le  Marérhai 
devaiten  conscience  faire  un  présent  aucouvent.  Il  envoya 
sur-le-champ  deux  louis  au  bon  Gardien  , de  la  part  d’un 
inconnu  qui  désirait  qu’on  dit  des  messes  pour  le  succès 
d’une  affaire  très-importante. 

» La  veuve,  après  bien  des  combats , se  rend  chez  son 
amie:  celle-ci  lui  apprend  que  M.  de  Richelieu  avait  quel- 
que chose  à lui  dire,  relativement  à un  parent  qu’elle  avait 
dans  le  service.  La  veuve  rougit  en  entendant  prononcer  ca 
nom  , et  balbutie  qu’elle  ignore  ce  que  peut  lui  vouloir  M, 
te  Gouverneur  : le  Maréchal  , qui  était  dans  un  apparie- 
ment  voisin,  paraît  alors;  cette  charmante  femme,  qui  se 
reproche  la  démarche  qu’elle  a faite  , ne  sait  quelle  con- 
tenance tenir  : son  trouble  augmente  encore,  quand  son 
amie  lui  dit  qu’une  affaire  la  force  de  soi  tir  un  instant,  et 
qu’elle  la  laisse  avec  M.  le  Maréchal  qui  a besoin  de  lui 
parler: elle  veut  suivre  son  amie,-  le  Maréchal  la  supplie 
de  l’écouter:  celte  perfide  amie  était  déjà  loin  ; elle  avait 
fermé  la  porte  en  leur  disant  qu’ils  pouvaient  causer  tran- 
qoillerrieut  ; qu’elle  emportait  la  clef,  pour  qu’ils  ne  fussent 
point  interrompus. 

» La  veuve  vil  bien  alors  qu’elle  était  perd  ne;  elle  veut  ou- 
vrir la  fatale  serrure  , maisson  impuissance  la  désespère  , 
et  ses  efforts  sont  inutiles  : le  Maréchal  est  à ses  pieds;  il  1^ 
conjure  de  ne  point  s’allarmer,  lui  dit  que  c’est  une  plai- 
santerie de  son  aime , et  qu'il  en  veut  profiter  pour  l’assu^ 
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rer  qu'il  n’aimera  jamais  qu’elle.  En  parlant , il  veut  agir: 

madame le  conjure  , les  larmes  aux  yeux, de  ne  point 

abuser  de  la  situation  où  elle  est , d’avoir  pitié  de  son  dé- 
sespoir , et  bientôt  elle  occupe  la  place  qu’il  a quittée  ; 
elle  est  à ses  genoux  , en  lui  tendant  les  bras. 

» Le  Maréchal  la  relève,  la  Tait  asseoir,  la  supplie  de 
calmer  son  agitation  , lui  répète  que  ses  intentions  sont 
pures  , et  met  en  usage  toute  l'adresse  qu’il  possède  pour 
émouvoir  ses  sens.  La  belle  veuve  s'attendrit;  il  a l’art  de 
lui  faire  oublier  le  danger  qu’elle  peut  courir , et,  dans  un 
moment  de  sécurité , ses  beaux  yeux  la  trahissent , en  dé- 
célanl  l’ardeur  qu'elle  éprouve.  Richelieu  s’en  aperçoit 
aussitôt,  et  tcute  un  second  effort:  l’attaque  fut  rapide,  et  la 
victoire  comple.tte;  c’était  une  des  plus  difficiles  qu'il  eut 
remportées.  » 

Le  premier  pas  fait,  tous  les  scrupules  de  la  veuve 
furent  levés  j ce  fut  elle  qui  euceusa  la  première  l’autel  de 
la  volupté  dans  le  pavillon  d’Hanovre.  Elle  jouit  pendant 
près  d'un  an  de  toutes  les  illusions  d'un  amour  vif  et  cons- 
tant, quoique  le  Maréchal  eut  alors  soixante  ans;  mais 
elleappi  it  que  cet  amant  lui  était  infidèle;  elle  fit  toutes  les 
démarches  usitées  en  pareil  cas  pour  le  ramener , et  voyant 
qu’il  était  incorrigible,  elle  se  retira  dans  un  couvent  pour 
y pleurer  à loisir  et  seserreurset  la  ptarte  qu’elle  fai  sait,  a 76O. 

On  vient  de  dire  que  le  Duc  de  Richelieu  avait  beaucoup 
augmenté  sa  gloire  et  sa  réputation  par  la  prise  de  Mahon. 
Cette  conquête , en  effet , lui  fil  un  honneur  infini  ; elle  fut 
célébrée  dans  toute  la  France  par  des  chansons , et  le  vain- 
queur , regardé  comme  un  héros,  fit  l’admiration  de  ses 
concitoyens.  Hé  bien  , ce  fut  l'amour, son  Dieu  favori , qui 
lui  procura  les  moyens  d’acquérir  cette  gloire  , et  qui  vain- 
quit tous  les  obstacles  qui  s’y  opposaient.  Tant  il  est  vrai 
que  les  succès  et  les  revers  de  la  France  ont  presque  tou- 
jours eu  leur  origine  dans  l’amour  et  les  femmes 

« Le  Maréchal  de  Richelieu , dit  un  historien , étant  de 
service  à la  Cour,  eut  occasion  de  former  une  liaison  fort 
étroite  avec  la  Duchesse  de  Lauragais , qui  était  dame 
4’atours  de  madame  la  Dauphine.  Il  l’avait  cohune  très; 
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jeune;  c’était  la  sentir  de  madame  de  Châteauro ur , ave® 
laquelle  le  Maréchal  avait  été  intimement  lié  , et  ce  titre 
lui  donnait  des  droits  à son  amitié.  Iis  avaient  toujours  eu 
ensemble  nne  certaine  familial  ilé  ,•  mais  plusieurs  événe- 
inens  avaient  empêché  que  cela  ne  devint  plus  sérieux.  Lis 
eurent  alors  plus  d’occasions  de  se  voir  et  de  connaître 
leu  r mérite , et  ils  furent  tout  étonnés  de  n’avoir  point  en- 
core formé  des  liens  plus  étroits.  Quand  les  cœurs  s’en- 
tende it  , s’apprécient , ils  ne  tardent  point  à s’unir  , et  Ri- 
chelieu trouva  une  maîtresse  aimable  dans  une  véritable 
anre.  Klle  ne  cessa  de  le  prôner  à la  Cour:  quand  on  fai- 
sait quelque  injustice  à sou  atni , elle  cabalait  continuel- 
lement jusqu’à  ce  qu’elle  fût  réparée.» 

Lorsqu’il  fut  question  d'entreprendre  la  conquête  de 
Mahon,  ce  fut  le  Maréchal  qui  le  premier  en  donna  l’i- 
dée, et  démontra  la  nécessité  de  l’entreprise  ; mais  ma- 
dame de  Pompadour , toute  puissante  alors,  voulait  que 
le  Général  à nommer  fût  de  son  choix  , et  quoiqu'elle  eut 
I air  de  bien  vivre  avec  Richelieu, , elle  le  haïssait,  et  était 
Lien  éloignée  de  penser  à lui, 

« Madame  de  Lauragais  , qui  épiait  les  occasions  de  fa- 
voriser sonamanl , rassemblaitchez  elle  tous  les  Ministres, 
Dans  un  souper  particulier  qu’elle  donnait  , où  se  trou- 
vait l’abbé  de  Bernis  , qui  était  entré  au  Conseil  , le  Ma- 
réchal répéta  que  le  seul  moyen  de  punir  les  Anglaisée 
tout  le  mal  qu’ils  avaient  fait  à la  France  , était  de  prendre 
Mahon:  l'entreprise  parut  très-difficile  à l'abbé.  Richelieu 
demande  trente  mille  hommes,  et  répond  du  succès  ; ma- 
dame de  Lauragais  supplie  l'abbé  de  proposer  1’aifaire  au 
Conseil  : le  lendemain  il  s’acquitte  de  la  commission  , et 
le  projet  de  nouveau  parut  hasardé.  Le  Roi  avait  déjà 
parlé  de  cetteconquèle  au  Prince  de  Conii,  qui  avait  exigé 
cinquante  mille  hommes,  sans  promettrede  réussir.  Il  se 
récria  sur  le  peu  de  troupes  qu’on  demandait  , et  voulut 
savoir  quel  était  le  Général  si  certain  de  sa  victoire  : Ri- 
chelieu fui  nommé.  Il  est  assez  présomptueux  pour  ravoir 
dit , reprend  le  Roi , et  assez  brave  et  heureux  pour  ne  pas 
manquer  à sa  parole  ; hé  bien  , il  commandera. 
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nMadame  de  Pompa Jour  fut  outrée  du  choix;  elle  publia 
|>a  r-toul  que  Richelieu  était  un  fanfaron;  cependant  elle  se 
consola  bientôt,  espérant  qu’il  devait  échouer.  On  luiavait 
promis  qu’il  Irouvetait  à Toulon  tons  les  préparatifs  qui 
lui  étaient  nécessaires;  mais  la  Marquise  et  ses  agens 
eurent  grand  soin  de  faire  donner  des  ordres  contraires.  Il 
fallait  nécessairement  se  venger,  et  l'honneur  de  l'État  , 
le  sang  des'Français  , la  perte  des  finances,  ne  pouvaient 
entrer  en  comparaison  avec  un  sentiment  aussi  noble.  Il 
fallait  que  le  Maréchal  fût  couvert  de  honte  ; que  son  ex- 
pédition fût  tournée  en  ridicule  ; n’iinporte  les  moyens 
pour  de  si  belles  opérations  ! Messieurs  de  Belle-lsle  et 
éC  Argenson  secondèrent  parfaitement  bien  la  Marquise; 
on  se  réjouissait  d’avance  de  la  retraite  ignominieuse  do 
Richelieu.  » Il  surmonta  tous  les  obstacles  et  réussit. 

« Madame  de  Lautagais , ivre  de  plaisir , glorieuse  de* 
louanges  qu’on  donnait  à son  amant,  trouvait  encore  qu’il 
était  au-dessus  de  tout  ce  qu’on  disait  de  lui.  Madame  do 
Pompadour  même,  surprise  d’uu  événement  auquel  elle 
ne  s’attendait  pas,  entraînée  par  l’opinion  publique,  Et 
des  chansons  en  l’honneur  du  Maréchal , et  ne  Cappella  , 
pendant  long-tems  , que  son  cher  Minorcain.  » 1756. 

L’historien  du  Maréchal  prétend  que  ce  fut  à lui  qu’ar- 
TÎva  à Bordeaux  , en  1771  , l’aventure  attribuée  à l’Inten- 
dant de  Champagne  , et  dont  on  peut  voir  le  détail  à l'ar- 
ticle Rouillé. 


Ce  fut  à peu  près  dans  le  même  temsqu’il  arriva  au  Ma- 
réchal de  Richelieu  UDe  autre  aventure  fort  plaisante  avec 
l’Archevêque  de  Bordeaux.  Ce  Prélat  avait  eu  le  talent, 
par  ses  prodigalités  , de  gagner  le  cœur  , ou  plutôt  d’obte- 
nir les  faveurs  d’une  Américaine  très- jolie,  qui  avait  été 
la  maîtresse  favorite  du  Maréchal.  Elle  avait  suivi  le  Pré- 
lat dans  son  diocèse,  et  elle  participait  à l’héritage  de» 
prédestinés  , lorsque  son  premier  amant , instruit  de  cetto 
intrigue  , envoya  la  prier  de  lui  donner  à souper.  Comme 
cette  soirée  était  consacrée  à d’autres  occupations , et  qu’en 
même  temson  ménageait  le  Maréchal,  on  prit  le  prétexte, 
our  le  refuser  , d’une  indisposition  qui  obligeait  à garder. 
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le  lit;  des  messages  réitérés  ne  procurèrent  que  de  non- 
veaux  refus.  Alors  le  Maréchal  ordouua  à son  cocher  de  se 
poster  près  de  la  porte  de  l’Américaine , d’y  passer  la  nuit, 
et  d'attendre  la  sortie  du  Prélat  , à qui  il  offrirait  la  voiture. 

L’ordre  fut  parfaitement  exécuté  : l’Archevêque  sortait 
de  chez  sa  maîtresse  au  point  du  jour,  enveloppé  d'un  man- 
teau , « les  gens  du  Duc , qui  l’aperçoivent , courent  après 
lui , en  criant  : Monseigneur  , vous  n'irez  point  à pied-,  non, 
vous  n'irez  pas  ; pennettez-nous  de  vous  offrir  la  voiture 
de  noire  mailre  , rc  sera  lui  faire  plaisir.  Plus  ils  criaient , 
plus  le  Prélat  voulait  fuir.  Quelques  marchands  s'attrou- 
paient déjà  ; l’embarras  de  l’Archevêque  augmentait  tou- 
jours par  l’obstination  de  ces  officieux  valets  avec  leur 
voiture  , lorsqu’enfin  il  trouva  un  passage  qui  le  soustrait 
heureusement  à leur  importunité.  » 

Le  Maréchal  ne  manqua  pas  d’aller  chez  l’Américaine, 
qui  soutint  que  son  indisposition  avait  été  très-sérieuse. 
Qui  en  doute , répondit  le  Duc  .•  je  connais  votre  maladie , 
j'espère  quelle  n'aura  pas  de  suite  ; ce  n'était  qu'une  indi- 
gestion de  prêtre.  Monseigneur  l' Archevêque  , ajouta-t-il, 
sans  crosse  , ni  mitre  , s’est  évadé  de  chez  vous  , et  je  viens 
gagner  les  indulgences  , en  approchant  d'un  lieu  sacré,. 
Après  celte  plaisanterie , le  Maréchal  se  réconcilia  facile- 
ment avec  sa  maîtresse  ; il  lui  fit  même  promettre  de  re- 
noncer au  Prélat.  Peu  de  tems  après  i!  l’aida  à épouser  un 
Baron  , et  le  jour  du  mariage  , il  partagea  le  premier  les 
droits  du  mari. 

Cet  homme  extraordinaire  avait soixant-liuit  ans,  lors- 
qu’il apprit  qu'une  Présidente,  laide  et  dévote,  avait  dit 
dans  une  société  qu’il  était  incroyable  que  tant  de  femmes 
eussent  été  aussi  faibles  avec  M.  de  Richelieu , et  qu’elle 
répondait  bien , quand  il  serait  encore  jeune  et  séduisant, 
de  lui  montrer  que  toutes  ses  attaques  seraient  infruc- 
tueuses; que  d’ailleurs  les  femmes  ne  cédaient  que  parce 
qu’elles  le  voulaient  bien  , etc,  etc.  Le  Maréchal , à qui 
on  rapporta  ce  propos,  résolu  de  se  venger,  parvieutà  ob- 
tenir la  permission  de  faire  sa  cour  à la  Présidente.  « Il 
parla  , dans  la  conversation  , de  l’envie  qu'il  avait  de  sa 
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remarier,  de  trouver  une  femme assea  respectable  et  douce, 
qui  lui  tînt  compagnie  le  reslede  ses  jours  En  même-tems 
il  regarde  la  Présidente,  de  manière  à lui  faire  croire  qu’il 
« des  vues  sur  elle;  mais  il  ajoute  que  , pour  être  bien  cer- 
tain qu’il  ne  déplaît  pas  à celle  qu'il  choisira  , il  ne  veut 
devoir  qu'à  son  amitié  les  droits  que  l'hymen  doit  lui 
donuer.  » 

Après  quelques  jours  de  combat,  l’ambition,  et  peut- 
être  l’amour,  firent  croire  à la  dévote  qu’il  est  avec  le  ciel 
des  accommodeinens,  et  que  d’ailleurs,  si  elle  commet 
une  faute  , elle  aura  le  teins  de  l’expier.  « Le  Maréchal  , 
qui  s'aperçoit  facilement  de  ces  heureuses  dispositions, 
conduit  cette  femme  au  dernier  moment  ; il  lui  fait  entre- 
voir le  bonheur;  alors  elle  s’écrie:  Vous  voyez  combien  je 
vous  aime  I je  me  damne  pour  vous  : Et  ntoi  je  me  sauve  , 
réplique  le  Maréchal  , en  prenant  son  chapeau  , et  en  s’é- 
chappant plus  vite  qu’il  n'était  entré.  Ou  sait  que  la  ré- 
ponsedu  Maréchal  devint  un  mot  célèbre,  dontonfit  usage 
dans  plusieurs  romans.  Au  reste  on  peut  juger  de  lu  fureur 
de  la  Présidente  et  de  son  désespoir,  quand  elle  appritque 
son  aventure  était  publique.  » 

Le  Maréchal  de  Richelieu  , à 1 âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans , se  maria  pour  la  troisième  fois  ; il  épousa  ma- 
dame de  Roche  , veuve  d’un  Officier  Irlandais.  Cette 
femme,  guidée  par  la  recouuaissauce  et  par  le  plus  sin- 
cère attachement,  n’était  occupée  qu’à  veiller  sur  la  sauté 
d’un  homme  qu’il  était  intéressant  pour  elle  , à tous 
égards  , de  conserver.  Elle  pouvait  sur-tout  espérer  qu’à 
sod  âge , il  ne  chercherait  plus  à se  livrer  à son  goût  pour 
les  femmes  ; cependant,  comme  elle  avait  éprouvé  de  sa 
part,  le  jour  de  son  mariage,  des  preuves  de  tendresse  qui 
n’annonçaient  pas  la  caducité  , elle  craignait  que , par  ha- 
bitude, et  peut  être  par  amour-propre,  il  ne  voulût  se  li- 
vrer à des  transports  qui  pouvaient  lui  être  très-nuisibles  ; 
en  conséquence  elle  le  quittait  très-rarement.  Mais,  mal- 
gré cette  surveillance  , le  Maréchal  la  trompait  encore 
souvent.  On  cite  entr’autres  une  aventure  qui  lui  arriva 
deux  ans  après  son  mqriage,  à l’âge  de  quatre-vingt-six 
ans,  et  qui , par  cel^eul , mérite  d’être  remarquée. 
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Œ Le  Maréchal  avait  reçu  plusieurs  lettres  d’une  femme 
qui  demeurait  dans  le  carrefour  de  la  comédie  italienne; 
c’était  une  jeune  beauté , ni  vestale  , ni  tout-à-fait  fille,  qui 
après  lui  avoir  écrit  pour  l’avancement  d’un  parent  qu’elle 
avait  dans  la  Counétablie  , lui  demandait  un  reudez-vous 
chez  lui.  La  dernière  lettre  était  agréablement  tournée; 
elle  donoa  envie  au  Maréchal  d’aller  voir  l’objet  qui  récla- 
mait ses  bontés.  Il  charge  son  laquais  de  confiance , nom- 
mé Quesimo,  au  fait  de  ces  sortes  de  détails,  de  porteruue 
réponse  à cette  femme,  d’examiner  en  même  teins  si  elle 
est  jolie  ; et , dans  ce  cas  , de  lui  dire  qu'il  ira  demain  , à 
midi , chez  elle.  Le  rapport  est  favorable:  M.  de  Richelieu 
aort  à l’heure  prescrite, en  annonçant  une  visite  au  Maré- 
chal de  Biron,  et  se  fait  conduire  chez  la  dame  qui  l'attend, 
» Il  voit  que  son  homme  ne  l’a  pas  trompé  ; il  trouva 
une  jeune  blonde  de  vingt  ans  , bien  faite  , qui  réunit  de 
beaux  yeux  à la  bouche  la  mieux  ornée;  tout  invitait  à l’a- 
mour en  la  voyant,  et  le  Maréchal  sentit  qu’il  rajeunissait 
près  d'elle.  Il  lui  promet  d’avancer  son  parent,  en  l’assu- 
rant qu’il  n’a  rien  à refuser  à une  aussi  charmante  personne  ; 
mais  , en  même  tems , il  la  supplie  d’avoir  pitié  d’un  bon 
vieillard  , qui  ne  peut  l’admirer,  sans  retrouver  son  pria- 
tems,  et  qui  brûle  de  rendre  hommage  à des  charmes  qu’il 
aperçoit.  La  dame  croit  que  M.  de  Richelieu  est  habitué 
avec  ces  expressions  hyperboliques , elle  badine  avec  lui  ; 
mais  le  Maréchal  insiste,  et  exige  service  pour  service. 
Poussée  à bout,  la  jeune  blonde  s’imagine  qu’elle  n’a  pas 
de  grands  risques  à courir  ; et , moitié  curiosité  , moitié 
envie  de  réussir  dans  sa  demande , elle  s’humanise  pour  le 
bon  vieillard  ; el le  se  persuade  que  l'infidélité  qu’elle  com- 
met ne  sera  pas  grande Quel  fut  son  étonnement  t 

la  métamorphose  est  complette;  c’est  un  jeune  homme 
qui  l’adore , qui  lui  eu  donne  des  preuves  réitérées , et  qui 
la  laisse  surprise  et  ravie  d’un  tête  à-tête  aussi  inattendu. 
Elle  a dit  à uue  de  ses  amies , qu’à  vingt  ans  on  n’aurait  pas 
pu  se  conduire  mieux  que  le  Maréchal.  » Il  avait  eu  re- 
cours vraisemblablement  à ses  pastilles , qui  eurent  dan* 
le  tems  une  grande  célébrité. 

* 
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« Cel  homme  extraordinaire  , dit  un  historien  , qui  à 
vingt  ans  avait  été  deux  fois  à la  Bastille  , pour  la  témé- 
rité de  ses  galanteries;  qui,  par  l'éclat  et  le  nombre  de  ses 
aventures  avait  fait  naître  parmi  les  femmes  une  espère  da 
mode,  et  presque  regarder  comme  un  honneur  d être 
déshonorées  par  lui  ; qui  avait  établi  parmi  ses  imitateurs 
une  sorte  de  galanterie  , où  l'amour  n’était  plus  même  le 
goût  du  plaisir,  mais  la  vanité  de  séduire  ; «cet  homme 
vit  la  fiudesa  carrière  abreuvée  de  chagrin  et  d'amertume 
pour  une  galanterie  qui  vraisemblablement  n’avait  pas 
beaucoup  flatté  son  amour-picpre  ni  ses  sens.  On  voit 
bienqueje  veux  parler  de  sou  fameux  procès  avec  madame 
de  Saint • Vincent. 

Cette  femme  qui  eut , dit-on  , le  talent  d’inspirer  une 
vive  passion  à un  courtisan  rassasié  de  bonnes  fortunes, 
était  d’une  famille  très-ronnue  et  très-ancienne  en  Pro- 
vence , et  arrière  petite-fille  de  madame  de  Sévignê.  « Au 
couvent,  dès  l'âge  de  six  ans,  elle  n’en  sortit  que  pouc 
épouser  M.  de  Saint-  Vincent , Président  à mortierau  Par- 
lement d’Aix  , beaucoup  plus  âgé  qu  elle,  et  si  appliqué 
aux  devoirs  et  aux  fonctions  de  son  état , qu’elle  préten- 
dait ne  lavoir  jamais  vu  que  la  nuit.  Après  l’avoir  rendu 
père  de  deux  enfans  , elle  fut  obligée  de  s’en  séparer  , et 
de  se  retirer  dans  le  couvent  de  l’Arpajonnie,  à Milhàud 
en  Rouergue.  C’est  ainsi  qu’elle  racontait  sa  séparation  - 
mais  les  partisans  du  Maréchal  de  Richelieu  lui  donnaient 
un  autre  motif;  ils  prétendaient  que  la  Présidente  avant 
donné  une  galanterie  à son  mari , ce  dernier  avait  été  foi  cé 
de  se  séparer  d’une  semblable  femme.  Ils  ajoutaient  une 
anecdote  qui  , si  elle  est  vraie,  démontrerait  combien 
madame  de  Saint- Vincent  était  dominée  parla  lubricité 
de  son  tempérament , et  combien  elle  avait  renoncé  aux 
premières  règlesde  la  pudeur,  llsdisaient  que  celte  dame 
non  encore  guérie . et  voyageant  pour  se  rendre  au  lieu  de 
sa  destination  .entra  dans  une  auberge  où  elle  devait  cou- 
cher; qu’ayant  entendu  les  propositions  grossières  que  des 
muleliersfaisaieut  à la  servante  de  l’hôtellerie,  pour  l’en- 
gager à venir  coucheravec  eux,  elle  la  fit  appeler  eu  par- 
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licnlier,  et  profita  de  la  répugnance  de  celte  fille  pour  tour- 
ner à son  profit  cetle  bonne  fortune  aux  yeux  d’une  mes- 
saiine  ; qu’elle  lui  donna  de  l’argent , afin  qu’elle  parût  ac- 
quiescer aux  désirsde  ces  brutaux , et  la  laissât  se  substituer 
à elle  , à la  faveur  de  l’obscurité  de  la  nuit:  l’aventure  fut 
mise  à fin.  On  ajoute  que  les  muletiers  avant  recueilli  les 
fruits  amers  partagés  avec  le  Président , devinrent  furieux 
contre  la  servaute  , dont  ils  croyaient  avoir  été  si  cruelle» 
mcuttrompés.  A leur  retuurdans  l'auberge,  ils  la  maltrai- 
tèrent si  fort,  qu’elle  fut  obligée  de  révéler  le  marché  hon- 
teuxdelaPrésidente,cequirenditceite  histoire  publique- 

» Quoi  qu'il  en  soit , ce  fut  du  couvent  où  se  retira  ma- 
dame de  Saint-  Vincent , que  , pour  obliger  une  religieuse , 
elle  écrivit  au  Maréchal  de  Richelieu  , dont  elle  se  disait 
cousine.  Aussitôt  il  en  est  épris,  il  se  trouve  enchanté,  trans- 
porté de  lui  être  bon  à quelque  chose , et  comme  il  médi- 
tait sa  conquête,  il  chercha  à la  dégoûter  du  couvent  où 
elle  était , de  convention  avec  sa  famille  , confirmée  par 
l’autorité.  Il  lui  peignait  son  asy  le  comme  une  prisou  choi- 
sie par  la  tyrannie  de  son  époux:  il  lui  offrait  son  crédit 
pour  l'en  arracher.  Au  fait , il  fit  lever  la  lettre  decachet , 
transféra  madame  de  Saint-Vincent  à Tarbes,  de-là  à 
Poitiers  ; enfin  ne  pouvant  jouir  à son  aise  de  cette  femme 
lubrique  dans  ces  lieux  , où  il  ne  pouvait  la  visiter  que  du- 
rant  ses  voyages , il  profita  de  la  détresse  où  elle  se  trou- 
vait , et  lorsqu’elle  lui  demandait  des  secours,  il  lui  té- 
pondail  : Quittez  Poitiers  , venez  à Paris. 

» Elle  accourut,  guidée  par  l’espoir.  Arrivée  dans  la 
capitale,  elle  se  trouva  logée  à un  troisième  étage , au  cou- 
vent de  la  Miséricorde.  Là  , dénuée  de  tous  les  secours  de 
son  mari  et  de  sa  famille , furieux  d’une  telle  évasiou  , elle 
fut  réduite  , elle  et  sa  femme-de-chambre , au  paiu  et  à 
l’eau.  Cest  alors  que  , touché  en  apparence  du  sort  mais 
heureux  de  cetle  nouvelle  Ariadne  , il  lui  fit  des  billets 
pour  cent  mille  écus  , la  source  de  tout  le  procès;  parce 
que  lorsque  madame  de  Saint- Vincent  voulut  négocier 
ces  billets  ,1e  Maréchal  refusa  de  les  acquitter,  et  soutint 
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qu'ils  n’étaient  pas  de  lui,  qu’on  avait  contrerait  sou  écri- 
ture , etc.  etc.  » 

Ce  qui  anima  encore  davantage  M.  de  Richelieu  , et  la 
rendit  furieux  contre  madame  de  Saint-  Vincent,  c’est  que» 
par  la  lecture  de  lettres  surprises  chez  celte  dame  , lors-’ 
qu’elle  fut  arrêtée,  il  vit  clairement  qu’il  avait  un  rival 
préféré  ; événement  fort  ordinaire  , sans  doute,  mais  qui 
aurait  dûencore  moinsétonner  le  Maréchal  ,siles hommes 
«avaient  se  rendre  justice;  car  il  était  vieux  et  usé  , et  ma- 
dame de  Saint-  Vincent , telle  qu’il  la  connaissait , devait 
nécessairement  préférer  un  homme  en  état  de  la  servir 
mieux  que  lui  ; tel  était  l'amant  qu’elle  avait  choisi.  Il  se 
nommait  Vedel  Monte/,  était  Major  du  Régiment  Dau- 
phin , infanterie  , et  Chevalier  de  Saint-Louis  ; homme 
d'ailleurs  aimable,  et  beaucoup  plus  jeune  que  le  Maré- 
chal. Il  fut  décrété  de  prise  de  corps  , avec  beaucoup 
d'autres  personnes  de  tous  rangs  impliquées  dans  celte  mal- 
heureuse affaire  ; mais  il  fut  élargi  par  arrêt. 

« Je  ne  dois  pas  eutrer  dans  le  détail  immense  et  volu- 
mineux de  celte  procédure,  et  de  toutes  les  vexations  que 
le  crédit  du  Maréchal  fit  éprouver  à madame  de  Saint- 
Vincent,  dans  la  confrontât  ion;  elle  soutenait  au  Maréchal 
qu'elle  tenait  les  billets  de  lui  : Mais  madame,  lui  dit-il , 
regardez  donc  votre figure,  dans  le  miroir , et  voyets'il  est 
possible  qu'elle  vaille  cent  milleévus.  On  dit  que  l’accusée, 
sans  se  déconcerter,  lui  répondit  : Regardez  plutôt  la  vôtre , 
Monsieur  le  Maréchal , et  voyez  si  elle  peut  s' agréer  à moins. 
Il  paraissait  difficile  , d’un  côté  , qu’un  grand  Seigneur, 
comblé  de  bonnes  fortunes  , rassasié  de  plaisir  , et  blasé 
sur  toutes  les  femmes,  eûtcouseuli  à donner  une  somme 
aussi  considérable  à une  personne  dout  il  avait  joui  ce* 
puis  long  teins  , qu’il  avait  refusée  durement  en  plusieurs 
occasions,  et  qui  semblait  lui  être  deveuue  fort  à charge. 
j)e  l’autre  côté,  il  paraissait  moins  possible  que  madame 
de  Saint-  Vincent  se  fût  livrée  entièrement  à la  discrétion 
d’un  vieillard  riche  et  usé  , ue  pouvant  satisfaire , exciter 
ou  remplir  ses  désirs  , si  elle  n’eut  été  séduite  parde  belles 
promesses.  On  ajoutait  que  , pour  se  tirer  de  cet  euga- 
Tome  V>  Je 
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gainent , le  Maréchal  avait  pris  le  parti  de  lui  donner, 
vrai  ou  faux  , un  mandat  auquel  on  juge  facilement  qu'il 
n’avait  pas  envie  de  faire  houueur  de  son  vivant.  » 

* Pour  expliquer  ces  contrariétés,  ou  disait  que  « MF.  de 
Richelieu , toujours  curieux  de  conserver  auprès  du  Roi  la 
faveur  qu'il  avait,  excédé  en  même  tenrs  des  importunités 
de  madame  de  Saint- Vincent  , qu'il  avait  euievée  à la 
sauve  garde  de  sou  époux  , de  ses  père  et  mère  , de  tout» 
sa  famille  , imagina  de  la  faire  venir  à Paris  , soit  pour 
amuser  le  Roi  par  ses  folies  , et  l’exciter  par  sa  lubricité  , 
soit  comme  propre  à recruter  de  jeunes  personnes  desti- 
nées à réveiller  les  sens  engourdis  du  Monarque  blasé  sur 
tout.  Les  uns  voulaient  qu’il  lui  eût  procuré  une  entrevue 
avec  ce  Prince,  et  qu’ayaut  touché  les  cent  mille  écus,  qui 
eu  étaieul  le  prix , il  les  avait  gardés,  et  en  avaitdonnésoa 
billet  à la  Présidente.  D’autres  disaient  que  Louis  XV 
ayant  eu  la  bouté  de  payer  , de  teins  à autres  , les  dettes 
de  cet  illustre  proxénète  , il  avait  espéré  de  faire  com- 
prendre l'acquit  de  celle-ci  avec  l’acquit  des  autres.  La 
mon  du  Roi  ayaut  dérangé  ses  projets  dans  tous  les  cas, 
il  trouva  dur  de  payer  , sans  avoir  reçu;  il  crut  pouvoir  , 
sans  faire  uu  crime  , substituer  à un  titre  réel  des  engage- 
meus  illusoires  , dans  l’espoir  que  , durant  l’intervalle  , 
ou  la  Présidente  , ou  lui  mourrait,  ou  que  le  bénéfice  du 
tems  amènerait  quelque  moyen  de  se  débarrasser  de  cette 
créance  fictive;  plau  qui  fut  dérangé  par  le  besoin  ou 
l’impatience  qu’eut  la  Présidente  de  négocier  les  billets.  «> 
L'historien  du  Maréchal  prétend  que  madame  de  Saint- 
Vincent  n'étant  plus  ni  jeune  ni  jolie  , lorsqu’elle  vint  à 
Paris  , il  est  ridicule  de  croire  que  le  Maréchal  ait  pré- 
senté une  femme  de  cette  espèce  au  Roi , qui,  étant  blasé 
sui  la  volupté,  ne  pouvait  être  ranimé  que  par  des  femmes 
jeunes  et  fraîches.  Cet  historien  ajoute  qu’il  est  au  moins 
aussi  incroyable  que  M.  de  Richelieu  ait  voulu  donner 
cent  mille  écus  à celte  femme  , attendu  qu’il  n’était  rien 
moins  que  libéral,  et  que  d’ailleurs  il  n’était  pas  assez  dé- 
pourvu de  femmes  , pour  les  payer  si  cher.  Eufin  le  Ma- 
réchal disait  et  soutenait  que , passant  par  Poitiers,  où  m«fc; 
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da  me  de  Saint- Vincent  était  alors  , il  se  rendit  à l'invita- 
tion qu'elle  lui  ht  de  le  recevoir  chez  elle  ; qu'il  fui  pres- 
que forcé  de  céder  à ses  avances , et  il  assurait  que  ce  fut 
la  première  et  la  dernière  fois  qu’il  fut  honoré  de  ses  fa- 
veurs. Il  lui  donna  alors  douze  louis,  et  lui  envoya  depuis, 
de  teins  en  tems , des  secours. 

Cependant  comme  les  mémoires  de  M.  de  Richelieu  ten- 
daient tous  à déshonorer  madame  de  Saint-Vincent , et 
que  son  crédit  la  retenait daus  les  fers,  la  famille  decette 
dame  crut  devoir  interveuir  au  procès.  Le  Vicomte  da 
Casteliane  et  le  Marquis  de  Simiane  , au  nom  de  plus  de 
cinquante  pareils  et  alliés  , firent  paraître  un  mémoire  à 
consulter;  ils  reprochaient  au  Maréchal  d’avoir  ravi  une 
femme  à l’autorité  de  son  époux  , une  tille  à l’autorité  da 
«on  père;  d'avoir  trompé  le  Ministère  pour  la  rendre  libre, 
et , par  celte  liberté  funeste  , de  lui  avoir  fourni  l’occasiou 
de  commettre  toutes  les  horreurs  qu’on  lui  reproche  , et 
déshonorer  un  nom  respectable.  «Nous  nous  élevons  contra 
» M.  de  Richelieu  , disa  ieut-ils  , pour  lui  dire  : V ous  êtes 
,»  le  ravisseur  de  madame  de  Saint-  Vincent  ; vos  lettres  , 
» vos  aveux  , tout  prouve  que,  malgré  notre  résistance  , 
a vous  l’avez  eulevée  à notre  autorité  que  vous  deviez 
» respecter;  que  c'est  vous  qui  avez  employé  la  sollicita- 
» tiou  et  le  crédit  pour  rendre  cette  femme  trop  crédule 
» la  compagne  et  la  victime  de  vos  vices  ; que  c'est  vous 
w qui  l’avez  conduite  à l’opprobre  et  à la  honte  : vous  ne 
» pouviez  que  la  flétrir  en  l’approchant  de  vous ....  Sans 
» vous , la  fille  du  Marquis  de  Vence  eut  été  ignorée  ; son 
» père  n’aurait  pas  ressenti  la  flétrissure  que  vous  iinpri- 
» mez  à sa  fille  , et  qui  rejaillit  sur  les  siens.  Illustre  chef 
a d’uqe  famille  respectable,  époux  vertueux,  enfanstrop 
t»  infoit'inés,  cet  homme  a versé  sur  vos  jours  le  poison  le 
» plus  adi  eux  ; c’est  par  la  honte  et  la  douleur  qu’il  vous 
» mène  à la  mort,  et  il  ose  invoquer  la  justice  1 etc.  etc.» 

Il  y eut  de  la  part  de  toutes  les  parties  intéressées  dans 
ce  fameux  procès  des  mémoires  et  des  répliques  qui  amu- 
sèrent le  public  , souvent  aux  dépens  du  Maréchal  de  Ri- 
■ tthclieu.lléuh  parvenu  à mettre  dans  scs  intérêts  le  Prince 
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de  Conti , qui  avait  une  grande  prépondérance  dans  !et 
assemblées.  Il  y eut  un  premier  arrêt  qui  ordonna  de  pl  ire 
amples  informations  , de  nouvelles  confrontations,  etc. , 
et  rendit  par  provision  la  liberté  à madame  de  Saint- Vit i- 
cent.  Enfiu  malgré  le  crédit  du  Maréchal,  qui  necherrhait 
qu’à  prolonger,  le  Parlement  rendit  un  arrêt  définitif, 
par  lequel  on  déclara  fausses  les  signatures  apposées  au  bas 
des  billets;  on  mit  les  parties  hors  de  Cour  sur  l'accusation 
de  faux  principal  ; on  mit  également  hors  de  Cour  Vedel  et 
Btnavent , en  leur  enjoignant  d’être  plus  circonspects  h 
I avenir,  et  Cependant  ou  condamua  le  Maréchal  en  tous 
les  dépens  à leur  égard  , et  eu  outre  en  soixante-six  mille 
trois  cents  livres  de  dommages-intérêts  envers  neuf  autre? 
accusés  ; de  manière  que  cet  arrêt  ne  contenta  ni  le  Maré- 
chal , ni  madame  de  Saint-  Vincent  ; le  premier  perdit 
autant  que  s il  eut  payé  les  cent  mille  écus  , sans  comptée 
troisans  de  peines  et  d’inquiétudes , et  le  désagrément  d’a- 
viir  amusé  si  long-tems  le  public  qui  , en  général  , n’é- 
tait pas  prévenu  en  sa  faveur.  1777. 

Voici  comme  parlait  de  cette  affaire  milord  Catesby  , 
dans  le  drame  du  suicide  abjuré.  Après  avoir  cité  quel- 
ques grands  hommesqui  avaient  éprouvé  l'ingratitude  dne 
Kois  , il  dit  : « Et  le  héros  qui  prit  sur  nous  Mahon  ,et  qui, 
dans  celte  journée  sanglante  de  Fouteuoi , décida  enfin  la 

victoire  en  faveur  de  Louis sacrifié  aujourd’hui  à 

nue  messaline chargée  de  crimes  et  d'infamies,  faussaire 
reconnue  , qu’on  laisse  impunie  , etc.  » 

Une  personne  qui  eut  occasion  de  voir  madame  da 
Saint-  Vincent , taudis  qu’elle  était  en  prison , en  a fait  la 
portrait  suivant  : « Elle  paraît  Agée  de  quarante-cinq  à 
cinquante  ans;  elle  a de  grands  traits  assez  bien  propor- 
tionnés; quelque  chose  de  lascif  dans  la  figure;  celle  d’un 
homme  semble  l’animer  lout-à-coup,  et  répandre  dans 
ses  sens  un  feu  rapide.  Sa  vivacité  extrême  la  rend  mal- 
propre , et  fait  qu'au  milieu  de  la  parure  la  plus  riche,  ses 
ajuatemens  se  flétrissent , se  souillent  promptement.  Elle 
a un  fond  de  gaîté  et  d’étourderie  qui  l’empêche  de  con- 
server long-tems  la  sensibilité  de  ses  malheurs,  d’alo.d 
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extrême,  mais  bientôt  affaiblie  par  une  surcession  continue 
de  sensations  et  d’idées  nouvelles.  Quant  à son  esprit  , il 
est  très-léger,  très-futile,  incapable  de  la  moindre?  ré- 
frexi  on.  « Telle  était  cette  femme  qui , comme  on  l'a  ob- 
servé , empoisonna  la  vieillesse  du  Maréchal  d e Richelieu. 

Je  finirai  l’article  de  cet  homme  extraordinaire  à tant 
d’ég3rds  par  une  anecdote  assez  plaisante.  Une  dame  da 
Gayci , riche  veuve  du  Major  Commandant  de  Compiegne  , 
avait  été  maîtresse  du  Maréchal  de  Richelieu  , il  y avait 
au  moins  quarante  ans  , puisque  cette  veuve  était  née  ea 
1695  ; elle  mourut  en  1777  , et , par  son  testament,  elle  fai- 
sait Monseigneur  Armand , Duc  de  Richelieu  , Pair  et 
Maréchal  de  France , son  légataire  universel;  elle  donnait 
au  D 11c  de  Fronsac  , après  son  père  , son  hôtel  de  Gaya 
tout  meublé,  qu’elle  lui  substituait  pour  son  fils  HÎné  et  ses 
descendans  mâles.  Lorsqu’on  annonça  au  Maréchal  de  Ri- 
chelieu celte  nouvelle,  il  répondit  en  vétéran  de  la  fatuité  î 
Ah  ! parbleu  , si  toutes  les  femmes  avec  qui  j'ai  couché  en 
avaient  fait  autant , je  serais  plus  riche  que  le  Roi.  C’est 
ainsi  , dit  l’historien  qui  rapporte  cette  anecdote,  que  ce 
vieillard  libertin  , en  diffamant  la  testatrice  , lui  a témoi- 
gné sa  reconnaissance. 

« La  nature  , qui  avait  tant  fait  pour  cet  homme  vrai- 
ment extraordinaire , marqua  enfin  le  moment  de  sa  des- 
truction; un  catarre,  qu’il  ne  put  point  expectorer,  le  con- 
duisit au  tombeau  , l’an  1788  , » peu  de  tems  avant  la  ré- 
volution , qui  , en  attendant  qu’elle  l'eut  mis  au  nombre 
de  ses  victimes,  aurait  déchiré  son  ame  , en  détruisant 
tontes  les  illusions  de  naissance , de  grandeur  et  de  despo- 
tisme , avec  lesquelles  il  s’était  habitué.  * 

* ROBERT. 

Ro«KJtr,Roi  de  France,  succédaà  Hugues  Capot,  son 
père,  qui , comme  l’on  sait , monta  sur  le  trône,  au  préju». 
dice  de  Charles , Duc  de  Lorraine.  Robert  avait  épousd 
Berthç  , fille  de  Conrad,  Roi  de  Bourgogne,  et  veuve 
d'Eudes,  Comte  de  Chartres  et  de  Blois  ; ce  mariage  for-. 
Uté  par  l’amour  faisait  le  bonheur  du  Monarque,  et,  paij,- 
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«ne  suite  cfes  préjugés  du  siècle  et  des  entreprises  des  Papes^ 
ii  lui  causa  les  plus  grauds  chagrins.  Ce  Prince  avait  tenu 
sur  m fonts  de  baptême  un  enfant  de  Berthe;  il  était  sou 
cousin  au  quatrième  degré  ; il  n’avait  point  obtenu  de  dis- 
pense pour  l'épouser,  c'est-à-dire  qu’il  n’avait  fait  autori- 
ser son  mariage  que  par  les  Évêques  de  France;  ce  fut  ce- 
rnoiifqtii  engagea  le  Pape  Grégoire  V à casser  le  mariage 
du  Roi , et  comme  Robert  refusa  d’acquiescer  à un  juge- 
ment qui  blessait  également  son  coeur  et  sa  gloire  , il  fut 
excommunié  , et  son  royaume  fut  mis  en  interdit,  a Har- 
u diesse  qui  paraîtrait  incroyable  , dit  uu  historien  , si 
» elle  n'eut  été  autorisée  par  la  politique  et  la  superstition.» 

Le  peuple  toujours  trop  crédule  , lorsqu’il  s’agit  d’ob- 
jets sacrés  qu’il  ne  comprend  p3s  , fut  consterné  de  ce 
terrible  coup  ; il  déféra  si  humblement  aux  ordres  du 
Pape  , que  le  Monarque  se  vil  généralement  abandonné' 
de  ses  courtisans  et  de  ses  propres  domestiques.  Il  ne  lui 
resta , dit-011 , que  deux  serviteurs  qui  faisaient  passer  pat 
le  feu  tout  ce  qui  avait  été  servi  sur  sa  table.. 

Le  Roi , tendrement  attaché  à la  Reine,  résista  autant 
qu’il  put  à cet  acharnement;  mais  la  crainte  d'une  révolte 
générale  le  força  de  se  séparer  d’une  Princesse  qu’il  ché- 
rissait, et  qui  conserva  néanmoins  toujoursle  titre  de  Reine» 

On  prétend  qu’un  autre  motif  détermina  le  Prince  à 
cette  douloureuse  séparation.  La  Reiue  Berthe  , dit-on  , 
accoucha  d’un  monstre  qui  avaitla  têteet  lecou  d’une  nie; 
c'est  un  contequela  superstition  seule  peut  avoirimaginé , 
à .moins  que  ce  ne  fut  nne  fraude  pieuse  , inventée  par  les 
moines  et  le  clergé  , dans  l’idée  d’obliger  le  Prince  à se 
soumettre , et  pour  fortifier  en  même  tems  parmi  le  peuple 
la  terreur  qu’inspirnient  les  excommunications.  Ce  qu’il 
y a de  sfir  c’est  que  j’ai  vu  le  portail  dê  l’église  d’une  des 
plus  anciennes  abbayes  de  France  , sur  lequel  envoyait 
représenter  ta  Reine  Berthe  avec  un  pied  d’oie. 

Robert,  après  ce  divorce,  qui  coûta  bien  cher  à son 
fœur  .épousa  Constance , fille  de  Guillaume  l.er,  Comte 
de  Provenre,«femmed’une  rare  beauté,  mais  capricieuse, 
altière  , impérieuse,  qui  lui  causa  bien  des  chagrins^ 
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» Élevée  dans  nn  climat  voluptueux  , elle  attira  à sa  stii'e 
» une  troupe  de  danseurs  , de  farceurs  , et  de  jeunes  Sei- 
>>  gneurs  livrés  au  libertinage  , qui  insensiblement  intro- 
» duisirenl  le  luxe  et  la  débauche  dans  la  Cour  du  Roi  , 
u son  époux  , et  en  bannirent  la  gravité  , la  simplicité  et 
u la  mudestie.  » 

Jamais  mariage  ne  fut  plus  mal  assorti  ; Constance  était 
d’uu  caractère  violent , fier  et  cruel  , Robert  était  la  dou- 
ceur , la  bonté  , la  modestie  , la  libéralité  même  : on  lui 
reproche  sa  faiblesse  pour  la  Reine  , qui  mit  le  désordre 
dans  sa  famille.  L'ainé  des  enfans  de  ce  Prince,  nommé 
Hugues  , avait  été  associé  à l’Empire:  Constance  le  traita 
avec  tant  dedureléet  de  hauteur,  qu’il  se  révolta  , et  mou- 
rut peu  après  s’être  réconcilié  avec  son  père. 

Le  Roi  s’associa  alors  l’aîné  de  ses  enfans  , nommé 
Henri  ; mais  comme  la  Reine  aurait  voulu  que  ce  choix 
eût  tombé  sur  Robert , le  plus  jeune  de  ses  fils  , elle  cha- 
grina tellement  Henri  , qu'elle  le  força  à se  retirer  de  la 
Cour  avec  son  frère  Robert , qui  n’avait  point  voulu  se 
prêter  aux  vues  ambitieuses  de  sa  mère  , et  tous  deux  al- 
lumèrent une  guerre  civile  dans  le  royaume.  La  haine  de 
Constance  était  si  forte  pour  Henri  J.er,  qti’après  la  mort 
du  Roi  Robert,  qui  arriva  en  lonr , elle  souleva  plusieurs 
grands  seigneurs  pour  détrôner  Henri  ; mais  elle  échoua 
dans  son  projet.  * 

ROBERT  II. 

CviZZAUMB  II,  dit  le  Roux,  Roi  d'Angleterre,  qui 
fut  malheureusement  tué  par  accident,  en  chassant  dans 
une  forêt,  ne  laissait  aucun  enfant  qui  put  lui  succéder.  Il 
avait  deux  frères,  Robert  et  Henri;  le  premier  avait  eu 
le  Duché  de  Normandie, qu’il  avait  vendu  a Guillaume  II, 
pour  aller  acquérir  de  la  gloire  contre  les  infidèles.  A la 
mort  de  Guillaume  , la  couronne  appartenait  de  droit  à 
Robert , et  quoique  Henri,. son  frère  , qui  était  alors  eu 
Angleterre,  profitât  de  la  circonstance  pour  s’emparer  du 
trône,  Robert  aurait  pu  réparer  tout  cela  , s'il  ne  s’était 
pas  endormi  dans  les  bras  de  l’amour. 
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En  pajsant  par  iTtalie  , h son  retour  de  l’Asie,  où  il  s’é- 
tait  distingué  par  des  vertus  qui  le  rendaient  digne  de  la 
couronne  , il  vit  Sybille  , fille  du  Comte  de  Conversana  : 
il  Tut  tellement  épris  de  sa  beauté,  qu’après  l'avoir  épou- 
sée , il  séjourna  un  an  dans  le  pays,  pour  se  livrer  plus  à 
son  aise  aux  premiers  transports  de  sa  passion.  Pendant  ce 
tems,  les  partisans  qu’il  avait  en  Angleterre , attendaient 
son  retour  avec  impatience,  et  ignoraient  absolument  qu’il 
fut  si  près  d'eux.  « Ce  délai  fit  perdre  à Robert  le  royaume 
u d’Angleterre,  que  la  grande  renommée  de  ce  Piince, 
u après  les  croisades  , le  droit  de  sa  naissance,  et  celui 
» qu’il  avait  encore  acquis  par  le  traité  précédemment 
» fait  avec  le  feu  Roi , son  frère  , lui  aurait  infailliblement 
» assuré.  « Parce  traité,  il  était  stipulé  que  celui  des  deux, 
de  Guillaume  ou  de  Robert  , qui  mourrait  le  premier , 
l’autre  lui  succéderait. 

* Robert  n’en  fut  pas  quitte  pour  la  perte  d’une  couronne: 
à son  retour  en  Normandie  , il  voulut  passer  en  Angle- 
terre, pour  reprendre  une  couronne  qui  lui  appartenait; 
mais  n’ayant  pas  trouvé  les  secourssur  lesquels  il  comptait, 
il  fut  trop  heureux  de  faire  un  traité  de  paix  , par  lequel  il 
laissait  Henri  paisible  possesseur  du  trône.  Quelques  an- 
nées après  Henri  portant  son  ambition  plus  loin  , voulut 
encore  dépouiller  son  frère  du  Duché  de  Normandie  : la 
fortune  favorisa  ses  injustes  prétentions  ; il  fit  Robert  pri- 
sonnier , et  eut  la  barbarie  de  le  tenir  , pendant  l’espace 
de  vingt-huit  ans,  enfermé  dans  le  château  de  Carleff,  au 
pays  de  Galles  , où  il  mourut  en  r 1 35. 

Je  ne  dois  pas  oublier,  relativement  au  Prince  Robert , 
une  anecdote  qui  tend  à prouver  que  plusieurs  femmes 
ont  été  fortes  , courageuses  , tendres  etfidelles.  Et  combien 
plus  grand  serait  le  nombre  de  ces  femmes  vertueuses  , si 
l’éducation  qu’on  donne  aux  jeunes  personnes  du  sexe, 
S’énervait  , n'afTai laissait  , et  souvent  ne  détruisait  ces 
qualités  brillantes,  ces  dons  agréables  dont  la  nature  se  plaît 
n les  embellir  ; tirais  sur-tout  si  les  hommes  corrompus  et 
dépravés  ne  cherchaient  continuellement  à séduire  et-è 
çutraiueg  dans  le  vice  des  femmes  qui  pouvaient  faite  leus^ 
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bonheur  par  leur  tendresse  , et  qui  leur  auraient  inspiré 
tous  les  senliroens  né  essaires  pour  rechercher  l’honueur 
et  la  véritable  gloire!  Qu’on  ouvre  les  annales  de  l'histoti  e , 
et  on  verra  que  nos  anciens  Chevaliers  Français  , qui  ont 
portéau  plus  liant  degré  l’honneur  de  la  Nation  , n’étaient 
redevables  de  leurs  actions  glorieuses  qu’à  l’envie  de  plaire 
à ta  dame  que  leur  cœur  avait  choisi  ; et  cette  dame  au- 
rait rejetté  et  méprisé  souverainement  tout  Chevalier  quî 
se  serait  déshonoré  par  une  lâcheté , ou  par  un  manque  de 
discrétion  dans  ses  amours.  L’anecdote  que  je  vais  citer, 
est  le  triomphe  de  la  tendresse  et  du  courage. 

On  voit  â l’article  de  Guillaume  I.er,  Roi  d’Angleterre, 
que  Robert  II,  son  Gis  aîné  , ayant  eu  le  malheur  de  lui  dé- 
plaire , fut  obligé  de  se  contenter  du  Duché  de  Norman- 
die , tandis  que  Guillaume  II , dit  le  Roux  , son  frère  ca- 
det , succéda  à son  père.  On  trouve  un  historien  qui  pré- 
tend que  Guillaume  I.er  donna  la  Normandie  à Robert , 
qui  était  franc  , généreux  et  humain,  parce  qu’il  aimait 
les  Normands  , et  que , comme  il  baissait  les  Anglais  , il 
leur  destina  Guillaume  II , qui  était  dur  et  féroce.  Cette 
opinion  parait  un  peu  paradoxale,  si  l’on  s’en  rapporte  aux 
faits  historiques  : quoi  qu’il  en  soit , Robert  parut  se  con- 
tenter du  Duché  de  Normandie.  Ayant  été  blessédans  une 
bataille  d’une  flèche  empoisonnée,  les  médecins  lui  dé- 
clarèrent qu’il  ne  pouvait  guérir  qu’en  faisant  sucer 
promptement  sa  blessure:  Mourons  donc,  dit-il , je  ne  se- 
rai jamais  assez  cruel  et  assez  injuste  pour  souffrir  que 
quelqu'un  s'expose  à mourir  pour  moi, 

La  Princesse  Sybille , sa  femme  , qui  l’aimait  tendre- 
ment et  plus  qu’elle-même  , ayant  été  instruite  de  la  dé- 
cision des  médecins,  éloigna  du  litdu  Prince  tousses  gens, 
pendant  la  nuit , en  disant  qu’elle  voulait  seule  le  soigner. 
Lorsque  Robert  fut  endormi,  elle  suça  la  plaie;  et  perdit 
la  vie  en  la  sauvant  h son  mari.  Le  lendemain  on  vit  avec 
surprise  que  la  plaie  du  Prince  était  belle  et  sansauc.ua 
danger.  Tandis  que  cet  événement  inattendu  iuspirait  la 
joie  à tout  le  monde  , on  apprit  quç  la  Princesse  était  in- 
commodée ; la  maladie  augmentant  à chaque  instant , oq 
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en  découvrit  enfin  la  cause , et  cette  femme  généreuse  vît 
approcher  la  mort  avec  tranquillité  , lorsqu’elle  sut  que 
Robert  était  hors  de  danger.  Sort  dévouement  héroïque 
était  d'autant  plus  beau,  que  son  époux  lui  avait  souvent 
donné  des  chagrins  par  ses  infidélités.  On  deviue  facile- 
ment combien  il  se  les  reprocha  alors  , et  combien  il  re- 
gretta une  femme  aussi  digue  de  sou  estime  et  de  sa  ten- 
dresse. * 

* ROBERT. 

BeAVDomjf  V,  Comte  de  Flandres,  qni  fut  nommé 
Régent  de  France  , pendant  la  minorité  de  Philippe  l.er , 
avait  deux  fils,  Beaudouin  et  Robert.  Désirant  laisser  le 
Comté  de  Flandres  en  entier  à l’ainé,  il  fit  jurer  son  frère 
sur  lesreiiquesdes  saints  qu’il  ne  formerait  jamais  de  pré- 
tentions sur  cet  objet;  mais  pour  le  dédommager  de  ce 
sacrifice, il  lui  donna  une  flotte  bien  équipée,  de  l’argent 
et  des  soldats,  pour  s'ouvrir  lui-même  un  chemin  à la 
fortune , et  faire  la  conquête  de  quelque  pays  dans  le  lieu 
du  monde  où  sa  propre  inclination  pourrait  le  conduire. 
« Il  semble,  dit  un  historien  , qu’on  eut  pris  dans  ce  siècle 
» l’idée  des  expéditions  aventureuses  des  héros  Troïens 
» chassés  de  leur  pays  par  les  Grecs  , et  répandus  de  tou* 
» cGlés  , pour  y donner  naissance  à des  royaumes.  » 

Robert,  plein  de  ces  idées  conformes  à sa  fortune,  et 
dont  il  en  avait  vu  plusieurs  se  réaliser  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Italie,  dans  la  Syrie  et  dans  la  Palestine , ré- 
solut de  tenter  la  fortune  conlr.e  les  Sarrasins  d’Espagne. 
En  conséquence,  aprèsavoir  pris  toutes  les  précautions  que 
son  entreprise  exigeait,  il  alla  débarquer  en  Galice,  dans 
l’espérance  d’enlever  ce  royaume  aux  iufidèles.  Malheu- 
reusement il  voulut  mêler  la  galanterie  aux  exploits  guer- 
riers, et  l’amour,  qui  ne  fut  pas  d’accord  avec  sa  bravoure, 
s’opposa  à ses  succès. 

« Ayant  appris  que  le  Gouverneur  maure  de  Compos- 
telle  avait  une  fille  d’une  beauté  extraordinaire  , il  entre- 
prit de  la  voir  et  de  s'en  faire  aimer.  Ainsi  laissant  son  ar- 
mée au  Comte  Urbain  f i’uu  de  ses  plus  braves  et  plus 
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nobles  associés , il  s’engagea  presque  seul  dans  un  pays  qu’il 
connaissait  peu  , en  se  livrant  à la  conduite  d’un  Sarrasin 
qui  avait  porté  les  armes  au  service  des  Chrétiens , et  qu’il 
crut  avoir  gagné  par  ses  libéralités  et  ses  promesses.  Il 
pénétra  jusqu’à  Compostelle  avec  deux  écuyers  ; il  eut 
l’adresse  de  parvenir  jusqu’à  la  belle  mauresque,  qui  se 
nommait  Zilel/a,el  de  s’en  faire  assez  aimer  pour  se  faire 
uu  nouvel  obstacle  de  cette  intrigue. 

» Pendant  ce  tems  le  Comte  Urbain  ravageait  les  terrea 
des  infidèles , et  remportait  des  avantages;  mais  l’absence 
de  Robert  décourageait  ses  troupes  , et  les  Maures  ayant 
eu  le  tems  de  se  reconnaître  et  de  se  réunir  , disputèrent 
chaque  pas  du  lerrein , avec  un  désavantage  sensible  pour 
les  Chrétiens  , qui  ne  pouvaient  suppléer  par  de  nou» 
velles  trou  pesaux  pertes  qu'ils  souffraient  continuellement. 

» Robert  livré  à ses  amours,  était  déjà  convenu  avec 
Zibella  de  la  placer  sur  le  trône  où  il  voulait  l’élever.  S’il 
ne  put  la  déterminerà  quitter  Compostelle  pour  lesuivre  , 
il  l’avait  disposée  du  moins  à voir  sans  regret  ta  ruine  de 
sa  nation  par  la  main  de  sou  amant.  Mais  le  Sarrasin  qu’il 
avait  pris  pour  guide  était  un  traître  qui  , après  avoir 
profité  de  ses  bienfaits,  voulut  tirer  un  double  avantage 
de  l’iulrigue  qu’il  avait  favorisé  ; il  avertit  le  père  de  Zi- 
bella des  dispositions  de  sa  fille.  Robert  ne  se  sauva  du 
piège  qui  lui  fut  tendu  , que  par  des  prodiges  de  valeur  ; 
il  y perdit  uu  de  ses  écuyers , et  forcé  de  s’éloigner  de  Com- 
postelle , il  eut  beaucoup  de  peine  à rejoindre  ses  troupes, 
dont  il  perdit  la  plus  grande  partie  , avant  que  de  pou- 
voir rentrer  dans  ses  vaisseaux.  Il  revint  en  Flandres  dan* 
wn  triste  équipage , ce  qui  lui  attira  des  reproches  très- 
vifs  de  la  part  de  son  père:  il  lui  avoua  avec  franchise  que 
son  malheur  n’avait  point  eu  d'autre  cause  qu’une  folle 
passion  ; mais  revenu  de  cet  égarement  par  l’expérience  , 
il  conjura  Baudouin  de  lui  équiper  uue  nouvelle  Hotte, 
dont  il  promit  de  faire  un  meilleur  usage.  » 

Après  avoir  éprouvé  l’inconstance  de  la  fortune  dans 
d’outres  expéditions  , l’amour  , qui  jusqu’alors  n'avait 
procuré  à Robert  que  des  malheurs , se  récoucilia  arec  lui , 
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et,  en  lui  donnant  un  établissement  avantageux,  satisfit 
en  même  tems  les  désirs  de  son  cœur. 

La  Frise  , qui  touchait  au  Cunitéde  Flandres,  compre- 
nait la  Zélande , la  Hollande  et  les  enviroos  d’Anvers.  Cet 
État  était  gouverné  par  Gertrude  de  Saxe,  veuve  du  Comte 
Florent , qui  avait  été  tué  quelques  années  auparavant, 
et  dont  le  fils  , encore  mineur  , était  sous  la  tutelle  de  sa 
mère.  Robert  ayantramassé  les  débris  de  son  armée,  réso- 
lut de  s’emparer  de  ce  pays,  qui  était  à sa  bienséance;  c’é- 
tait un  tems  de  minorité  qui  paraissait  favorable  à son 
projet.  Cependant  « oubliant  les  maux  que  lui  avait  causé 
u l'amour  , Robert  mêla  la  galanterie  à tendresse.  Ger- 
» (rade  était  célèbre  par  sa  beauté;  après  s’êtrp  armée  ave© 

* beaucoup  de  grandeur  d’ame , pour  résisteraux  menace» 
» de  Robert , elle  ne  put  se  défendre  contre  les  témoi- 

* gnages  de  son  amour.  Ainsi  les  obstacles  et  les  peines, 

» qu'il  avait  eu  si  long  tems  à combattre  . le  conduisirent 
» enfin  à l’autorité  souveraine,  par  son  mariage  avec  la 
» Comtesse  qui  l’a  fait  surnommer  Robert  le  Frison.  » 

Peu  de  tems  après  , son  frère  Baudouin  VI , qui  venait 
de  succéder  à son  père  , ayant  voulu  obliger  Robert  à lui 
rendre  hommage  pour  la  Frise,  fut  tué  dans  un  combat 
qu’il  lui  livra , et , par  cette  mort , le  vainqueur  se  vit  en- 
core maître  du  Comté  de  Flandres. 

Baudouin  VI avait  laissé  deux  fils  mineurs,  qui  se  nom- 
maient Arnoul  et  Baudouin.  Richilde , leur  mère,  avait 
d’abord  imploré  et  obtenu  le  secours  de  Philippe  1er , R0i 
de  France;  mais  les  troupes  de  ce  Prince  furent  battue» 
par  Robert , et  le  jeune  Arnoul  perdit  la  vie  dans  cette  dé- 
faite. Philippe  I.er  se  lia  alors  étroitement  avec  le  Comte 
de  Frise , en  épousant  Berthe  , sa  belle-fille  : celte  liaison 
fut  infiniment  utile  à Robert.  Sa  belle-sœur  avait  eu  re- 
cours à l’F.mpereur  Henri  IV;  mais  quand  ce  Prince  vit 
que  la  France  armait  en  faveur  du  Frison  , il  abandonna 
Richilde,  qui  ayant  obtenu  le  Hainaut  pour  son  fils,  s» 
contenta , malgré  elle, decetappanage,etlaissa tranquille 
Cou  bçau-frère.  An  uoo. 
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L’amottr  fit  perdre  aux  Goihs , pendant  trois  ans,  lotit 
ce  qu’ils  possédaient  eu  Espagne  depuis  près  de  trois 
siècles.  Roderic  on  Roderigue , leur  Roi  , vivement  épris 
des  charmes  de  Florindre  , nommée  la  Cava  , ou  la  Mé- 
chante, fille  du  Comte  Julien  , qui  était  élevée  an  palais, 
sous  les  yeux  de  la  lteine  , tandis  que  son  père  était  en 
Afrique,  Gouverneur  de  Ceuta  , trouva  facilement  et 
souvent  l’occasion  de  lui  exprimer  les  sentimens  qu’elle 
lui  avait  inspirés  ; mais  celle  jeune  personne  montra  , datts 
cetleoccasion  délicate,  uue  vertu  et  un  courage  bien  rares. 
Après  avoir  mis  en  usage  , et  eu  vain  , tous  les  moyens 
qu’un  Roi  emploie,  presque  toujours  avec  succès,  pour 
se  faire  favorablement  écouter,  Roderic  , dont  les  désirs 
étaient  violens  , n’eut  d’autre  ressource  que  la  force  , et  il 
n’eut  pas  honte  de  l’employer. 

Cava  , victime  d’une  passion  aussi  brutale  , et  livrée  à 
sa  douleur,  écrivit  ces  mots  à son  père:«  Plut  à Dieu  que 
» la  terre  m’eut  engloutie  , et  que  je  ne  fusse  pas  obligée 
» de  vous  donner  le  cruel  avis,  dont  ina  gloire  et  la  vôtre 
» m’engagent  à troubler  un  repos  qui  m’est  si  cher  ! Vous 
» concevrez  assez  par  mes  lamies  qui  effacent  presque 
» mes  mots  , à mesure  que  je  les  écris,  le  triste  état  où  est 
* mon  cœur;  mais,  si  je  me  tais , vous  me  croirez  con- 
» pablç,  et  je  demeurerai  accablée  de  tout  le  poids  de  mon 
» malheur , sans  espérance  de  soulagement  : et  atleuderai* 
» je  que  le  tems  découvre  un  secret  qui  ne  peut  éclater 
» qu’à  ma  houte  et  à la  vôtre  , si  nous  ne  nous  mettons  en 
t>  devoir  de  la  prévenir  par  une  vengeance  qui  marque 
» que  nous  y sommes  sensibles  ? La  peur  que  je  sens  à 
» parler,  est  égale  à la  nécessité  où  je  me  trouve  de  ne  pas 
» me  taire.  En  un  mot , votre  fille  , votre  sang  , celui  de 
» nos  Rois  mêlé  avec  le  vôtre  , a souffert  la  plus  indigne 
» violence  par  leur  indigue  successeur.  C’est  à vous  et  à 
» vos  amis  , si  leur  courage  les  rend  dignes  de  l’être  , à 
» expier  un  attentat  qui  ne  peut  demeurer  impuni , sans 
» rendre  uotre  maison  infâme  à toute  la  postérité,  » 
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Julien , après  avoir  lu  cette  lettre , ne  songea  qu’à  la  ven- 
geance; pour  mieux  l’assurer  , il  feignit  d’ignorer  le  crime 
du  Roi , et  le  déshonneur  de  sa  hile.  Arrivé  à la  Cour  de 
Roderic  , il  lui  représenta  qu’il  avait  laissé  eu  Afrique 
sou  épouse  dans  un  état  dangereux  , et  qu’elle  demandait 
instamment , avaut  que  de  mourir  , de  pouvoir  embrasser 
sa  fille.  Le  Roi , que  la  jouissance  avait  peut-être  guéri  do 
sa  passion  , ne  s'opposa  point  au  départ  de  Cava.  Avaut 
quede  quitter  la  Cour , le  Comte  assembla  ses  païens , ses 
amis,  les  mécontens  : il  leur  raconta  son  malheur,  leur  fit 
sentir  la  uécessilé  de  punir  un  Prince  qui  ne  respectait 
rien  , et  leur  fit  part  des  moyens  qu’il  voulait  employer 
pour  y parvenir.  Il  trouva  plus  de  ressources  qu’il  n’espé- 
rait: la  cruauté  de  Roderic  avait  aliéné  le  cœur  de  ses  su- 
jets ; l'indigne  traitement  qu’il  avait  fait  aux  deux  fils  de 
Vitiza , son  prédécesseur  , * qu’il  avait  détrôné  et  assassi- 
né , * n’avait  pas  peu  contribué  à faire  prendre  le  plus  vif 
intérêt  au  sortdes  deux  jeunes  Princes  exilés.  *Ilssenom- 
maient  Sisibut  et  Ébla  ; ils  avaient  un  oncle , Archevêque 
de  Séville  , nommé  Oppas  , Prélat  que  les  historiens  re- 
présentent comme  plus  propre  à conduire  une  faction  , 
qu’à  gouverner  un  Évêché  , et  capable  de  tous  les  crimes 
pour  satisfaire  son  ambition.  * 

Julien  sut  profiter  adroitement  de  toutes  ces  circons- 
tances. Toujours  animé  par  sa  fureur , il  part  pour  l’A- 
frique , et  fait  proposer  à Muza,  Gouverneur  de  ce  pays, 
pour  le  Miramoliu  Ulit , de  venir  s’emparer  de  l'Espagne, 
le  maure  enchanté  de  celte  proposition  , se  hâte  d’en- 
voyer d’abord  quelques  troupes  au  Comte;  une  première 
victoire  met  les  infidèles  en  possession  d’une  graude  élen- 
duede  pays:  Muza  voyant  ces  succès,  envoya  une  seconde 
armée.  Roderic  en  personne  s’avança  * avec  plus  de  cent 
mille  hommes , mais  peu  disciplinés  et  mal  armés.  La 
bataille  se  donna  daus  une  grande  plaine  près  de  Xérès 
de  la  Foulera  ; *la  victoire  balança  loug-lems,  enfin  le  Roi 
étant  trahi  par  une  partie  des  siens,  (les  uns  disent  pac 
les  fils  de  Vitiza  , d’autres  par  l’Archevêque  Oppa s *)  il 
fut  obligé  de  fuir,  et , suivant  toutes  les  appateuces , il 
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perdît  la  vïeen  se  sauvant,  puisqu’on  n’entendit  plus  par- 
ler de  lui.  * On  trouva  dans  un  bourbier  sou  cheval , sa  cou- 
ronne , son  manteau  royal  et  ses  brodequins , ce  qui  fit 
croire  qu’il  s’étail  noyé.  Deux  ans  après  , ou  découvrit 
dans  une  église  de  Visen  eu  Portugal , l’épitaphe  suivante, 
qui  témoigne  que  Roderic  se  retira  de  ce  côté-là  , ou  qua 
sou  corps  y fut  porté  par  quelques-uns  de  ses  amis  qui  l'y 
iuhttmèreul  : 

Ici  repose  Roderic , dernier  Roi  des  Coths.  Maudit  soit  la 
fureur  impie  et  opiniâtre  de  Julien  , homme  peijide  , sans 
religion , sans  crainte  de  Dieu  , cruel  à soi-mème , homi- 
cide de  son  maître,  ennemi  des  siens,  le  destructeur  de  sa 
patrie,  coupable  envers  tout  le  genre  humain.  Sa  mémoire 
sera  en  horreur  , et  son  nom  sera  à jamais  Jlétri. 

On  dit  que  Julien  se  brouilla  avec  les  Maures,  qui  l’en- 
fermèrent dans  une  forteresse  , où  il  huit  misérablement 
«es  jours.  On  ajoute  que  sa  fernuie  fut  lapidée , et  que  son 
fris  fut  précipité  du  haut  d’une  tour  de  Ceuta. 

Au  reste  quelques  historiens  varient  beaucoup  sur  l’à- 
necdotequ’on  vieut  de  rapporler.Ily  en  a qui  pensent  que 
la  révolte  du  Courte  Julien  commença  sous  le  règne  de 
Vuiza  , dont  il  avait  épousé  la  sœur , et  ils  disent  que  ce 
fut  Vitiza , et  non  Roderic,  qui  déshonora  la  hile  de  Ju- 
lien. * Quoi  qu’il  eu  soit , ce  fut  aiusi  que  l'Espagne  passa 
sous  la  puissance  des  Maures. 

L'amour,  qui  venait  d’opérer  cette  révolution  , parut 
l’affermir  ; car  Abdalassin  , autrement  Abdalis  ou  Abda- 
laziz  , fils  de  Muza,  étant  devenu  amoureux  A’Égilone , 
veuve  de  Roderic,  eut  te  talent  de  lui  plaire,  l’épousa,  et , 
par  ce  mariage,  qui  ht  espérer  quelque  tranquillité  aux 
Chrétieus,  il  légitima  ,en  quelque  façon  , l’usurpation  des 
Maures. 

* Ce  Prince  ne  jouit  pas  long-tems  de  son  bonheur  : son 
épouse  l'ayant  engagé  à se  faire  couronner  à la  maniéré 
des  Goths  , il  fut  assassiné  par  ses  troupes  taudis  qu’il  fai- 
sait ses  prières,  parce  qu’elles  crurent  qu’il  avait  renoncé 
à l'Ialanpsme  , pour  se  faiie  chrétien  , ou  plutôt  parce 
qu’ils  le  soupçonnèrent  de  vouloir  se  rendre  indépendant 
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du  Calife.  En  effet  > on  croit  qu’Jïgiïone , naturellement 
ambitieuse , et  s'étant  emparé  de  l’esprit  à'  Abdalcziz  pair 
ses  grâces  et  sa  beauté,  lui  en  avait  douné  ie  conseil.  * 

Au  71b. 

* ROGER.' 

Pi  HR  r s ROGER  ou  Rogies  était  un  Troubadour  trèâ- 
renommé;  les  uns  le  font  chanoine  de  Clermont,  d’autres 
d’Arles  et  de  Mimes.  Quoi  qu’il  en  soit,  étant  jeune,  avec 
une  belle  figure,  de  la  naissance  et  de  l’esprit,  il  crut  qu’il 
figu  rerait  mieux  dans  le  monde  que  daus  uu  cloître  : en 
conséquence  il  reuonça  à ses  bénéfices,  et  se  mil  à faire  et 
à jouer  d’ingéuieuses  comédies  qui  lui  donnèrent  de  la  ré- 
putation. En  parcourant  différentes  Cours,  ainsi  que  le 
faisaient  en  ce  teins  les  Troubadours,  il  arriva  daus  celle 
d’ E>  men  garde  de  Narbonne,  femme  de  Roger , Comte  de 
ïoix. 

Ce  fut  là  , si  l’on  en  croit  quelques  auteurs  italiens , que 
l’amour  voulut  favoriser  Pierre  Roger ; car,  diseut-ils  , 
o il  reçut  tant  de  faveurs  à'Ermengcnde  , qu’il  en  deviut 
» amoureux  ; qu’elle,  de  son  côté,  l’aima  tant , qu  elle  ne 
» refusa  rien  de  ceque  l’amour  lui  put  faire  désirer  ; qu’elle 
»>  eu  fut  blâmée  de  toute  sa  Cour , et  qu’elle  fut  obligée  de 
»>  le  renvoyer.  » 

On  dit  aussi  que  cé  même  Troubadour  devint  amou- 
reux de  Huguettede  Baux , dite  Baulzotte , de  l’ancienne 
maison  de  Bal2  , et  qui  fut  fille  d’honneur  de  la  Comtesse 
de  Foix  , Ermengarde,  dont  on  vient  de  parler.  On  ajoute 
que  Pierre  Roger  gagna  entièrement  le  cœur  de  sa  maî- 
tresse qui  lui  accorda  des  grâces  ea cessi\ es  , et  même  les 
dernières  preuves  d’amour  ; aussi  il  composa  pour  elle 
beaucoup  de  chansons  et  d’antres  vers.  Ces  deux  amans  . 
firent  tout  ce  qui  dépendait  d’eux  pour  cacher  aux  yeux 
du  public  leur  tendre  liaison  ; cependant  les  pareils  rie 
H u guette  la  devinèrent , et  pour  venger  l’honneur  de  la 
jeune  demoiselle  qui  ne  se  plaignait  pas  de  l’avoir  douné 
A l’amour  , ils  assassinèrent  Pierre  Roger  eu  i5bO. 

Ou  croit  que  Huguetle  de  Baux , après  la  cruelle  mort 
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de  son  amant,  épousa  B/acasse  de  Beauclinar , Seigneur 
d'AuIps  en  Provence.  On  met  cette  dame  au  nombre  de* 
poêles  Provençaux.  * 

* ROHAN. 

« Plus  d'une  fois  je  me  suis  étonné 
Qtie  cc  qui  fait  la  paix  du  mariage  , 

En  est  le  point  le  moins  considéré. 

Lorsque  l’on  met  une  fille  en  ménage. 

Les  père  et  mère  ont  pour  objet  le  bien  , 

Tont  le  surplus,  ils  le  comptent  pour  riettj 
Jeune  tendron  à vieil  lard  appartient  : 

Et  c^pcnrlanlje  vois  qu’ils  se  soucient 
iTavoir  chévaux  à leur  char  atteins  , 

De  ni»*  rue  taille  , et  memes  chiens  couples } 

Aussi  des  boeufs  qui  tic  force  pareille 
Sont  toujours  pris  ; car  ce  serait  merveille 
Si , sans  cela  ,1a  charrue  allait  bien. 

Gomment  pourrait  celle  du  mariage 
Ne  mal  nllci , étant  un  attelage 
• Qui,  bien  sou  vent , ne  se  rapporte  en  rien?  » 

Vraisemblablement  le  Prince  de  Rohan  n’avait  pas  tu 
fers  réflexions  sages  du  bon  La  Fontaine,  lorsqu’il  épousa 
une  femme  jeune«et  belle;  ou  , s’il  les  connaissait,  il  sa 
51a  Ma  que  son  étoile  le  garantirait  d’uu  accident  qui , dit- 
on  , arrive  très-souvent  , mais  sur-tout  aux  maris  qui  sont 
•vieux  ; et  le  Prince  de  Rohan  l’était.  Ce  qu’il  y eut  de  plus 
heureux  dans  son  aventure,  c’est  qu’après  avoir  eu  des 
doutes  assez  forts  sur  la  fidélité  de  son  épouse,  il  les  éclair* 
cit  de  manière  à reprendre  toute  sa  confianre  , et  à. se 
croire  un  être  privilégié.  I.e  lecteur  pouira  juger,  d'après 
l-es  faits  que  je  vais  citer  sur  la  foi  d’un  historien  , s’il  eut 
tort  ou  raisou  : dans  tous  les  cas  , on  ne  peut  qu’applaudir 
à sa  prudence. 

La  Princesse  de  Rohan , garantie  jusqu'alors  de  la  cor- 
ruption de  la  Cour  , et  jouissant  de  cette  heureuse  inno- 
cence qui  ne  sait  pas  calculer  les  divers  degrés  de  la  vo- 
lupté , se  contentait  des  douceurs  et  des  agrémens  que  lui 
procurait  son  mari;  elle  ignorait  que  l’Age  avancé  de  ce 
mari  retranchait  une  partie  des  plaisirs  qui  convenaient 
f oine  V . * . M ( 
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à sa  jeunesse  ; en  un  mot , elle  n'avait  encore  aucune  er*f 
reur  à se  reprocher,  lorsqu’elle  fit  connaissance  avec  le 
Duc  de  Richelieu.  Il  venait  de  perdre  sa  seconde  femme, 
qu’il  avait  aimée , sans  lui  être  fidèle  ; il  chercha  à se  con- 
soler de  cette  perte  avec  la  jeune  Princesse  de  Rohan. 
a S’il  n’avait  plus  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  if  conser- 
vait une  amabilité  peu  commune  , qui  lui  donnait  beau- 
coup d’avantage  sur  lesjeunes  gens;  il  réunissait  d’ailleurs 
une  longue  pratique  à la  théorie  de  l’art  de  séduire.  Avec 
de  pareilles  armes , il  fit  bientôt  de  grands  progrès  dans  la 
cœur  d’une  femme  aussi  novice. 

» Elle  était  souvent  à Versailles,  et  demeurait  dans  la 
galerie  des  Princes  ; une  femme-de-chambre  devint  la 
confidente  de  cette  intrigue.  Richelieu  passait  par  un  pe- 
tit escalier  noir  ,el  était  introduit  chez  madame  de  Rohan ; 
la  Princesse  était  grande  , brune  , et  réunissait  un  esprit 
cultivé  à la  beauté  la  plus  régulière.  Sans  être  fière  da 
tant  d’avantages,  elle  imagina  cependant  qu’ils  suffisajent 
pour  mériter  un  hommage  plus  particulier  ; elle  ne  tarda 
pas  à connaître  qu’elle  s’était  trompée.  Les  commence* 
mens  de  cette  agréable  liaison  furent  heureux  , rien  ne 
troubla  l’illusion  où  était  la  Princesse:  m*ais  bientôt  des  ja- 
loux lui  firent  connaître  les  allarmes:  ils  avaient  instruit 
le  Cardinal  de  Rohan  des  fréqueutes  visitesde  Richelieu 
cette  Éminence  ne  l’aimait  pas  depuis  I aventure  du  fau- 
teuil (a)  : des  espions  furent  payés  , et  leur  rapport  lui 
douna  la  certitude  de  l’amour  de  sa  belle-sœur  pour  le  Duc. 

(a)  « L’anecdote  en  est  assez  plaisante  Le  Duc  de  Richelieu  aimait 
beaucoup  le  musc,  et  se»  habits  étaient  toujours  fortement  imprégnés 
de  celte  odeur.  11  alla  un  jour  faire  une  visite  à.la  Duchesse  de  Talard  ; 
et  y resta  une  heure  : le  Catdinal  de Ænfurn, vint , dans  la  même  soirée, 
voir  aussi  cette  Duchesse  , et  le  hasard  voulut  qu’on  lui  présentât  le 
même  fauteuil  qu’avait  occupé  Richelieu.  Ensuite  il  alla  faire  sa  cour  à 
la  Reine  qui , comme  dévote  , n’aimait  pas  les  odeurs  ; le  fauteujl  en 
était  tellement  empreint , que  le»  habits  du  Cardinal  s en  ressentaient* 
1 a Reine  s’écria  : Ah!  Monsieur  le  Cardinal , est-il  possible  d'être  mos- 
qué  à ce  point  ! je  ne  reconnais  poiin  là  un  Prélat;  quand  vous  seriez,  un 
second  M de  Richelieu  , vous  u auriez  pas  plus  d'odeurs.  Le  Cai  dînai  , 
^lupiifait , Lien  »ùr  Uv  oc  pas  uiïiitfi  et  leptoîhï , s’excusa  i et  proUsU^ 
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» Le  secret  n’en  fut  bientôt  plus  urt  pour  M.  de  Rohan , 
qui  ne  put  croire  à l'infidélité  de  sa  femme  ; cependant  on 
lui  donnait  tant  d'avis  sur  sa  conduite  , qu'il  résolut  enfin 
de  l’examiner.  La  mine  fut  heureusement  éventée  par  les 
amans,  et  leurs  actions  plus  circonspectes  ne  donnèrent 
aucun  éclaircissement  au  mari  : celui-ci  eut  recours  à un 
moyen  fort  ordinaire  , celui  de  prétexter  des  affaires  qui, 
devaieut  le  retenir  quelques  jours  à Versailles:  il  engagea 
la  Princesse  à rester  à Paris  ; elle  demeurait , pendant  les 
petits  voyages  qu’elle  y faisait , à l’hôtel  de  Soubise.  Son 
premier  soin  fut  de  prévenir  Riche/<4fu  de  l’absence  de  son 
mari , et  de  lui  donner  un  rendez-s  ous  pour  le  soir  même; 
le  Duc  s’y  rend  ; mais  à peine  est-il  dans  les  bras  de  la 
Princesse,  que  la  femme-de-chatnbre,  effrayée,  accourt 
dire  que  le  Prince  est  arrivé  , et  qu'il  vient  dans  l’appar*. 
tement  de  madame.  Richelieu  n’a  que  le  teins  de  prendre 
ses  habits  et  de  se  sauver  chez  la  femme-de-chambre  ; les 
dangers  qu’il  court  ne  l’empêchent  pas  de  la  trouver  jolie, 
et  comme  il  était  dans  un  instant  à désirer  un  lit,  il  se  met 
sans  façon  dans  celui  de  celte  fille. 

» Le  Prince  de  Rohan , à qui  on  avait  positivement  as» 
suré  que  le  Duc  de  Richelieu  était  venu  le  voir  pendant 
son  absence,  cherche  partout  s il  le  découvrira  ; il  saisit 
différens  prétextes  pour  faire  une  perquisition  exacte  dans 
l’appartement  de  sa  femme  , et  lui  dit  qu’il  est  entré  un 
homme  suspect , qui  est  caché  quelque  part.  Persuadé  quel 
le  Duc  n’est  pas  dans  cet  appartement,  il  va  dans  la  chambra 
oit  était  Richelieu^  qui  employait  tous  les  moyens  propres 
à déterminer  la  femme-de-chambre  à coucher  avec  luis 


qu'il  ne  se  servait  pas  de  parfums.  Fn  approchant  plusprèsdc  la  Reine, 
il  la  persuada  encore  davantage  qu’il  ne  disait  pas  la  vérité' , et  elle  se 
vêtira  , en  l’assurant  qu'elle  était  scandalisée  de  le  sentir  ainsi  ambré. 
Le  Prélat , pétrifié , crut  que  c'était  un  prétexte  pour  l'éloigner  , et  ne 
pouvait  deviner  la  cause  de  sa  disgrâce  : cependant  d’autres  personnes! 
lui  avant  fait  le  même  reproche  , et  s’étant  assuré  lui-même  qu’il  était 
fondé , il  chercha  la  source  de  ce  phénomène.  11  fut  quelques  jours  à dé- 
couvrir l'aventure  du  fauteuil , et  courut  aussitôt  cher  la  Heine  déclamer 
contre  le  Duc  de  MvIhIhuj  qfii  1 avait  expos*  à us  pareil  désagrément,  a 
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il  efilend  venir  quelqu’un , et  n'a  que  le  terns  de  se  mettra 
entre  la  muraille  et  le  lit  ; mais  le  hasard  le  sert  mal  , le 
lit  roule  un  peu , et  il  tombe  sur  le  rarreau  ; c’était  l'hiver  , 
il  faisait  très-froid  , et  son  habillement  n’était  pas  propre 
h l’en  garantir:  heureusement  pour  lui  que  le  Prince  n’ar- 
riva qu’après  cette  chute;  mais  s’il  u’est  pas  découvert , il 
est  condamné  à rester  long-tems  dans  cette  froide  et  pé- 
nible position. 

» le  Prince  interroge  la  femme-de-chambre , lui  de- 
mandes’il  n’est  pas  vrai  que  le  Duc  de  Richelieu  soit  venu 
ce  soir  chez  sa  femme.  Celte  fille  nie  qu’il  s’y  soit  présenté, 
et  tâche  de  détruire  les  soupçons  de  son  maître  : il  croit 
que  l’argent  fera  davantage  , et  lui  offre  cinquante  louis  , 
ai  elle  veut  dire  la  vérité , ou  au  moins  l’avertir  quand  le 
Duc  de  Richelieu  viendra  mystérieusement  chez  la  Prin- 
cesse. Le  Duc,  qui  entend  que  la  femme-de-chambre  bal- 
butie, et  parait  incertaine  de  la  manière  dont  elle  répon- 
dra , a peur  qu’elle  11e  découvre  sa  retraite , et  ne  le  fasse 
surprendre  dans  le  triste  état  oû  il  est.  Cependant  sa  tran- 
quillité renaît  bientôt  ; cette  fille  est  incorruptible  , et  pa- 
raissant toujours  étonnée  aux  demandes  du  mari , elle  le 
confirme  dans  l’opinion  qu’elle  ne  sait  rien  , et  que  sa 
femme  est  innocente.il  lui  paraît  plus  doux  de  se  livrer  à 
ce  dernier  sentiment,  et  il  convient  qu'il  y a bien  des  gens 
qui  s’amusent  à troubler  la  tranquillité  des  ménages. 

» Le  tems  qu’il  mit  à interroger  la  femme-de-chambre, 
et  à faire  ce  beau  raisonnement,  était  trouvé  bien  long 
par  notre  amant  , qui  gelait  de  froid  , et  n’osait  faire  au- 
cun mouvement,  pour  ne  pas  compromettre  la  Princesse. 
KnGn  le  Prince  lui  laisse  en  sortant  la  liberté  de  rentrer 
dans  le  lit , et  il  implore  la  complaisance  de  la  femme-de- 
chanibre.  Cent  louis  sont  le  prix  de  sa  discrétion  et  de  sa 
boune  volonté. 

„ Ce  petit  événement  rendit  le  Duc  et  la  Princesse  plus 
circonspects.  Le  jour  leur  parut  suffisant  pour  se  donner  des 
preuves  de  leur  tendresse  , et  ils  choiaireut  si  bieu  leurs 
momens  , que  le  mari  ne  put  jamais  rien  ‘découvrir;  au 
contraire , il  crut  que  la  calomnie  avait  attaqué  la  répu- 
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ta!  Ion  d’une  épouse  respectable  , et  il  ne  put  se  pardonner 
de  s’être  laissé  infecter  de  son  poison.  » An  1741.* 

* R O H A N.  ( Louis  de  ) 

II  est  très-peu  de  personnes  qui  n’aient  entendu  parler 
de  l’affaire  du  Collier  de  diamans,  dans  laquelle  tant  do 
gens  furent  impliqués  , et  dont  les  suites  ne  contribuèrent 
pas  peu  à augmenter  les  préventions  contre  la  Reine. 

Le  principal  acteur  , au  moins  celui  qui  joua  le  plus 
grand  rôledans cette  scène  si  embrouillée,  fut  le  Cardinal 
de  Rohan , Evêque  de  Strasbourg  , jouissant  de  plus  d’un 
million  de  revenus,  et  cependant  tellement  endettédepuis 
long-tems  , qu’il  trouvait  à peine  du  crédit.  On  sait  qu’a- 
vant la  mort  du  Cardinal  de  Rohan , son  oncle,  il  avait 
fait  des  dépenses  au-delà  de  ses  forces , et  qu’il  promettait 
toujours  à ses  créanciers  de  les  payer  , lorsqu’il  serait 
Évêque  de  Strasbourg  , promesse  qu’il  oublia  très-facile- 
ment, et  qu’il  se  mit  bientôt  dans  l’impuissance  de  tenir  , 
en  multipliant  sesdépenses,  son  train  et  sesdelles.  Il  était 
Grand- Aumônier  de  France , Administrateur  des  Quinze- 
V ingts , ce  qui  lui  avait  attiré  des  affaires  désagréables 
avec  le  Parlement  ; il  jouissait  d’ailleurs  de  la  réputation 
d’un  homme  aimable  , généreux  et  galant. 

Tel  était  le  Cardinal  de  Rohan,  lorsqu'il  fut  arrêté  par 
crdredu  Roi , et  conduit  à la  Bastille.  On  mit  les  scellés 
sur  ses  papiers  , tant  à Paris  qu’à  Strasbourg  et  à Sa verne. 
Le  Roi  écrivit  au  Prince  de  Soubise  et  à madame  de  Mar- 
■*<*.«»  pour  les  prévenir  de  l’acte  de  rigueur  qu’il  était  forcé 
d'exercer,  en  les  assurant  cependant  qu’il  ne  s’agissait 
d’aucun  crime  contre  l’État,  ni  contre  sa  personne;  il  leuc 
permit  même  de  voir  fe  Cardinal, 

* On  prétend  que  le  jour  de  l’arrestation  de  ce  Prélat  * 
Louis  XVI  le  fit  appetler  dans  son  cabinet  , oit  était  la 
Reine  , et  lui  dit  alors  : Vous  avez  acheté  ries  diamans  d» 
JJohmer?  — Oui  Sire,—  Qu'en  avez-vous  fait?  — Je  croyais 
qu'ils  avaient  été  remis  à la  Reine.  — Qui  vousavait  chursè' 
de  cette  commission  ?—  Une  dame  de  condition  , appellé e la. 
Çpmtesse  de  la  Motte • Valois , qui  m’a  présenté  une  leltuft 
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de  la  Reine , et  j'ai  cru  faire  ma  cour  à Sa  Majesté  , en  m » 
chargeant  de  cette  négociation,  — Comment , Monsieur , lui 
dit  la  Reine , a vez-vous  pu  croire  , vous  , à qui  je  n'ai  pas 
adressé  la  parole  depuis  huit  ans  , que  je  vous  choisissais 
pour  conduire  cette  négociation  , et  par  l' entremise  d’un » 
femme  d’un  pareil  ordre  P—  Je  vois  bien , répondit  le  Car- 
dinal , que  j'ai  été  cruellement  trompé ; l'envie  que  j'avais, 
de  plaire  à Sa  Majesté  m'avait  fasciné  les  yeux  ; je  n'ai 
vu  nulle  supercherie , et  j’en  suis  fâché.  — Mais  Monsieur  , 
reprit  le  Roi , en  lui  présentant  une  copie  de  sa  lettre  à 
B oh  mer , avez-vous  écrit  une  lettre  pareille  à celle-ci  P 
Je  ne  me  souviens  pas , dit-il  , de  l'avoir  écrite, — Et  si  l'on 
vous  montrait  l'original  signé  de  vous  ? — Si  la  lettre  est 
signée,  elle  est  vraie. — Expliquez-moi  ce  que  signifient 
ces  démarches  auprès  de  Bnhmer , ces  assurances , ces  bil- 
lets ; le  Cardinal  pâlissait  alors  à vue  d'œil , et  s'appuyant 
sur  la  table  : Sire , je  suis  trop  troublé  pour  répondre  à Votr» 

Majesté  d'une  manière — Remettez-vous  , Monsieur 

le  Cardinal , reprenez  vos  sens,  et  si  notre  présence  vous 
trouble  , passez  dans  ce  cabinet  , vous  y trouverez  des 
plumes , du  papier  et  de  l'encre  , écrivez  ce  que  vous  ave  & 
à me  dire  pour  votre  justification.  Le  Cardinal  passa  dans 
le  cabinet  ; un  quart-d’hcure  après  , il  présensa  au  Roi  c* 
qu’il  avait  écrit;  c’étaient  quelques  lignes  embrouillées, 
et  aussi  énigmatiques  que  ce  qu’il  venait  de  dire.  Alors  le 
Roi  lui  dit  : Retirez-vous  ; et  aossiiôi  il  fut  arrêté  par  le 
Duc  de  Villeroi  , qui  le  remit  entre  les  mains  du  Comte 
Dagoust , qui  le  conduisit  à la  Bastille.  » 

II  entra  auparavant  dans  son  appartement , d’oû  il  écri- 
vit à l’abbé  Géorgelle  , son  Grand -Vicaire,  de  brûler  le* 
papiers  qu’il  lui  était  important  de  soustraire  , ce  qui  fit 
qu’on  ne  trouva  rien  sou»  les  scellés  qui  pût  lui  faire  tort. 

Les  premières  nouvelles  de  sa  détention  firent  saisir 
avecavidité  tous  les  bruits  qui  pouvaient  en  fai  reconnaître 
le  motif.  On  par  lait  d'un  collier  d’un  prix  immense  , qui 
avait  été,disait-on  , excroqné  par  le  Cardinal,  sous  le  nom 
de  la  Reine  , et  on  mettait  daus  tout  cela  une  dame  de  la 
Motte , qu’on  disait  être  une  des  maîtresses  de  Son  Lun-y 
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fienre.  La  curiosité  devint  encore  hiVn  pins  grande  , lors* 
qu’on  sut  que  cette  dame  de  la  Motte  avait  été  arrêtée  à 
Bar-sur-Atibe  , et  amenée  à la  Bastille;  qu'on  y avait 
également  conduit  un  Baron  de  Planta  .ainsi  que  le  Comte 
et  la  Comtesse  de  Capliostro.  On  chercha  à connaître  par- 
ticulièrement ces  différcns  personnages,  et  on  découvrit 
que  cette  dame  de  la  Motte  était  Valois  de  son  nom  , et 
descendait  de  celte  branche  des  Rois  de  France,  par  tin 
bâtard  de  Henri  II.  On  ajoutaitqu’étant  dansta  plus  grande 
misère,  elle  avait  intéressé,  par  son  nom,  madame  de 
Boula  invil  tiers , femme  dnPrévôt  de  Paris;  que  l’examen 
de  ses  titres  l’avait  fait  reconnaître  par  le  Gouvernement 
pour  une  Valois , ainsi  qu’une  de  ses  soeurs,  et  un  frère  qui 
avait  été  matelot;  que  ce  frère , qui  était  devenu  Enseigne 
dans  la  marine , était  alors  Lieutenant  de  vaisseau  , sous  le 
Jiomde  Baron  de  Samt-Remi  de  Valois ; que,  quant  à elle, 
file  avait  épousé  un  M.  de  la  Motte , Garde  du  corps  d’un 
des  frères  dn  Boi  ; on  ajoutait  qu’elle  était  jolie  , toute 
jeune  , aimant  la  dépense,  la  galanterie  et  l'intrigue.  Le 
faste  dont  elle  s’environnait  était  si  grand  qu’elle  avait  un 
carrosse  à six  chevaux , des  meubles  superbes  , et  son  mari 
por  tait  des  diamans  à tous  ses  doigts. 

Le  Comte  de  Ca ghostro  était  beaucoup  moins  connu, 
et  il  serai  t diflici  le  de  se  former  une  idée  précise  de  ce  qu’il 
était,  d’après  tout  ce  qu’il  en  disait  lui-même.  Lorsqu'il 
fut  arrêté  , il  passait  pour  un  homme  qui  possédait  des 
«ecrets  merveilleux  pourguérir  les  infirmités  humaines, el 
il  traitait  gratuitement  ceux  qui  avaient  recours  à lui.  Ce- 
pendant il  faisait  une  dépense  qtiiaunonçait  une  grande  for* 
tune;  il  avait  eti  d'assez  grands  succès  à Strasbourg,  et  c’é- 
tait là  qu’il  avait  connu  le  Cardinal  de  Rohan,  sur  l’esprit 
duquel  il  avait  pris  un  grand  empire.  Enfin  on  disait  que 
Caglicslro  était  un  des  chefs  de  la  secte  qu’on  appel  lait  dns 
Illuminés  en  Allemagne,  des  Martiaistes  à Lyon  , et  des 
Théosophes  à Paris  Dans  un  mémoire  de  madame  de  la. 
Motte  , au  lieu  d’être  , comme  il  le  disait  , fils  du  Grand 
Maitro  de  Malthe,  Pinta,  et  petit-fils  du  Muphti  de  Mé- 
diue,  elle  soutenait  qu’il  était  le  fils  d’un  cocher  de  Naples, 
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et  que  sa  femme,  qu’il  qualifiait  de  Comtesse  , n’était 
point  fille  de  qualité  , mais  avait  pour  père  le  secrétaira 
d’un  commis  de  la  Dalerie  , etc.  etc. 

Cependant  le  Cardinal  de  Rohan,  ayant  refusé  de  s’en 
rapporter  à la  clémence  du  Roi,  parce  qu'il  soutenait 
n’en  avoir  pas  besoin  , attendu  qu'il  u’était  pas  coupable  , 
et  ayant  choisi  le  Parlement  de  Paris  pour  être  jugé  , la 
Roi  donna , à cet  effet , des  lettres-patentes  conçues  en  ces 
termes. 

« Louis , etc.  ayant  été  informé  que  les  nommés  Bohmer 
et  Bossantes  auraient  vendu  au  Cardinal  de  Rohan  tm 
collier  eu  brillans;  que  ledit  Cardinal  , à i'insçu  de  la 
Reine,  notre  très-chère  épouse  et  compague,  leur  aurait 
dit  être  autorisé  par  elle  à eu  faire  l’acquisitiou  , moyen-» 
naut  le  prix  de  seize  cent  mille  livres  , payables  en  diffé- 
rées tems  , il  leur  aurait  fait  voir  , à cet  effet , de  préten-i 
dues  propositions  qu’il  leur  aurait  exhibées,  comme  ap- 
prouvées et  signées  par  la  Reine  ; que  ledit  collier  ayant 
été  livré  par  lesdits  Bohmer  et  Bossanges  audit  Cardinal, 
et  le  premier  paiement  convenu  entr’eux  n’ayant  pas  été 
effectué  , ils  auraient  eu  recours  à la  Reine  , nous  n’avons 
pu  voir  , sans  une  juste  indignation  , que  l’on  ait  emprun- 
té un  nom  auguste,  et  qui  nous  est  cher  à tant  de  titres  , et 
violer  avec  une  témérité  aussi  inouïe  le  respect  dû  à la, 
majesté  royale  ; nous  avons  pensé  qu’il  était  de  notre  jus- 
tice de  mander  devant  nous  ledit  Cardinal , et , sur  la  dé- 
claration qu’il  nous  a faite  qu'il  avait  été  trompé  par 
une  femme  nommée  la  Moite  de  Valois , nous  avons 
jugé  qu’il  était  indispensable  de  nous  assurer  de  sa  per- 
sonne et  de  celle  de  ladite  la  Motte  de  Valois,  et  da 
prendre  des  mesures  que  notre  sagesse  nous  a suggérées, 
pour  découvrir  tous  ceux  qui  auraient  pu  être  auteurs  oit. 
complices  d’un  attentat  de  celte  nature , et  nous  avons 
•jugé  à propos  de  vous  en  attribuer  la  connaissance  , pour 
être  le  procès  par  vous  instruit  et  jugé,  la  Graud’Chambre. 
assemblée , etc. 

Le  réquisitoire  du  Procureur-Général  entre  dans  un  dé- 
tail qui  donne  déplus  grands  éclaircissemens  sur  celte  sia 5 
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gnlîère  affaire.  Il  disait  « qu’il  avait  été  informé  que  vers 
la  fin  de  Janvier  îyîSS  , le  Cardinal  de  Rohan  serait  venu 
citez  Bohtner , joaillier  de  la  Couronne,  et  Bossanges , son 
associé  ; que  ces  joailliers  lui  auraient  montré  un  grand 
collier  en  brillans  , rotnme.une  collection  unique  et  rare 
en  ce  geure , ajoutant  qu'il  avait  été  estimé  par  les  sieurs 
Dogny  et  Maillard,  un  million  six  cent  mille  livres  ; 

» Qu'ils  attendaient , d’un  moment  à l’autre , d’envoyer 
cette  parure  en  Espagne,  et  lui  auraient  annoncé  le  désir 
qu’ilsavaient  de  se  défaire  d’un  effet  d’uuaussi  grand  prix  ; 

u Que  le  Cardinal  avait  répondu  qu’il  rendrait  compte 
de  la  conversation  qu’il  venait  d’avoir  avec  eux  , et  qu’il 
se  chargerait  peut-clrede  l'acquisition  ; quece  n'était  point 
pour  lui;  qu’il  était  persuadéqu'ilsaccepteraientavec  plai- 
sir les  arrangemens  de  l’acquéreur,  mais  qu’il  ignorait  s’il 
lui  serait  permis  de  le  nommer  ; 

» Que , denx  jours  après  , le  Cardinal  serait  venu  chea 
eux  leur  annoncer  que  de  nouvelles  instructions  l’auto- 
risaient à traiter  avec  eux,  sous  la  recommandation  ex- 
presse du  plus  grand  secret; 

» Que  ces  joailliers  lui  ayant  promis  le  secret , le  Car- 
dinal leur  nurait  communiqué  les  propositions  , tant  pour 
le  prix  que  pour  les  échéances  du  paiemeut  , au-dessous 
desquelles  propositions  ils  auraient  mis  leur  acceptation  f 
le  aq  Janvier  1785. 

«Que,  le  premier  Février  suivant,  le  Cardinal  leur 
aurait  mandé  de  venir  chez  lui  , et  d’apporter  l’objet  en 
question;  qu’ils  s’y  seraient  rendus,  et  lui  auraient  porté 
le  collier;  qu’il  leur  aurait  annoncé  , pour  la  première  fois  , 
que  c’était  la  Reiue  qui  faisait  l'acquisition  , en  leur  mon- 
trant les  propositions  qu'ils  avaient  acceptées;  chacune  des- 
dites propositions  émargées  du  mot  approuvé,  et  à la  marge 
de  leur  acceptation  ces  mots:  Approuvé,  Marie- Antoinette 
de  France, 

» Que  le  Cardinal  leur  aurait  assuré  que  le  collier  serait 
livré  dans  la  journée,  et  qu'il  leur  aurait  dit  en  même 
teins  que  la  Reiue  ue  pourrait  donner  des  délégations;  mais 
qu'il  espérait  qu'il  leur  serait  tenu  compte  des  intérêts { 
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» Que,  le  même  jour,  premier  Février,  dans  la  soirée  , 
lesdils  Bohmer  el  Bossantes  auraient  reçu  une  lettre  du 
Cardinal , écrite  de  sa  main  et  signée  de  lui , par  laquelle 
il  leur  aurait  mandé  que  la  Reine  lui  aurait  Tait  connaître 
que  ses  intentions  étaient  que  les  intérêts  de  ce  qui  serait 
dû,  après  le  premier  paiement,  leur  fussent  payés  succes- 
sivement avec  les  capitaux,  jusqu’au  parfait  acquittement; 

» Que , dans  le  même  mois  de  Février , le  Cardinal- au- 
rait montré  à un  particulier  l'écrit  à mi-marge , où  étaient, 
il’un  côté,  les  conditions  du  marché  et  les  époques  de 
paietnens,  de  l’autre  l’acceptation  des  conditions  préten- 
dues approuvées  et  signées  de  la  Reine  ; 

» Que  cependant  la  négociation  du  marché  était  faite  à 
rinsçu , et  sans  aucune  mission  directe  ni  indirecte  de  la 
Reine ; 

» Que  le  premier  paiement  convenu  par  le  marché 
n’ayant  pas  été  effectué  , lesdils  Bohmer  et  Bossantes  au- 
raient présenté  un  mémoire  à la  Reine  , pour  obtenir  leur 
paiement;  qu’ils  n’avaient  pas  tardé  d’être  instruits  que 
la  Reine  n’avait  pas  reçu  le  collier  qu’ils  présumaient 
avoir  été  livré  à cette  Princesse  ; qu’il  parait  qu’uive 
femme  nommée  la  Motte  de  Valois , est  impliquée  dans 
les  faits , comme  ayant  trompé  le  Cardinal , suivant  la  dé- 
claration qu’il  en  a faite;  que  la  connaissance  de  tout  ce  qui 
peut  concerner  un  marché  , où  l'on  a osé  compromettre 
le  nom  auguste  de  la  Reine  , supposer  son  approbation  et 
sa  signature,  et  présenter  son  approbation  et  sa  signature 
supposées , comme  véritablement  émanées  de  la  Reine, 
ayant  été  attribuée  à la  Cour,  la  Grand’Chambre  assem- 
blée, par  des  lettres-patentes  qui  y ont  été  enregistrées, 
il  est  du  devoir  du  Procureur-Général  du  Roi  d’eu  rend  re 
plainte  , et  d’en  faire  informer  à sa  requête:  A ces  causes, 
etc.  etc.  » 

On  se  doute  bien  que  madame  de  la  Motte  , gravement 
inculpée  dans  une  affaire  aussi  sérieuse , fit  des  efforts  pour 
prouver  son  innocence.  Dans  un  de  ses  mémoires  , après 
avoir  parlé  de  sa  naissance  , de  son  éducation  . de  sou 
mariage,  des  services  que  loi  avait  rendus  madame  de 
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’BoulainviUiers  , elle  disait  que  c’était  dans  un  voyage  par 
elle  Tait  à Strasbourg,  pour  y voir  sa  bienfaitrice  qui  y 
était  malade,  et  entre  les  mains  de  Cagliostra  , qu’elle 
avait  fait  connaissance  avec  le  Cardinal  de  Rohan  , à qui 
elle  fut  recommandée  par  madame  de  Boulainvilliers , en 
mourant;  que  ce  Prélat  lui  donna  des  secours  , et  a’inté- 
ressa  chaudement  pour  elle  9 que  le  sieur  Basantes  s’é- 
tant adressé  à elle  , pour  lui  procurer  la  vente  du  collier, 
elle  en  avait  parlé  au  Cardinal , qui  se  transporta  chez  les 
joailliers , y fit  le  marché  du  collier,  en  montrant  l'accep- 
tation et  la  signature  de  la  Reine  ; que  ce  Prélat  savait  si 
bien  que  le  collier  n’était  pas  pour  cette  Princesse,  qu’il 
avait  donné , à plusieurs  reprises  différentes  , à M.  et  ma* 
dame  de  la  Motte  des  diamans  dépécés  de  ce  collier, 
pour  les  vendre  ; qu'il  avait  engagé  M.  de  la  Motte  à pas- 
ser en  Angleterre,  pour  y vendre  des  diamans  et  en  faire 
monter  , et  que  de  ces  négociations,  on  avait  déjà  donné 
au  Cardinal  trois  cent  sept  mille  livres , etc. 

Si  ce  mémoire  était  mal  écrit , il  y avait  au  moins  assez 
d’adresse,  en  ce  que,  d’après  son  exposé,  on  ne  devait  paj 
soupçonner  madame  de  la  Motte  de  s’être  mêlée  du  mar- 
ché du  collier,  ni  d’avoir  pu  faire  croire  au  Cardinal  que 
le  collier  était  pour  la  Reine;  enfin  elle  se  justifiait  de  la 
vente  des  diamans  , en  disant  que  c’était  le  Cardinal  qui 
les  lui  avait  donné  à veudre  , sans  qu’elle  sût  d’où  ils  pro- 
venaient. C’est  qu’elle  savait  bien  qu'il  était  très  aisé  de 
prouver  qu’elle  s’était  présentée  chez  plusieurs  joailliers, 
et  qu’elle  avait  vendu  beaucoup  de  diamans.  Un  joaillier, 
entr’autres  , déposa  que  madame  de  lp  Motte  était  venue 
lui  proposer  d’acheter  des  diamans  qu’elle  disait  lui  avoir 
été  donnés  en  présent  par  un  Américain  auquel  elle  avait 
rendu  des  services  im  port  ans;  que  ce  joaillier  la  pria  de  lui 
confier  ces  diamans,  parce  qu’ils  faisaient  un  objet  trop 
considérable,  pour  qu’il  pût  lui  seul  en  faire  l'acquisition  ; 
qu’on  les  lui  laissa , et  qu’on  avait  trouvé  trop  faible  l’offre 
qui  en  fut  faite,  et  que  cependant  ils  avaient  été  vendus  à un 
autre  joaillier  pour  le  même  prix. 

Madame  de  la  Motte , eu  accusant  ainsi  le  Cardinal , à 
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qui  elle  convenait  avoir  de  grandes  obligations , attribuait 
tuute  la  faute  à Cagliostro  qui , disait-elle,  avait  un  pou- 
voir absolu  et  incroyable  sur  l’esprit  du  Cardinal  , et  au 
Baron  de  P/anta  , l’un  des  élèves  de  Cagliostro , écuyer 
du  Cardinal  , et  le  trompant  de  concert  avec  le  docteur. 

On  introduisit  bieulôl  dans  celte  étonnante  affaire  une 
autre  actrice  qui  commença  à dévoiler  le  mystère:  elle  sa 
nommait  Oliva  ; elle  fut  arrêtée  en  vertu  d’un  arrêt  de 
prise  de  eorps.  Suivant  le  mémoire  qu’elle  fit  paraître', 
elle  se  nommait  le  Guay , était  née  d’une  famiHe  honnête , 
mais  peu  fortunée  ; elle  allait  souvent  au  Palais-Royal,  et 
ce  fut  là  où  elle  fitconnaissauceavec  le  Comte  delà  Motte , 
qui  lui  amena  la  Comtesse  son  épouse.  Celle-ci , après  lui 
avoir  déclaré  qu’elle  avait  toute  la  cyùfiance  de  la  Reine  , 
lui  proposa  de  faire  quelque  chose  d’agréable  à Sa  Ma- 
jesté, que  pour  cela  elle  recevrait  quinze  mille  livres,  et 
un  cadeau  de  la  Reiue  bien  supérieur  en  valeur.  La  de- 
moiselle Oliva  ayant  répondu  qu’elle  serait  trop  flattée 
d’obéir  , fut  conduite  à Versailles  , où  on  l’habilla  , et  on 
lui  remit  une  petite  lettre , en  la  prévenant  qu’elle  devait 
la  donuer,  avec  une  rose,  à un  très-grand  Seigneur  qui  se 
présenterait  à elle,  sur  le  minuit , dans  le  parc  du  château  , 
et  qu’elle  lui  dirait:  Vous  savez  ce  que  cela  veut  dire.  On 
l’avertit  que  la  Reine  se  trouverait  dans  te  même  lieu , pour 
observer  comment  elle  remplirait  sa  mission.  Le  tout  s’exé- 
cuta : la  dame  delà  Motte  plaça  mademoiselle  Oliva  près 
d’une  charmille,  par  une  unit  très-obscure, elle  la  quitta  , 
et  alla  trouver  le  grand  Seigneur;  il  arriva  , et  s’inclina 
devant  mademoiselle  Oliva,  tandis  que  madame  de  /a 
Motte  se  tenait  à l'écart,  et  était  témoin  de  la  rencontre. 
La  demoiselle  était  si  troublée  , qu’elle  oublia  de  donner 
la  lettre  qui  resla  dans  sa  poche  , et  elle  n'offrit  que  la 
rose.  Cependant  madame  de  la  Motte  accourut  vers  eux  , 
et  dit  très-bas,  maisavec  précipitation  : Vite , vite , venez . 
L’inconnu  , qui  était  le  Cardinal  de  Rohan  , disparut.  Le 
sieur  de  la  Motte  s’empara  de  mademoiselle  Q$iva  , tandis 
que  sa  femme  et  le  Cardinal  s’en  allaient  de  leur  côté. 
£a  dame  lie  lu  Motte  revint  deux  heures  après , el  elle  as- 
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sttra  que  la  Reine  était  très-contente.  Mademoiselle  Oliva 
représenta  la  lettre  qu  elle  avait  oubliée  de  donner  , on  lui 
dit  qu’il  n’y  avait  pas  de  mal  ; on  la  jetta  au  leu  , ainsi 
qu’une  prétendue  lettre  de  la  Reine  , après  en  avoir  fait 
’ecture  à mademoiselle  Oliva  t pour  lui  confirmer  la  salis* 
'action  de  Sa  Majesté. 

« Depuis  ce  tems,  mademoiselle  le  Guay  , qualifiée  dit 
titre  de  Baronne  d'Oliva  par  les  sieur  et  dame  de  la 
Mette , continuade  les  voir  fréquemment,  de  manger  chez 
eux  en  compagnie  , à la  ville  et  à la  campagne  , pendant 
euviron  six  semaines.  Elle  reçut,  en  divers  paiemens, 
quatre  mille  deux  cent  soixante-huit  livres  , à compte  sur 
les  quinze  mille  qu’on  lui  avait  promis,  et  on  finit  par  lui 
déclarer  qu'on  ne  pouvait  lui  en  donner  davantage.  Depuis 
ce  moment , elle  ue  les  revit  plus.  » 

Cette  aventure  , en  faisant  concevoir  à mademoiselle 
Oliva  des  espérances  de  fortune,  lui  fit  augmenter  sa  dé- 
pense : ne  pou  vaut  satisfaire  ses  rréauciers  qui  la  tourmen* 
taient,  elle  se  retira  à Bruxelles,  et  ce  fut  là  qu’on  l’ar» 
rêta  ; on  l’amena  à la  Bastil  le , et  fut  ainsi  impliquée  dans 
l’affaire  du  collier  dont  elle  n’avait  aucune  connaissance. 
Tels  étaient  ses  moyens  de  défense;  son  mémoire  donna 
les  plus  heureuses  préventions  en  sa  faveur.  On  se  douta 
bien  qu’elle  était  une  cotirtisanne , et  on  prétendit  que  ce 
titre  deviendrait  le  principe  de  sa  fortuue.  Il  y avait  une 
espèce  de  défi  entre  les  Seigneurs  de  la  Cour  à qui  l’en- 
tretiendrait ; ou  la  mettait  à l’enchère  , et  chacun  voulait 
mériter  le  premier  ses  faveurs  , lorsqu’elle  sortirait  de  la 
Bastille. 

Peu  de  tems  après  on  sut  qu’elle  était  grosse  lorsqu’on 
l’avait  arrêtée,  et  qu’elle  était  accouchée  en  prison  d’un 
garçon.  On  assura  que  le  père  s’était  fait  connaître  , avait 
envoyé  ses  titres  et  qualités,  pour  que  l’enfant  fût  baptisé 
en  son  nom,  et  il  s’annonçait  pour  vouloir  épouser  la  mère, 
lorsqu’elle  serait  libre;  ce  qui  désorienta  un  peu  ceux  qui 
avaient  des  projets  sur  elle. 

Je  ne  dirai  rien  des  mémoires  d’un  nommé  Bette  d'É- 
thnville , et  d'uu  Baron  de  Pages  qui  figurèrent  aussi  dans 
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cetle  affaire , parce  qu’ils  n’ont  aucun  rapport  avec  le  col» 
lier,  elqu'ou  pourrait  seulemeut  en  conclure  que  madame 
de  la  Motte  fil  jouer  encore  uu  rôle  à mademoiselle  Oliva  , 
sous  le  nom  de  madame  de  Longueville , pour  tromper  le 
Baron  de  Fages. 

Je  ne  dirai  rieu  également  de  l’intervention  du  Pape 
et  du  Clergé  pour  empêcher  que  le  Cardinal  de  Ruhanfût 
jugé  par  le  Parlement,  intervention  à laquelle  on  n'eut 
aucun  égard. 

On  vit  paraître  encore  un  nouveau  personnage,  nommé 
Antoine  Rétaux  de  Villette,  ancien  gendarme,  qui  dé- 
clara et  déposa  qu’il  avait  écrit , sous  la  dictée  de  madame 
de  la  Motte , l'écrit  prétendu  fait  et  sigué  par  la  Reine; 
mais  ce  témoignage  était  seul  et  unique. 

On  fit,  dans  le  teins  un  vaudeville,  sur  l'air.  O Filii,  et 
dans  lequel  on  (ail  figurer  les  acteurs  dont  on  vient  de  parler. 

lions  voici  dans  le  tems  paschal; 

Que  dites-vous  du  Cardinal? 

Apprcnci-nous  s'il  chantera 
Alléluia. 

Le  Saint-Père  l’avait  rougi , 

Le  Roi  de  France  l'a  noirci , 

Le  Sénat  le  savonnera , 

Alléluia. 

Que  Cat-liostro  ne  soit  rien  , 

Qu’il  soit  maltais,  juif  ou  chrétien, 

A l’affaire  que  fait  cela? 

Alléluia. 

A Versailles,  comme  à Paris, 

Tous  les  grands  et  tous  les  petits  , 

Voudraient  élargir  d'ü/ieu , 

Alléluia. 

Planta  , du  fond  de  sa  prison , 

Demande  grâce  au  l.onBarou,  ( a) 

Qui  lui  dit  qu’il  y rcslcia, 

Alléluia. 


""Ta")  C’est  le  Baron  de  Bretenil  qui , dit-on,  retenait  à la  BasliU% 
M-  de  Planta , quoiqu  il  a’/  «ht  point  de  décret  coatr  « liq. 


Digitized  by  Google 


Tl  O TT  A N.  (Louis de) 

Thî  Palais  l'histoire  insens  te 
Par  un  roman  fuL  coramcocte  j 
Un  collier  la  terminera; 

Alléluia. 

Le  panvre  Bette  tT Ktienuiîle , 

Au  lieu  de  la  belle  Couri'ilU9 
Sur  un  poteau  s'accolera  , 

A lie  lui  a. 

Voici  Thistoire  du  procès 
Qui  met  tout  Paris  en  accès; 

Nous  dirons  quand  il  finira  , 

Alléluia. 

Parut  enfin  le  mémoire  du  Cardinal  de  Rohan;  il  était 
fait  par  M.  Target , qui  venait  d’étre  reçu  à l’Académie 
Française,  et  qui  ne  prouva  pas  , par  ce  mémoire,  qu’il 
méritait  cette  place  ; car  on  le  trouva  mal  écrit  , mal  ié« 
digé.  Si  on  eut  ajouté  foi  à ce  qu’il  renfermait , on  aurait 
pu  regarder  leCardiualcommeuu  hommeplusque simple, 
qui  avait  été  dupe  des  escrocs  les  plu»  maladroits  , et  dans 
des  objets  assez  sérieux  et  assez  im portails  poury  regar- 
der de  très-près.  Le  fond  de  sa  justification  roulait  sur  ca 
qu’il  avait  cru  , en  achetant  le  collier  , ne  faire  qu'exécu- 
ter les  ordres  de  la  Reine,  On  fit  sur  son  mémoire  una 
chanson  sur  l’air  de  la  Fanfare  de  Saint-Cloud , la  voici  ; 

Target , dans  son  gros  mémoire  , 

A Iraté , tanl  bien  que  mal , 

L’élrange  ei  fâcheuse  histoiro 
De  ce  pauvre  Cardinal , 

Où  la  verbeuse  éloquence 
De  cet  orateur  pressant , 

Trouve , jusqu’à  l'évidence, 

Que  c'est  un  grand  innocent. 

J'entends  le  Sénat  de  France 
Lui  dire  un  de  ces  matins: 

Ayez  un  pen  de  décence. 

Et  laissez-là  les  câlins  ; 

Mais  le  Pape  moins  honnête  / 

Pourrait  dire  à ce  nigaud  : 

Prince,  à qui  n’a  point  de  tête, 

JU  ne  faut  point  de  chapeau. 
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Enfin  après  une  instruction  longue  et  volumineuse  , in- 
tervint arrêt  dont  le  dispositif  contient  ce  qui  suit  : 

i.°  La  pièce,  base  du  procès  , les  approuvés  et  signa- 
tures en  marge  de  l’écrit  en  question  , déclarés  fraudu- 
leusement apposés  sur  icelui , et  faussement  attribués  à la 
Reine. 

2.0  La  Motte,  contumace,  condamné  aux  galères  à per- 
pétuité. 

5.°  La  femme  de  la  Motte  fouettée,  marquée  sur  les 
deux  épaules  de  la  lettre  V,  la  corde  au  cou,  et  enfermée 
à l’Hôpital  à perpétuité. 

4.1  JSJlette  banni  à perpétuité,  sans  fouet  ni  marque. 

5. °  La  demoiselle  Oliva  hors  de  Cour. 

6. °  Cagliostro  déchargé  de  l’accusation. 

7.0  Le  Cardinal  déchargé  de  toute  espèce  d'accusation  , 
les  termes  injurieux  contre  lui  répandus  dans  les  mé- 
moires de  la  dame  de  la  Motte  supprimés  ; permis  au 
Cardinal  de  faire  imprimer  l'arrêt. 

Le  public  crut , comme  le  Parlement , que  M.  et  ma- 
dame de  la  Motte  étaient  les  vérit§bles  coupables.  Quant 
an  Cardinal , tout  le  monde  fut  persuadé  que  l’amour  et 
l'ambiiiouavaient  été  cause  de  relie  affaire,  dont  les  suites 
devinrent  si  désagréables  pour  lui.  On  fut  convaincu  que 
madame  de  la  Motte , femme  déliée  et  intrigante  , après 
avoir  été  la  maîtresse  du  Cardinal  , et  connaissant  parfai» 
temenl  le  faible  de  son  caractère , parvint  à lui  faire  croire 
qu’elle  avait  quelque  accès  à la  Cotir  et  auprès  de  la  Reine; 
qu’alors  elle  lui  insinua  que  Sa  Majesté  serait  enchantée 
d’avoir  le  collier  dont  il  s’agit,  présent  qu’elle  récompen- 
serait par  ses  faveurs  et  sa  protection  ; que  lorsque  le  Car- 
dinal bien  endoctriné  eut  fait  le  marché  des  diamans , on 
chercha  et  on  trouva  celte  demoiselle  Oliva  qui , dit-on  , 
ressemblait  à la  Reine  , qui , dit-on  encore,  en  accordant , 
ou  au  moins  promettant  ses  faveurs  au  Cardinal , lui  laissa 
croire  qu’elle  était  la  Reine  elle-même.  De-là  la  scène 
dans  le  parc  de  Versailles,  etc. 

Une  autreanec.doie,  si  elle  est  vraie,  prouverait  encore 
combien  on  chercha  à induire  en  erreur  le  Cardinal.  « On 

prétend 
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prétend  que  madame  de  la  Motte  , quelques  mois  avant 
son  arrestation  , alla  trouver  un  sieur  Regnier  , orfevre- 
bijoutier,  sur  le  Pont-Saiut- Michel  , avec  une  boite  rem- 
plie de  diamaos,  et  un  portrait;  c'était  celui  de  la  Reine, 
mais  dans  un  état  fort  indécent  , et  décolletée  jusqu’au 
nombril.  Elle  proposa  à cet  artiste  d’enchâsser  cette  mi- 
niature avec  un  secret  de  façon  à la  produire,  ou  à la 
cacher,  comme  l'on  voudrait.  Le  sieur  Regnier  témoigna 
aa  surprise  et  son  iudigualion  de  ce  qu’on  le  choisissait 
pour  une  pareille  œuvre.  Madame  de  la  Motte  le  rassura  , 
en  lui  ajoutant  que  c’était  la  Reiue  même  qui  l’avait  char- 
gée de  cette  commission.  Alors  l’artiste  se  rendit  à ses 
instances  , et  la  boite  enrichie  du  portrait  fut  donhée  au 
Cardinal  comme  une  preuve  de  la  satisfaction  de  Sa  Ma- 
jesté. » 

# Tandis  quece  Prélat , enthousiasmé  de  sa  bonne  fortune , 
calculait  les  avantages  immenses  qu’elle  devait  lui  procu- 
rer, sur-tout  la  place  de  premier  Ministre  à laquelle  il 
aspirait , madame  de  la  Motte , à qui  le  collier  avait  été 
confié,  pour  le  remettre  à la  Reine,  le  dépéçait,  en  vendait 
quelques  parties,  avec  le  prix  desquelles  elle  achetait  un 
carrosse , des  chevaux,  meublait  magnifiquement  sa  mai- 
son de  Bar-sur-Aube  , aux  yeux  des  concitoyens  de  sou 
mari  qui  savaient  qu’il  n’avait  rien,  et  qui  ne  pouvaient 
comprendre  d’où  lui  provenait  une  fortune  aussi  grande  et 
aussi  subite.  Ce  mari  lui-même  était  en  Angleterre  , où 
51  vendait  desdiamans,  et  en  faisait  monter, ainsi  que  cela 
fut  attesté  et  certifié  par  deux  joailliers  anglais. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  inconcevable  en  tout  cela  , ce  fut 
la  crédulité  du  Cardinal.  La  Reine  ne  lui  pardonna  jamais» 
ellele  fit  exiler  dans  ses  abbayes.  On  sait  qu’il  fut  député  à 
l’Assemblée  Constituante , et  qu’il  y parut  malgré  la  Cour. 
On  sait  encore  que  , voyant  les  factions  qui  tendaient  à 
détruire  le  Gouvernement  et  la  France  , il  se  retira  sur  les 
terres  de  l’Empire  , où  il  mourut , après  avoir  soutenu  da 
sa  bourse  et  de  son  crédit  la  cause  des  émigrés. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  une  anecdote  flatteuse 
four  ce  Prélat.  Tandis  qu’il  n’était  encore  connu  que  sous 
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le  nom  de  Prince  Louis , il  avait  eu  le  talent  de  plaire  S Ta 
Comtesse  de  Brionne  , sa  cousine  , une  des  plus  belles 
femmes  de  la  Cour , et  qui , dit-on,  avait  réfusé  ses  faveurs 
à Louis  XV.  LePriuce  Louis  eut  la  petite  vérole  ; la  Com- 
tesse eut  le  courage  de  s’enfermer  avec  lui , et  de  ne  pas  le 
quitter  que  sa  guérison  ne  fût  parfaite.  Celte  preuve  d’uu 
tendre  attachement  fut  admirée  de  tout  Paris. 

Madame  de  la  Motte  , par  une  suite  du  merveilleux  et 
de  l’incroyable  qui  se  trouvait  dans  l’affaire  du  collier  , 
après  avoir  subi  son  jugement , trouva  le  moyen  de  soi  tir 
de  i’Hôpital-Géoéral , où  elle  était  renfermée , se  retira 
en  Angleterre  , y fit  paraître  un  mémoire  affreux,  dans 
lequel  elle  attaquait  sans  pudeur  et  sans  ménagement  la 
réputation  de  la  Reine,  mémoire  dont  on  ne  croit  pas  de- 
voir parler,  par  égard  pour  la  mémoire  d’une  Princesse 
infortunée , qui , si  elle  a eu  quelques  torts  , les  a furieuse- 
ment expiés  par  une  suite  de  malheurs,  de  lourmens,de 
vexations  , de  tortures  et  de  supplices  que  la  postétilô 
croira  difficilement,  (a) 

(a)  Le  Français , qui  aime  à s’égayer  de  tout , même  aux  dépens  de* 
personnes  qu'il  aime  cl  qu’il  respecte , accusa  long-lems  cette  Princesse 
d'inSdélilé  envers  son  époux.  On  peut  citer  sur  cela,  entr'aulres,  la 
tUanson  suivante,  sur  l'air  : Ton  mouchoir,  belle  Raymonde. 

L'amour  est  un  méchant  drôle 
Qui  se  rit  même  des  dieux  ; 

Si  l’on  n’en  croit  ma  parole, 

Ce  trait  le  prouvera  mieux. 

Fier  de  son  pouvoir  suprême, 

Rien  ne  pent  l’intimider , 

Il  chiffonne  un  diadème , 

Comme  un  chapeau  de  berger. 

La  déesse  de  Cithère  , 

Un  beau  jour  du  haut  des  cipux  , 

Sur  la  plaine  de  la  terre 
Ayant  baissé  ses  beaux  yeux  , 

Aperçut  prés  de  la  Seine 
Berger  dont  leclal  divin 
Valait  bien , dit-on  , la  peine 
Qu’on  laissât  pour  lui  V ulcain . ( *) 

(*)  On  sait  que  f ouis  XV f s’amusait,  s’occupait  même  souvsst  à 
fyrger  et  à faite  des  serrâtes. 
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Celle  femme  la  Motte  a fini  en  Angleterre  sa  Triste  et 
Coupable  «arrière,  soit  par  le  poisou , soit  eu  se  précipi- 
tant d’une  fenêtre  daus  la  rue.  “ 

Son  mari , au  moyen  de  la  révolution , est  rentré  en 
France  , a échappé,  par  le  plus  grand  bonheur  , aux  mas- 
sacres de  Septembre  , quoiqu'il  fut  enfermé  avec  les  in- 
fortunées victimes  de  la  fureur  et  de  la  barbarie,-  il  fut  en- 
suite arrêté  à Bar-sur-Aube  , enfermé  comme  suspect  à 
Troyes,  pillé  et  volé  , comme  tant  d’autres  , par  ordre  de 

A son  char  Vénus  attelé 
Et  colombes  cl  désirs  , 

El  de  la  voûte  immortelle 
Descend  avec  les  plaisirs. 

Vulcain  , d'une  main  ardente. 

Durant  ce  Voyage-là, 

Frappait  t'enclnme  brûlante 
Dans  les  cavernes  d'Etna. 


Jà  la  céleste  héroïne , 

Loin  du  noble  forgeron  , 

Presse  sa  bouche  divine 
Sur  celle  de  Ccladon  : 
Peut-être,  au  sein  de  la  terre, 
Et  suant  comme  un  forçat , 
Sans  sc  douter  de  l’affaire, 
Vulcain  forge  un  cadeuat. 
Autour  de  mon  couple  tendre 
Les  Amours  dansent  en  rond  , 
L'amant  ne  cesse  de  prendre 
Les  deux  immortels  té ... . 
Vulcain,  à forger  sc  lue; 

Son  épouse  et  le  berger , 

A chaque  coup  de  massue. 
Répondent  par  un  baiser. 

Je  veux  prouver  à la  terre. 

Par  cette  aventure  ci , 

Que  la  Reine  de  Cilbère 
Aimait  beaucoup  son  mari. 

Du  charmant  objet  qu’on  nim» 
On  adopte  le  penchant; 

Vénus  était  tout  de  même. 
Elle  lorgnait  joliment. 
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Rousseürt.  Rendu  à la  liberté , il  séduisit  et  épousa  la  jeun* 
femme  divorcée  d’uu  prétendu  émigré,  et  après  avoir  man- 
gé toute  sa  [fortune;  il? offrait  au  mari  de  lui  rendre  la 
femme  , parce  qu'elle  n’avait  plus  rien  à lui  donner. 

Mademoiselle  Oliva  mourut  de  la  petite  vérole , peu  de 
tems  après  être  sorti  de  prison. 

Caghostro  se  fit  enfin  connaître  pour  un  aventurier,  fut 
arrêté  à Rome  , et  périt  dans  les  fers. 

le  Baron  de  Planta  fut  élargi. 

Telle  fut  la  fin  d’une  affaire  qui  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  le  tems  , et  dans  laquelle  l'amour  et  les  femmes 
jouèrent  le  principal  rôle.  An  1786. 

Je  crois  devoir  ajouter  ici  ce  qu’on  trouve  dans  un  ou- 
vrage récemment  imprimé,  concernant  l’affaire  du  col  lier , 
«t  les  motifs  de  la  haine  du  Duc  A.' Orléans  contre  la  Reme 
et  la  Famille  Royale. 

« Breleuil , dit  l’auteur  que  je  vais  copier,  Ministre  soti* 
Louis  XVI,  et  alors  secrétaire  de  Louis  XV,  avait  été 
nommé  Ambassadeur,  pour  aller  chercher  la  dernière 
Reine  Dauphine  venant  en  France  recevoir  la  main  de 
Louis  XV J.  Le  Prince  de  Soubisc  rappella  à Louis  XV 
la  parole  qu’il  lui  avait  donnée,  qu’un  Rohan  aurait  l'hon- 
neur d’amener  à la  Cour  la  Dauphine.  Breleuil  était  Daniî 
des  pouvoirs,  on  les  lui  retira  pour  les  remettre  au  Car- 

Dieux  ! quelle  charmante  encolure  ! 

* Et  quel  aimable  marteau  ! 

L’amour  forge  et  se  consume 
A souffler  sur  le  fourneau. 

Vulcain  nerveux  et  robuste. 

Trappe  bis  avec  effort , 

Venus  frappe  un  peu  plus  juste 
Mais  ne  frappe  pas  si  fort. 

Toutes  les  nuits,  dit  l'histoire, 

La  friponne  doucement 
Quille  le  sein  de  la  gloire 
Pour  le  sein  de  son  amant. 

Quoi  ! j'excuse  sa  faiblesse  ! 

H'avait-elle  pas  raison  ? 

Berger  qui  nous  intéresse 

. Vaut  mieux  qu'un  forgerou, 
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dînai  de  Rohan  , et  il  eut  l’ambassade  de  Londres , au  lieu 
de  celle  d’Autriche.  Il  se  lia  alors  avec  d 'Orléans  ÿour 
concerter  sa  vengeaoce. 

» Marie  Antoinette  parut  jolie  au  Prélat  ; elle  crut  voir 
l'amour  sous  la  mitre  de  l’Ambassadeur  ; de  ce  moment 
la  calomnie  et  la  médisance  eurent  beau  jeu.  Le  Cardi- 
nal , fier  de  sa  conquête,  mangea  ses  bénéfices  à la  Cour. 
Louis  XV  avait  confiance  en  lui  au  moment  on  il  était 
allé  à Strasbourg,  et  que  la  Dubari , en  faveur , cherchait 
à indisposer  le  Roi  contre  sa  belle-fille.  Le  Prince  demanda 
au  Cardinal  ce  qu’il  pensait  , celui-ci,  qui  soupçonnait 
déjà  son  illustre  amante  de  quelque  infidélité , s’étant  re- 
tiré un  peu  piqué,  répondit  à Louis  XV:  La  Dauphine 
est  une  aimable.  Princesse  ; elle  est  un  peu  coquette  et  mon- 
daine, il  serait  prudent  de  ta  veiller  de  près.  La  Dubari  ue 
fit  point  mystère  de  cette  lettre,  qu’on  retrouva  toute  en- 
tière dans  sa  vie  privée,  imprimée  en  1774  Louis  XVI». 
resserra  dans  un  tiroir  à secret  de  son  secrétaire. 

» A la  mort  du  Monarque  , ce  secrétaire  fut  porté  au 
garde-meuble;  Breteuil  le  visita  , et  trouva  l’original  de 
cettelettre  que  leCardiual  déniait.  Uu  jourque  la  Reiue( 
faisant  une  partie  , s’étendait  eu  éloges  sur  M.  de  Rohan  , 
Breteuil , qui  était  à l'embrasure  d’une  croisée  , reprit  en 
riant  : On  s'intér&te  souvent  pour  des  inp-ats.  La  Reine  le 
mit  au  défi  de  la  preuve;  il  montra  la  fameuse  lettre  qui 
causa  la  disgrâce  du  Cardiual.  Celui-ci , pour  regagner  les 
faveurs  de  sou  illustre  amante  , fit  rechercher  les  diamans 
qui  devaient  monter  le  fameux  collier.  La  Reine,  comme 
Éryphile,  reçutl’offre  du  collier,  et  s’engagea  simulément 
de  l’acquitter,  pour  ôter  le  soupçon  à Louis  XVI.  Les 
finances  étaient  obérées,  et  Rohan  voulait  ne  paraître 
qu’avoir  fait  les  avances,  taudis  qu’il  s’étaitdéclaré  payeuf 
aux  joailliers  à qui  il  avait  annoncé  que  le  cadeau  était 
pour  la  Reine.  La  somme  ne  s’étant  pas  trouvée  au  jour 
dit , et  le  collier  étant  démonté  et  engagé  par  les  intrigues 
de  la  Motte  , le  Cardinal  fut  arrêté  et  poursuivi  comme 
faussaire,  à la  sollinitahon  de  Breteuil , de-là  la  fameuse 
.cause.  Xe  Parlement  euiiammû  par  d'Orléans , prononça 
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en  faveur  du  Cardinal  ; on  rejelta  la  faute  spr  quelque» 
'misérables  filous,  qui  furent  ensuite  relaxés,  pour  donner 
plus  d’odieux  à la  Cour.  Cependant  Louis  XVI , étourdi 
des  murmures  et  des  bruits  scandaleux  qui  attaquaient  les 
moeurs et  l’économiedeta  Reine, tint  nn conseil  defamille, 
pour  savoir  quel  parti  il  prendrait  sur  elle.  Le  Duc  de 
Penthiivro  lui  conseilla  de  la  mettre  au  Val-de-Grâce:  un. 
appartement  fut  préparé  pour  l’y  recevoir;  mais  le  Roi 
changea  d’avis  , rte  voulant  pas , dit-il , servir  de  risée  à 
son  peuple.  La  Reine  soupçonnant  d'Orléans  d’avoir  aid& 
à ce  conseil,  rompit  en  visière  avec  lui,  et  résolut  de  s’eu 
Venger. 

» Au  bout  de  deux  ans,  le  Duc  d'Orléans  voulant  faire  sa 
paix  avec  la  Cour,  demanda  au  Roi , pour  sa  fille  aînée  , 
ta  maiu  du  Duc  à'Angoulénie , fils  aîné  de  M.  le  Comte 
d 'Artois.  Le  Roi  répondit,  en  bon  père  de  famille  : Eh 
bien,  nous  verrons  cela,  j’en  parlerai  à mon  frère.  M. 
d’Artois  y consentit  ; les  accords  se  firent  un  après-midi  ; 
ta  Reine  en  fit  compliment  à M.  d 'Orléans  , qui  donna , 
le  soir,  un  grand  bal  au  Palais-Royal, où  il  invita  toute  la 
Cour.  Le  Roi  s’eti  dispensa  ; la  Reine  s’y  trouva  pour  le 
narguer.  Le  lendemain  , le  notaire  de  la  Cour , Richard  , 
•Ha' à Versailles  pour  dresser  le  contrat  Je  Reine  avait  saisi 
ce  momentpourse  vengerdu  conseildinDur.de  Penthièvre, 
et  des  obscénités  que  le  Duc  d'Orléans  avait  serrètetneul 
fait  imprimercontreclle,  pardépit , à la  naissanredu  pre- 
mier Dauphin:  Sire,  dit-elle  au  Roi , vous  n'y  pensez. pas 
de  marier  votre  neveu  à la  fille  d'Orléans , tandis  que  ma 
serur,  Reine  de  Naples  , a une  Princesse  qu'elle  lui  destine , 
Le  Roi,  quoiqn’avec  peine, revint sursa  parole, et  le  Duc, 
d’après  ce  refus , jura  et  consomma  , par  la  révolution  , la 
perte  de  la  Famille  Royale  et  la  sienne.  » * 

* R O I. 

n MONSIEUR  Roi  avait  un  talent  universellement  re- 
connu pour  les  opéras  et  les  ballets.  Ses  mœurs  basses  em- 
pêchaient qu’on  ne  lui  rendît  toute  la  justice  qu'on  lui 
devait  pour  ses  ouvrages  lyriques.  Depuis  Qu  ihau/f , peii 


-«-j».  Digita:  ed  0*-£)OOgIe 


ROT.  »P9 

tonne  n’avait  été  plus  foin  que  lui  dans  le  goût  de  l’opéra  ; 
c’était  même  un  génie  en  ce  genre  ; il  s’était  frayé,  par  ses 
ballets  | nue  route  nouvelle-,  que  Quinault  n avait  poiut 
tentée,  ou  du  moinsu’avait  fait  qu'essayer.  Callirohé  , qui 
est  un  opéra  excellent , et  quelques  autres  qui  n’avaient 
pas  réussi  à cause  de  la  musique  , prouvent  encore  que  ce 
n’élait  point  dans  les  ballets  seulement  qu’était  reufermô 
son  talent  ; mais  la  bassesse  de  son  ame , les  coups  de  bâ- 
tons qu’il  avait  reçus  de  qai  lui  en  avait  voulu  donuer, 
la  façon  infâme  dont  il  était  c.. . volontaire  , ses  disgrâces 
dans  le  commerce  de  ta  vie,  et , pour  ainsi  dire , la  bêtise 
dont  il  était  dans  le  monde,  étaient  cause  qu’il  ne  jouissait 
pas  de  la  réputation  et  de  la  célébrité  que  ses  ouvrages  de- 
vaient lui  donner.  Fontenelle  disait  de  lut  que  c’était 
l’homme  d’esprit  le  plus  bête  qu’il  eut  jamaisconnu.  ^ 
Après  cette  petite  digression , qui  Sert  à faire  connaître 
M.  Roi  , et  que  j’ai  tirée  d’un  auteur  contemporain  , qui 
connaissait  parfaitement  l’homme  dont  il  parle,  il  faut 
entrer  dans  le  détail  de  sou  cocuage , ce  qui  est  l’objet 
principal  de  cet  article. 

Sa  femme  était  entretenue  depuis  douze  ou  quinze  ans 
par  M.  le  Riche , Fermier-Général.  « Cette  pauvre  dia- 
blesse , dit  l’auteur  dont  je  viensde  parler , n’est  pas  si  cou- 
pable qu’une  autre  femtnede  l’avoir  faite. . . , et  de  s’être 
lait  entretenir  par  le  Riche-,  l'avarice  de  son  mari  l’aura 
menée  là  , plutôt  que  sou  inclination.  Je  ne  voudrais  pas 

même  jurer  que  Roi  n’ait  été  le  maq desa  femme; 

son  consentement,  du  moins,  doit  avoir  été  par  la  suite 
donné  bieu  formellement  , vu  la  publicité  et  l’indécence 
avec  lesquelles  le  Riche  entretint  madame  Roi,  On  fit  sue 
ce' vilain  c . . . l’épigramroe  suivante  : 

Quand  on  est  »...  par  le  Htcha, 

De  jour  en  jour  on  s'arrondit; 

Sa  fortune  en  rain  l’on  afficha 
Sous  le  titre  dti  bel  esprit. 

Cocuage  donne  k repaître , 

On  n’y  fait  plus  tant  de  façon;. 

De  son  honneur  on  est  le  maître. 

Quand  on  profile , tout  est  bvo. 
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Coche,  opéras  , odes  sifttee*,' 

Passions  jadis , aujourd'hui  non  ; 

K poux  de  bêles  épaulées, 

Sont  chassés  du  sacré  vallon.  * 

An  I050.  * 

* ROMAIN  IV. 

Constantin  Duc  as,  Empereur  de  Constantinople^ 
laissa  en  mourant  trois  fils,  Muhfl , Andronic ,el  Constan- 
tin. Pour  leur  assurer  sa  succession , il  fil  dresser  un  act© 
par  lequel  tous  les  Grands  de  l’Empire  s’engagèrent  à 
11e  jamais  reconnaître  d’autre  Empereur  que  ses  eufans. 
Par  surcroît  de  précautions  , l’Impératrice  Eudocie  pro- 
mit de  ne  point  se  remarier , et  sa  promesse  fut  déposée 
entre  les  mains  du  Patriarche  Xiphilin. 

Quelques  mois  s’écoulèrent  avec  assez  de  tranquillité  s 
mais  Eudocie  s’aperçut  et  sentit  qu’elle  avait  trop  promis. 
Romain  , fils  de  Diopène  , maître  de  la  garde-  robbe  , na 
contribua  pas  peu  à lui  faire  regretter  l’engagement  qu’elle 
avait  imprudemment  pris.  Il  eut  le  talent  de  la  consoler 
et  de  lui  plaire  ; elle  le  déclara  Maître  des  Offices  et  Gé- 
néral des  armées , pour  s’opposer  aux  progrès  rapides  qua- 
faisaient  les  Turcs  ,*  c’était  peut-être  assez  pour  l’Impéra- 
trice ; mais  l’ambition  de  Romain  n'était  pas  encore  sa- 
tisfaite : le  titre  d’Empereur  était  le  plus  grand,  le  plue 
vif  de  ses  désirs  , et  c’était  le  pas  le  plus  difficile  à faire, 
au  moins  le  plus  embarrassant.  > 

Comment , en  effet , pouvoir  retirer  des  mains  du  Pa- 
Iriarchecette  fatale  promesse  ? Eudocie,  livrée  à l’homm» 
qui  l’avait  séduite  et  subjuguée,  n’était  plus  dans  le  cas  de 
balancer  sur  aucune  démarche.  « La  plus  ingénieuse  de 
« toutes  les  passions  lui  inspira  de  l'adresse.  » 

Elle  envoya  chez  le  Patriarche  un  eunuque  adroit  et 
intelligent , qui  était  dans  la  confidence  ; il  déclara  , sous 
le  secret , à Xiphilin  que  l’Impératrice  brûlait  d’amour 
pour  Bardas , frère  du  Prélat  ; que  son  plus  grand  désic 
serait  de  l’épouser  ; mais  qu’elle  u’ose  en  faire  la  proposi-. 
tion,  à cause  de  sa  promesse  et  de  la  vertu  du  Prélat.  Cetta 
confidence  eut  tout  le  succès  qu’on  pouvait  espérer.  Xi.~ 
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philin  oubliant  son  devoir  pour  satisfaire  son  ambition 'et 
sa  vanité  , fit  venir  les  Sénateurs  l’un  après  l'antre  ,el  par- 
vint à obtenir  leur  consentement,  pour  supprimer  la  pro- 
messe &' Eudocie.  Cel  écrit  reudu  et  aunullé , le  Patriarche 
s'attendait  à voir  récompenser  son  zèle  et  sa  complaisance 
par  l’élévation  de  son  frère  : quelle  fut  sa  surprise  et  sa 
honte  en  voyant  l’Impératrice  donner  sa  main  et  l’empire 
à Romain  Diogènel  II  fallut  applaudir  et  se  taire. 

Deux  ans  après  Romain  IV  fut  fait  prisonnier  dans  un 
combat  contre  les  Turcs.  Le  Sultan  le  renvoya  généreuse- 
ment et  honnêtement  ; mais  avant  son  retour  , comme  on 
avait  été  instruit  promptement  à Constantinople  de  sa  dé- 
faite et  de  son  malheur  , Jean  Ducas  , frère  du  défunt 
Empereur  , fit  raser  l’Impératrice  Eudocie  , après  l’avoir 
renfermée  dans  un  couvent , et  Michel  Ducas  , son  neveu  , 
fut  reconnu  seul  Empereur  , sous  le  nom  de  Michel  III  t 
dit  Parapinace. 

Romain , qui  ignorait  peut-être  tons  ces  événemens , ou 
qui  au  moins  croyait  que  sa  presénce  rétabli  rail  ses  affaires, 
rassembla  une  armée;  mais  ayant  été  vaincu  deux  fois  , il 
fuLobligé  de  se  rendre,  sous  la  promesse  solennelle  qu’on 
ne  lui  ferait  aucun  mauvais  traitement.  Jean  Ducas  ne 
crut  pas  devoir  la  teuir;  il  fit  crever  les  yeux  de  Romain 
avec  tant  de  cruauté  et  de  violence,  qu'il  mourut  peu  de 
jours  après.  L’an  107  t. 

On  dit  que  Romain  Diogène  ayant  voulu  enlever  la 
couronne  à Eudocie  , après  la  mort  de  Constantin  Ducas  , 
elle  le  fit  condamner  à mort  ; mais  qu'ayant  eu  la  curio- 
sité de  le  voir  avant  l’exécution  , elle  fut  si  touchée  de  sa 
bonne  mine , qu’elle  lui  accorda  sa  grâce.  « Tous  les  assis- 
tées, dit  un  historien  , plaignaient  le  sort  d'un  guerrier 
pleiu  de  valeur  , seul  capable  de  défendre  l’empire  ; mais 
personnene  fut  plussensible  à son  infortune queson  propre 
juge.  Des  motifs  moins  raisonnés,  mais  plus  puissans  , 
touchaient  vivement  le  cœur  de  l’Impératrice.  Diogène 
- était  d’une  taille  avantageuse  ; il  avait  toutes  les  grâces  de 
la  figure  ; la  bonne  mine  du  coupable  le  justifia  aux  yeux 
d 'Eudocie  , et  les  Juges  qui  n’avaient  pas  de  peine  à lire 
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leur  avis  dans  le  coeur  de  l’Impératrice,  ne  manquèrent 

pas  de  trouver  Diogène  innocent.  » 

Eudocie , qui  vécut  encore  long-lems  dans  le  monastère 
où  on  l’avait  enfermée,  était  une  Princesse  savante.  ll*y 
avait  daus  la  bibliothèque  du  Roi  un  manuscrit  d'un  de 
tes  ouvrages  , intitulé  Jonia.  * 

* ROSALIE. 

a Une  fille  nommée  Rosalie , se  trouvant  logée  dans  le 
même  lien  qu’un  jeune  gars  nouvellemenldébarqué , jetta. 
en  dévolu  sur  lui  : elle  chercha  à jouir  des  prémices  de  ce 
rustre  vigoureux  ; mais  celui-ci  insensible  à toutes  les 
avances  de  cette  fille  sans  pudeur,  y résista  constamment. 
Alors  elle  prit  le  parti  d’exciter  sa  cupidité  , en  lui  pro- 
mettant un  louis  d'or  pour  une  nuit.  Cette  perspective 
éblouit  le  manant  plus  que  les  charmes  de  sa  couquête  ; il 
promit  de  se  rendre  le  soir  au  rendez-vous.  La  demoiselle 
affecta  de  craindre  qu’il  ne  se  dédit , et , pour  être  plus 
sûre  de  son  fait , elle  voulut  avoir  six  francs  d’arrhes,  dont 
elle  serait  nantie  , et  qu’elle  rendrait  avec  le  louis.  Ce 
gars  de  bonne  foi  et  de  bonne  volonté,  accepta  la  condi- 
tion ; il  remplit  très-bien  sa  fouction  , et  sa  maltresse 
émerveillée  convint  le  matin  de  la  dette;  mais  elle  pré- 
tendit qu'il  n'y  avait  pas  de  bonne  fêle  sans  lendemain  , 
al  désira  de  revoir  le  soir  son  vigoureux  athlète.  Comme 
il  n’était  pas  encore  fatigué  , il  trouva  doux  d’avoir  de  l’ar- 
gent et  du  plaisir  en  même  tems  , d’autant  que  Rosalie 
promit  déporter  la  somme  jusqu’à  dix  écus , indépen- 
damment des  six  francs  qu’elle  devait  rendre;  enfin  après 
avoir  bien  sucé  et  mis  sur  les  dents  ce  pauvre  provincial , 
et  continuant  toujours  à exiger  de  nouveaux  services,  il  se 
fâcha.  Rosalie  st  moqua  alors  de  lui , et  refusa , non-seule- 
ment de  lui  donner  le  salaire  qu’il  avait  bien  gagné  , mais 
encore  son  propre  argent.  Il  alla  présenter  un  placel  au 
Lieutenant-Général  de  police  , qui  le  renvoya  à un  Com- 
missaire. Le  Juge-de-Paix  trouvant  que  la  contestation  ne 
méritait  aucune  discussion  sérieuse , se  contenta  , dans  son 
rapport , de  dire  que  le  cas  était  tout  résolu  par  la  Table  da 
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La  Fontaine  , intitulée  le  Loup  et  la  Cicogne , dont  la  m0 
ralité  est  dan»  la  répon*e  même  du  premier  qui  ayant  uo 

os  dans  sa  gorge  , et  ayant  besoin  du  long  cou  de  la  ser.on  e 

pour  en  faire  l’extraction  , lui  répond  , lorsqu  elle  e*'S® 
une  récompense , qu  elle  est  trop  heureuse  d être  sottie 
«aine  et  sauve  de  sa  gueule.  . 

» Cette  décision  fut  regardée  comme  plus  ingénieuse 

que  juste.  An  1777.  » . 

Cette  demoiselle  Rosaliese  nommait  le  Vasseur , etéîait 
àctrice  de  l’Opéra.  Elle  était  entretenue  par  M.  Mercy 
iTArgenUau,  Ambassadeur  de  l’F.mpercnr  , qui  en  ôtait 
fou  , et  qui  sûrement  n'avait  pas  les  talens  du  jeune  pro- 
vincial. * 

* ROSS. 

« Une  anglaise  , nommée  miss  Landon  , avait  aimé 
pendant  plusieurs  annêesun  jeune  militaire  nommé  Ross  s 
elle  n'avait  pu  obtenir  de  ses  paréos  la  permission  de  l é- 
ponser.  Malgré  leurs  persécutions  à lui  faire  renoncer  à ca 
choix,  l’aimable  miss  Landon  persista. 

» Le  régiment  où  servait  Ross  ayant  reçu  1 ordre  de 
s'embarquer  pour  l’Amérique,  il  quitta  sa  maîtresse,  lut 
jurant  un  attachement  inviolable.  Elle  vit  partir  son  amant 
avec  uo  chagrin  mortel , et  ne  se  flattait  pas  de  survivre 
long-tems  à cette  triste  séparation.  , 

» Bientôt  les  tourmeos  de  l’incertitude  et  de  l’absence 
lui  suggèrent  le  dessein  hardi  de  suivre  les  traces  de 
son  amant  ; mais,  avant  de  le  mettre  à exécution,  elle 
étudia  la  vertu  des  plantes  dont  on  se  sert  dans  le  nouveau 
monde,  pour  guérir  les  blessures  , bien  persuadée  que  le 
courage  de  son  amant  aurait  besoin  des  secours  de  son 
art;  elle  fit  dans  cette  étude  des  progrès  rapides.  Alors 
elle  quitta  la  maison  paternelle , et  se  rendit  * Plimoutli , 
sous  le  déguisement  d’un  matelot.  Un  vaisseau  prêt  à 
mettre  à la  voile  pour  l’Amérique  la  reçut  à son  bord  , 
et  guidée  par  la  passion  qui  la  dominait,  elle  brava  les 
dangers  de  l’Océan  avec  intrépidité. 

» Arrivées  New- Yorck,  elle  s’informa  de  l’efldreitoù 
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était  le  trente-septième  régiment , et  apprit  qu’il  était 
employé  sut  la  frontière  du  Connecticut,  contre  les  Sau- 
vages qui  ravageaient  la  province.  La  distance  , les  périls 
et  les  fatigues  da  voyage  ne  l’effrayèreut  pas  : elle  partit  « 
et  se  trouva  enfin  dans  le  même  lieu  où  la  veille  du  jour 
de  son  arrivée,  le  régi  meut  avait  combattu  les  Indiens.  La 
plaine  où  l'action  avait  eu  lieu  , n’offrait  qu’une  vaste  so- 
litude , des  forêts  immenses  la  bordaient  d’une  part , da 
l’autre,  quelques  habitations  ravagées  par  lés  Sauvages. 

» Après  avoir  erré  à l’aventure , miss  Landau  trouva  en- 
fin un  bourg  , où  elle  demanda  des  nouvelles  du  trente- 
septième  régiment  j on  lui  eu  donna  de  satisfaisantes  : on 
lui  apprit  qu’il  était  à quelques  milles  de  distance  du 
bourg,  mais  tellement  environné  de  dangers,  qu’aucun 
guide  n’osa  l’y  accompagner. 

» N’écoutant  que  sa  tendresse  çt  sou  désespoir  , elle  s’y 
rendit  seule  : il  était  nuit  lorsqu’elle  arriva  sur  les  lieux  où 
le  combat  s’était  livré.  Le  régiment  était  parti , après  avoir 
eu  une  vive  escarmouche  avec  les  Indiens;  mais  elle  ne 
trouva  sur  la  place  où  son  amant  avait  signalé  son  bras» 
que  des  morts  et  des  mouraDS.  La  lune  éclairait  ce  spec- 
tacle terrible:  des  cris,  des  gémissemens  se  faisaient  en- 
tendre de  toutes  parts  ; les  uus  appelaient  la  mort  à leur 
secours  , d’autres  regrettaient  une  mère,  nue  femme  et 
des  enfans;  l’écho  des  forêts  voisines  répétait  les  lamen- 
tations , et  le  sileDce  de  la  nuit  en  augmentait  l’horreur. 
Miss  Landofi  ne  perdit  point  courage,  elle  regrettait  da 
ne  pouvoir  soulager  tant  d’infortunés  , et  se  prosternant  à 
terre  : Ciel  tout  puissant , s’écria-t  elle , ayez  pitié  de  ces 
malheureuses  victimes  que  l’ambition  sacrifie  sans  re- 
mords ! veuillez  jettersur  elles  un  regard  favorable.  Hélas! 
répondit  une  voix  faible,  je  ne  reverrai  plus  ma  femme 
ni  mesenfansîUn  profond  soupir  accompagna  ces  paroles; 
c’était  le  dernier,  il  expira. 

» Miss  Landon  passa  la  nuit  en  prières  , environnée  de 
ces  objets  effrayans  : à la  pointe  du  jour  , un  spectacle  plus 
affreux  que  celui  de  la  nuit , vint  (japper  sesyeux  ; des  ca- 
davres dépouillés  de  Leurs  vêtejaeiis , la  pâleur  livide  da 
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la  mort,  des  membres  épars  cà  et  là , et  des  ruisseaux  de 
Sang  étaient  un  tableau  que  l’homrné  le  plus  intrépide  ne 
pouvait  regarder  sans  horreur:  à celte  vue  , elle  sentait  af- 
faiblir ses  forces  ; mais  , tout-à-coup  , s’armant  d’un  nou- 
veau  courage,  elle  parcourt  lecharupde  bataille,  examine 
cescorpsensanglantés,  et  n’y  trouve  pas  celui  du  Capitaiue 
Ross  ; elle  ranime  son  espoir , et  avance  vers  un  bois.  Dans 
«n  chemin  couvert  de  broussailles,  elle  voit  un  homme 
étendu  à terre,  sans  connaissance  et  sans  mouvement  ; elle 
croit  entrevoir  les  traits  de  sou. amant  • elle  hésite , et  ap- 
proche en  tremblant  : n'étant  plus  qu’à  quelques  pas  , elle 
reconnaît  l’objet  de  sa  tendresse  ; une  lleche  empoisonnée 
l’avait  blessé  au  bras  , et  la  mort  allait  le  couvrir  de  son 
voile  funèbre,  lorsqu’elle  trouva  moyen  de  lui  sauver  la  vie. 

» La  joie  ayant  fait  place  à la  réflexion  , elle  ne  voyait 
point  sans  alarmes  l’état  dangereux  où  était  son  amaut  , 
et  les  précautions  qu’elle  devait  prendre,  pour  que  , s’il 
la  reconnaissait,  une  trop  vive  émotion  ne  lui  devînt  fu- 
neste. Après  avoir  déguisé  son  visage  avec  le  jus  d’une  ra- 
cine qui  changea  son  teint  delis  et  de  roses  en  une  couleur 
olivâtre,  elle  se  jelta  sur  son  corps  , arracha  de  son  bras 
la  flèche  empoisonnée  , suça  de  la  plaie  le  venin  qui  allait 
lui  ôter  la  vie;  mais  en  le  rappellent  à la  lumière,  elle 
donna  des  atteintes  mortelles  à ses  propres  jours. 

» Le  Capitaine  reprit  insensiblement  l’usage  de  ses  sens, 
et  miss  Landon  ne  le  quitta  plus. 

» Jusqu'alors  elle  l’avait  gardé  dans  le  bois  ; mais  lors- 
qu’il fut  capable  de  marcher  , elle  le  conduisit  au  bourg, 
où  il  trouva  de  plus  grandssecours.  L’amour  qui  lui  avait 
fait  entreprendre  un  voyage  si  pénible,  l’avait  aussi  em- 
pêchée de  se  faire  connaître  à celui  qu’elle  chérissait  si 
tendrement  ; elle  le  voyait , elle  lui  prodiguait  des  soins  , 
et  son  ame  était  satisfaite. 

» La  sauté  de  M.  Ross  lui  permettant  bientôt  de  quitter 
ces  lieux  sauvages  , il  alla  à Philadelphie  avec  son  bien- 
faiteur , qu’il  croyait  être  nalifd’Amérique.  Dèsle  lende- 
main de  leur  arrivée,  la  courageuse  miss  Landon  ajja 
«liez  un  Ministre  de  l’église  anglicane,  lui  découvrit  son 
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nom,  et  lui  fit  part  du  dessein  qu’elle  avait  d'en  informer 
le  Capitaine , au  moment  même  où  le  mariage  les  unirait. 

» Le  Ministre  goûta  sou  projet , et  lui  promit  de  se 
trouver  chez  elle  à l’heure  indiquée. 

» Miss  Landon  quitta  ses  vêtemens  de  matelot,  effaça 
de  sou  teint  la  couleur  olivâtre , et  fit  avertir  le  Capitaine 
qu’une  dame  anglaise,  venue  de  Londres  , désirait  le  voie 
pour  lui  remettre  des  lettres  de  miss  Landon, 

» Sans  attendre  sa  répouse  , elle  entra  chez  lui , accom- 
pagnée du  Ministre,  et  s’élança  dans  les  bras  du  Capitaine  , 
avant  qu’il  eût  eu  le  tems  même  de  lui  marquer  sa  joie  et 
sa  surprise.  Ils  restèrent  quelques  momeus  dans  l’extasç 
du  plaisir,  ensuite  elle  lui  raconta  tout  ce  qu’elle  avait 
souffert  pour  découvrir  le  lieu  où  il  était  avec  son  régiment, 
u Quand  les  premiers  transports  d’amour  et  de  recen- 
naissance  eurent  fait  place  à des  seutiraens  pluscalmes  , Iç 
Capitaine  sollicita  son  amante  de  vouloir  fixer  le  jour  qui 
devait  assurer  son  bouheur  , elle  consentit  à lui  accorder 
sa  main  , et  iis  se  marièrent  au  bout  de  huit  jours. 

» Lesdeux époux  vécurent  pendant  quatre  aunées  à Phi- 
ladelphie , donnant  l’exemple  d'une  union  parfaite.  Rien 
n'aurait  manqué  au  bonheur  de  M.  Ross , si  son  aimable 
compagne  avait  joui  d’une  meilleure  santé;  mais  en  vain 
lui  déroba-t  elle  les  souiTirai{ces  qui  la  consumaieut  , il 
aperçut  que  cette  femme  tombait  dans  une  langueur  dont 
lessuites  pouvaient  être  fatales.  Il  consultales  plus  célèbres 
médecins,  et  en  apprit  avec  douleur  que  la  maladie  de  ma- 
dame Ross  provenait  du  veuin  qu’elle  avait  sucé  de  la 
plaie  qu’il  avait  reçu.  Cette  triste  découverte  l’afl'ecta  si 
vivement , qu’elle  l’entraîna  au  tombeau.  Il  mourut  à Jo- 
husiow , au  commencement  du  prinlems  de  l’année  1778, 
ét  déclara  à sa  femme,  en  mourant,  qu'il  expirait  du  cha- 
grin d’avoir  été  l’auteur  des  maux  qu’elle  souffrait, 

"La  tendre  madame  Unis  ne  pouvant  survivre  à la  perte 
de  son  époux , retourna  eu  Angleterre,  après  avoir  implo- 
ré le  paidon  de  ses  parens;  elle  expira  dans  leurs  bras,  à 
l’âge  de  vingt-six  ans,  en  prononçant  le  nom  de  l’époux 
qu’elle  aduraif.  » * 
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' ROSSAN. 

Marie  de  Rossan  , la  plus  vertueuse el la  plus  mal* 
heureuse  des  femmes,  est  uu  exemple  bien  crue!  des  ef- 
fets que  pegt  produire  l’amour.  Elle  naquit  eu  1657,  et 
était  fille  du  sieur  de  Rossan , d'Avignon , et  de  mademoi- 
selle de  Nochères.  * Ou  la  nommait  avant  son  mariage  » 
mademoiselle  de  Chàteaublanc , du  nom  d’une  terre  de 
son  aïeule  maternelle  qui  était  riche  de  près  de  cinquante 
mille  livres  , et  dout  elle  était  seule  héritière.  Devenue 
orpheline,  elle  passa  dans  la  maison  et  sous  la  conduite  du 
sieur  de  Nochères.  * 

Une  fortune  aussi  considérable , jointe  à une  grande 
beauté  , fit  rechercher  mademoiselle  de  Rossan  par  les, 
partis  les  plus  avantageux.  Le  Marquis  de  Castellane,  soi» 
premier  mari , l’ayant  bientôt  laissée  veuve  et  saus  enfans, 
elle  épousa  en  secondes  noces  le  Marquis  deGanges , Gou- 
verneur de  Saint-André.  * Elle  était  alors  dans  tout  l’é- 
clat de  sa  beauté  , el  le  portrait  qu’en  fit  le  célèbre  Mi- 
gnard , est  misaunombredea  chefs-d’œuvre  de  cet  artiste. 
On  trouve  dans  un  historien  les  détails  suivans  sur  sa  figure. 

« Son  teint  qui  était  d’une  blancheur  éblouissante,  se 
trouvait  orné  d’un  rouge  qui  n’avait  rien  de  trop  vif,  qui 
s’unissait  et  se  confondait  par  une  nuance  que  l’art  n'aurait 

£as  plus  adroitement  ménagée  avec  la  blancheur  du  teint, 
'éclat  de  son  visage  était  relevé  par  le  noir  décidé  de  ses 
cheveux  placés  autour  d’un  front  bien  proportionné  , 
comme  si  le  peintre  du  meilleur  goût  les  eut  dessinés.  Ses 
yeux  grands  et  bien  fendus  étaient  de  la  couleur  de  ses 
cheveux  , et  le  feu  doux  et  perçant  dont  ils  brillaient  ne 
permettait  pas  de  la  regarder  fixement.  La  petitesse  la 
forme,  le  tour  de  sa  bouche  , et  la  beauté  de  ses  dents  n’a- 
vaient rien  de  comparable.  La  position  el  la  proportion 
régulière  de  son  nez  ajoutait  à sa  beauté  un  air  de  gran- 
deur qui  inspirait  pourelle  autant  de  respect  que  sa  beauté 
pouvait  inspirer  d’amour.  Le  tour  arrondi  de  son  visage , 
formé  par  un  embonpoint  bien  ménagé  , présentait  toute 
h vigueur  et  toute  U fraicheur  de  la  santé.  Pour  mettre  la 
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comble  à ses  charmes  , les  Grâces  semblaient  diriger  ses 
regards , les  mouvemens  de  ses  lèvres  et  de  sa  tête  ; sa  (aille 
répondait  à la  beauté  de  sa  tête.  Ses  mouvemens  et  les  gestes 
des  plus  beaux  bras  et  des  plus  belles  mains  du  monde 
paraissaient  encore  être  l'ouvinge  des  Grâces.  » 

Elle  parut  à la  Cour  tors  de  suu  premier  mariage,  et 
dansa  avec  Louis  XIV.  Christine,  Reioe  de  Suède,  qui 
était  alors  en  Frauce,  dit  que  , dans  tous  les  royaumes 
qu’elle  avait  parcourus  , elle  n’avait  rien  vu  qui  égalât  la 
belle  Provençale  -,  on  nommait  ainsi  madame  de  Castellane: 
on  a failégalemeutréloge  de  son  caractère  et  de  son  esprit. 
Telle  était  la  femme  qui  épousa  le  Marquis  de  Congés: il 
était  alors  âgé  seulement  de  vingt  ans , avait  une  taille  avau* 
tagense  et  bien  proportionnée,  les  traits  du  visage  d’une 
beauté  mâle,  et  la  physionomie  la  plus  douce.  I.a  Marquise 
avait  alors  vingt-deux  ans.  * ? 

Les  premières  années  de  ce  mariage  furent  très-heu- 
reuses. Deux  enfans,  un  garçon  et  une  fille,  furent  les  gages 
de  la  tendresse  des  époux.  Malheureusement  la  jalousie, 
cette  passion  si  aveugle  et  si  furieuse  en  même  tems, s’em- 
para de  l’esprit  du  Marquis  de  Ganses  , et  la  scélératesse , 
sous  le  voile  de  l’amour  , mit  le  comble  aux  maux  de  son 
épouse  infortunée. 

Le  Marquis  avait  trois  frères :1e  Comte,  Colonel  da 
dragons;  le  Chevalier;  et  le  troisième  était  abbé.  Ces 
deux  derniers,  par  une  bisarrerie  du  sort  , devinrent  en 
même  tems  éperdument  amoureux  de  leur  belle-soeur; 
leurs  désirs  criminels  ne  s’annoncèrent  d’abord  que  sous 
l’apparencede  ladouceuretdes  aileniions;ilsemployaient 
le  crédit  qu’ils  avaient  sur  l’esprit  du  Marquis,  pour  l’eu- 
gagerà  bien  traiter  son  épouse.  Naturellement  honnête  et 
vertueuse,  ne  soupçonnaut  pas  la  corruption  du  cœur  et  de 
l’esprit  de  ses  beaux-frères  , la  Marquise  parut  sensible  à 
leurs  soins  et  à l’iutérêt  qu’ils  avaient  l'air  de  prendre  à 
son  sort.  Elle  s’amusait  de  leur  galanterie;  mais  lorsqu’elle 
a’aper eut  qu’ils  voulaient  sérieusement  la  séduire  et  atten- 
ter à sou  honneur , elle  n’écouta  que  sa  vertu  , et  repoussa 
avec  horreur  et  fermeté  les  propositions  criminelles  qui 
){ii  furent  faites.  * 
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* Ce  fut  l’abbé  qui , le  premier , fit  conflaîtré  à sa  belle* 
feceur  ses  sentimens.  « Monsieur  l’abbé,  lui  dit-elle,  vous 
» pensez  comment  une  femme  telleque  je  suis,  et  que  vous 
» me  connaissez  , doit  recevoir  un  pareil  compliment. 
» Diles-vous  à vous-même  ce  que  je  dois  vous  dire  ; épar- 
» gnez-m'en  la  peine.  » L’abbé  fut  piqué  jusqu’au  vif.  * 
Jusqu’alors  les  deux  frères  ne  s’étalent  point  fait  part  de 
leurcoupableattachemenl,  quoiqu'ils  l’eussent  facilement 
deviné.  Voyant  l’inutilité  de  leurs  poursuites  et  de  leurs 
menaces,  ils  se  réunirent  enfin  pour  tirer  une  vengeance 
affreuse  cfu  peu  de  succès  de  leurs  démarches.  * L’abbé 
avait  beaucoup  d’esprit,  mais  il  n’en  faisait  usage  que  pour 
voiler  les  crimes  que  lui  inspirait  le  plus  horrible  carac* 
1ère,  La  débauche  , l’impiété  , la  scélératesse  formaient 
le  fonds  de  son  caractère.  Il  s’était  rendu  rnaîtrede  l'esprit 
siu  Marquis,  et  gouvernail  absolument  le  Chevalier.* 

De  concert  avec  ce  dernier  , ils  aigrirent  à un  tel  point 
l’esprit  du  Marquis  par  leurs  faux  rapports  , que  ce  mal* 
heureux  époux  leur  abandonua  la  Marquise  pour  la  punir 
à leur  gré;  c’était  là  oit  ils  en  voulaient  venir.  Maîtres  du 
sort  de  leur  infortunée  belle-sœur , ils  ne  lui  laissèrent  pas 
ignorer  que  sa  vie  dépendait  de  leur  volonté,  ajoutant 
qu’elle  était  sûre  de  jouir  du  sort  le  plus  heureux  , si  ella 
voulait  se  prêter  à leurs  infâmes  désirs.  Une  situation  aussi 
cruelle  , sur-tout  pour  une  femme  , n’afFaiblit  en  rien  la 
vertu  de  la  Marquise  de  Gange*  ; elle  fut  aussi  ferme  que 
si  elle  n’eût  eu  rien  à craindre. 


* Cependant  elle  avait  déjà  été  dans  le  cas  de  connaître 
qu'oit  en  voulait  à sa  vie.  Dans  uu  rafraîchissement  qu’elle 
fit  servir  un  jour , il  se  trouva  de  l’arsenic  , ce  qui  ne  lui 
causa  que  de  faibles  resseutimens.  Cette  première  tenta* 
tive  l’engagea, avaut  que  d’aller  à Ganges,  à faire  son  tes* 
tament,  et  à déclarer  devant  les  Magistrats  d’Avignoa 
qu’au  cas  qu’elle  vint  à mourir  , et  qu’elle  aurait  fait  un 
testament  postérieur  à celui  qu’elle  venait  de  signer , ella 
le  désavouait  formellement , et  voulait  qu’on  s’en  tînt  au 
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combien  elle  prévoyait  le  danger,  et,  en  mêmelems , elle* 
ne  furent  pas  inutiles  ; car  ses  deux  beaux-frères,  avec  les- 
quels elle  se  trouva  seule , parvinrent  d'abord  à lui  faire 
faire  un  second  testament  eu  faveur  de  son  mari,  en  lui  fai- 
eautcoucevuir  l’espérancequec’était  un  moyen  sûr  de  vivre 
tranquillement  avec  le  Marquis.  * Décidés  alors  à la  faire 
périr  , ces  deux  monstres  entrèrent  un  jour  dans  l'appar- 
tement où  elle  couchait;  elle  était  encore  au  lit,  parce 
qu  elle  avait  pris  médecine.  D’abbé  portait  d’une  main  un© 
soucoupe  pleine  d’un  poison  très-violent,  et  de  l'autre  un 
pistolet  ; le  Chevalier  avait  l’épée  à la  main.  <*  Madame  # 
» lui  dit  l’abbé , il  faut  mourir  , choisissez  le  fer  , le  feu 
» ou  le  poison  ; » elle  se  décida  pour  le  dernier , et  ils  la 
forcèreut  d’en  boire  :•  le  Chevalier  même  ramassa  avec 
un  poinçon  cequi  s’était  attaché  aux  parois  de  la  soucoupe, 
le  mêla  à ce  qui  était  resté  au  fond , et  le  donnant  à la  M a r- 
quise  : Allons  , nadame  , lui  dit-il , il  faut  gober  le  gou- 
pillon ; elle  mit  ce  reste  dans  sa  bouche,  sans  l’avaler,  et 
se  tournant  sur  son  chevet  .elle  le  jetta  dans  ses  draps,  en- 
auiteelle  pria  ses  infâmes  bourreaux  de  loiamenerun  cou- 
fesseur.  Tandis  qu’ils  allèrent  chercher  le  vicaire,  après 
avoir  fermé  la  porte  de  la  chambre,  la  Marquise  sauta 
par  la  fenêtre  , se  fit  vomir  , et , à l’aide  d’uo  palfrenier 
qu’elle  reuconlra  , elle  s’éloigna  du  château.  Ses  beaux- 
frères  avertis  de  son  évasion  la  rattrapèrent,  et  la  forcèrent 
d’entrer  dans  une  maison  où  étaient  plusieurs  femmes  qui 
parvinrent  à lui  donner  de  l’orviétan.  Le  Chevalier  était 
là  , tandis  que  l’abbé  gardait  la  porte  de  la  maison  , pour 
empêcher  qu’on  u’y  entrât. 

La  Marquise  croyant  encore  pouvoir  ramener  le  Che- 
valier à des  sentimeus  plus  humains,  demanda  à rester 
seule  avec  lui  ; alors  elle  lui  rappelia  les  marques  d’amitiâ 
qu’elle  lui  avait  données , lui  promit  d’oublier  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer ; mais  ce  monstre  lui  donna  deux 

coups  d’épée  ; et , comme  elle  se  sauvait , il  lui  en  donna 
cinq  autres,  en  la  poursuivant  : les  femmes  accoururent 
aux  cris  de  cette  inforluuée,  empêchèrent  l’abbé  de  l’a- 
chever d’un  coup  de  pistolet , et  la  mirent  dehors.* 
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"La  Marquise  vécut  encore  dix-neuf  jours  , et  mourut  à 
l’âge  de  trente-un  ans  , * apiès  avoir  fait  une  ample  décla- 
ration à itu  membre  du  Parlement  de  Toulouse , délégué 
à cet  effet.  * 

Les  deux  coupables  se  sauvèrent  : le  Marquis  de  Congés , 
qui  était  alors  à Avignon  , se  conduisit  assez  mal  pour 
donner  lieu  à soupçonner  qu’il  était  complice  du  crime; 
il  vint , à la  vérité  , voir  sou  épouse  avant  sa  mort , il  en 
reçut  même  des  marques  de  tendresse  ; * il  voulut  en  pro» 
filer  pour  faire  révoquer  les  dispositions  qu’elle  avait  faites 
à Aviguon,  mais  il  ne  put  y parvenir  : *alors  les  soupçons 
devinrent  si  forts  qu’on  l’art  êta;  ce'fut  madame  de  Rossan 
qui  poursuivit  en  Justice  les  assassins  et  le  mari.  Par  arrêt 
du  Parlement  de  Toulouse,  ce  dernier  fut  banni  à perpé- 
tuité , et  dégradé  de  noblesse  ; ses  deux  frères  furent  con- 
damnés à être  rompus  vifs. 

* Le  Parlement  ne  fut  pas  si  doux,  presque  dans  le 
même  tems;  car  il  condamna  à mort  le  Marquis  de  la 
Douze  qui  était  accusé  d’avoir  ordonné  la  mort  de  sa 
femme,  pour  épouser  la  fille  d’un  Président  de  Bordeaux 
qu’il  aimait,  et  qu’il  épousa  eu  effet.  Lorsque  ses  parens 
demandèrent  au  Roi  des  lettres  de  grâce  , Sa  Majesté  ré- 
pondit qu’il  n’avait  pas  besoin  de  grâce , puisqu’il  était  au 
Parlement  de  Toulouse  , et  que  M.  de  Ganges  s’en  était 
bien  passé.  Cette  réponse  rendit  les  Juges  moinsindulgens, 
et  le  Marquis  de  la  Douze  eut  la  tète  tranchée,  comme  ou 
peut  le  voir  à son  article.  * 

Le  Marquis  de  Ganges  et  le  Chevalier  périrent  au  siège 
de  Candie.  L’abbé  retiré  à Viane  , en  Hollande  , y éleva 
le  fils  du  Comte  de  la  Lippe , qui  en  était  Souverain,  et  il 
eut  grand  soin  de  cacher  son  nom  , en  se  faisant  appeller 
la  Martelière.  Il  se  conduisit  de  manière  à mériter  l’estime 
de  tous  ceux  qui  le  connurent;  il  devint  amoureux  d’une 
demoiselle  jeune  ot  aimable,  parente  delà  Comtesse,  et 
eulle  talent  de  lui  plaire. Sa  naissance  qu’on  necounaissait 
pas , s’opposait  à son  bonheur;  il  eut  la  hardiesse  de  dire 
qui  il  était  :1a  Comtesse  saisie  d'horreur,  le  chassa  de  chez 
•lie  et  de  ses  Étals  ; il  se  retira  à Arns terda  m , où  sa  mai- 
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tresse,  moins  scrupuleuse  , vint  le  trouver , et  consentît  S 
lui  donner  la  main,  il  vécut  heureux  avec  elle  , si  toute* 
fois  on  peut  goûter  le  bonheur  , quand  on  a à se  reprocher 
uncrimeaussi  horrible.  An  1667. 

* Les  biens  du  Marquis  de  Ganges  qui  avaient  été  con- 
fisqués, avaient  été  rendus  par  le  Roi  à son  frère  cadet  qui 
était  page.  Ce  jeune  homme  qui  prit  par  la  suite  le  titra 
de  Comte  de  Ganges,  s'était  empressé  de  rendre  ces  même» 
biens  à sou  neveu  qui , à ce  moyen  , épousa  la  fille  du  lla- 
ron  de  Moissac  , laquelle  était  jeune  et  aimable  ; il  était 
alors  Colonel  de  dragons.  Lorsqu’il  fut  obligé  de  rejoindra 
son  régiment , il  laissa  sa  femme  au  château  de  Ganges  t 
où  son  père  était  caché,  et  il  la  lui  recommanda  beaucoup. 
C’était  le  tems  des  Dragonnades,  teins  où  l’on  forçait  les 
Protestans,  à coups  de  bayonuetes,  de  renoncer  à leur 
croyance.  Le  Marquis  de  Ganges  , pour  sortir  de  sa  re- 
traite forcée  , trouva  le  moyen  de  se  rendre  agréable  à M. 
de  Baville , Intendant,  qui  était  un  des  plus  acharnés  con- 
vertisseurs. Sûr  de  son  fait  , au  moyen  d’une  semblable 
protection  , le  M arquis  de  Ganges  commença  par  ôter  à sa 
belle-fille  une  feoime-de-chainbre  qu’elle  aimait  beau- 
boup  , sous  prétexte  qu’elle  n’était  pas  catholique.  « La 
»>  jeune  Marquise  était  seule  dans  le  château  avec  le  ter- 
* rible  beau-père,  auquel  tout  obéissait  là-dedans,  et  elle 
„ ne  pouvait  se  voir  tête-à-tête  avec  lui  à table,  dans  le 
w même  appartement  où  sa  belle-mère  avait  fini  ses  joura 
n d’une  manière  si  tragique,  sans  craindre  pour  Ie9 siens; 
n mais elleeut  encore  bien  plus  de  peur,  quand  elletrouva 
» dans  ce  beau-père  un  amant  passionné.  » 

La  difficulté  était  de  pouvoir  sortir  de  celte  cruelle  si- 
tuation : de  quelque  côtéqu’elle  tournât  les  yeux  , elle  ne 
voyait  qu’ernbarras.  Comme  elle  était  nouvelle  catho- 
lique, son  beau-père  ne  lui  aurait  pas  permis  de  sortir. 
1W . de  Moissac , sou  père , était  dans  l%mérae  cas;  et  si  elle 
se  fut  adressé  à lui  , ses  lettres  auraient  été  ouvertes.  Enfin 
elleeut  l'adresse  de  faire  parvenir  à sou  mari  une  lettre 
dans  laquelle  elle  lui  faisait  part  du  danger  de  sa  position. 
Le  jeune  Marquis  u’écoutaul  que  le  premier  mouvement 
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de  sa  tendresse  , alla  se  jelter  aux  pieds  du  Roi  , pour  le 
prier  de  faire  retourner  son  père  dans  sou  exil  , promet- 
tant de  lui  faire  tenir  abondamment  tout  ce  qui  lui  serait 
nécessaire,  dans  quelque  lieu  du  monde  qu'il  voulût  se 
retirer.  Comme  il  ue  crut  pas  devoir  découvrir  le  motif 
d’une  semblable  démarche,  elle  fut  généralement  blâmée, 
même  par  le  Roi.  Le  Comte  de  Ganges  qui  en  fut  averti , 
se  hâta  d'aller  prévenir  son  frère  du  danger  qui  le  mena- 
çait,et  il  l’emmeuaà  Avignon  chez  la  Marquise  d'Urbant 
sa  fille  , dont  on  peut  voir  l’histoire  intéressante  à l’article 
Ferrant.  Depuis  ce  temson  n’entendit  plus  parler  du  Mar- 
quis de  Ganges  qui , comme  on  l’a  dit , alla  se  faire  tuer 
au  siège  de  Candie. 

Son  fils  , avant  son  mariage,  avait  donné  des  preuves 
d’une  modératiou  bien  rare.  « Ëlant  en  garnison  à Metz  , 
il  devint  amoureux  de  la  femme  d’un  orfèvre  , et  mit  tout 
en  usage  pour  la  rendre  sensible  à sa  tendresse  ; mais  riea 
ne  put  la  séduire. 

■ Il  en  était  là  , quand  son  Régiment  reçut  ordre  da 
dragonuer  les  Huguenots  à Metz.  La  maîtresse  du  jeûna 
Marquis  de  Ganges  était  de  la  nouvelle  religion  : les  dra- 
gons furent  mis  en  garnison  chez  elle,  et  voulaient,  à tonte 
force  , l’obliger  d’aller  à la  messe  : elle  soutint  leurs  per- 
sécutions pendant  quelques  jours,'  mais  enfin  n’en  pouvant 
plus,  et  cependant  résolue  de  tout  sacrifier,  plutôt  qua 
de  cesser  d’être  hugnenotte  , elle  demanda  à parler  au 
Marquis  de  Ganges.  Les  dragons  , quoiqu'il  fut  dans  leur 
consigne  de  priver  de  toute  satisfaction  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  se  convertir  , n’osèrent  refuser  d’aller  chercher 
un  de  leurs  Officiers  à qui  on  voulait  parler. 

Dès  qu’elle  le  vit  entrer  : Marquis  , lui  dit-elle , voua 
m’avez  dit  que  vous  m’aimiez  , voulez-vous  me  le  prou- 
ver ? Tirez-moi  d’ici,  dounez-moi  les  moyens  de  sortir 
du  royaume  , et,  pour  récompense,  je  vous  promets  le- 
prix  que  votre  amour  pourra  imaginer.  Je  crois  que  Dieik 
me  pardonnera  uu  péché  que  m’épargnera  le  crime  d» 
passer  le  reste  do  mes  jours  dans  l’hypocrisie. 

»Non,  madame,  répv/adit  le  Marquis,  je  ne  ma  pré-j* 
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vaudrai  point  de  voire  situation  ; je  serais  au  comble  de 
mes  vœux  si  j'obtenais  de  votre  tendresse  ce  que  je  ne  de- 
vrais actuellement  qu'au  trouble  où  vous  êtes,  je  voudrais 
devoir  tout  à votre  coeur  ; mais  je  serais  le  plus  lâche  de 
tous  les  hommes  , si  j’abusais  de  votre  état.  Je  vais  vous 
en  délivrer,  et  ne  vous  demande  pour  toute  récompense 
que  la  grâce  de  penser  quelquefois  à moi. 

» 11  tint  parole  , et , malgré  le  risque  qu’il  courait  lui- 
même  , en  lui  rendant  un  service  de  cette  nature,  il  trouva 
des  expédiens  pour  la  faire  sortir  de  nuit  de  sa  maison  et 
de  la  ville,  et  la  ht  conduire  en  sûreté  sur  les  frontières.  » 

Le  Comte  deGanges , frère  du  coupable  Marquis , était 
lui-même  accablé  de  chagrins  personnels  qu'il  supportait 
en  philosophe,  quoiqu’ils  fussent  bien  vifs.  Sa  femme 
l’avait  quitté  , et  vivait  publiquement  avec  le  Cardinal  d e 
Bonzi. 

Ce  Prélat  la  connaissait  long-tems  avant  son  mariage; 
elle  se  nommait  mademoiselle  de  Gevaudan , et  était  sous 
la  tutellede  sa  sœur  qui  avait  épousé  le  Président  Mariote. 
Celte  femme  peu  délicate  et  fort  intéressée  , s’étant  aper- 
çu du  goût  que  sa  jeune  sœur  avait  inspiré  au  Cardiuai, 
le  sérvit  si  bien  qu’elle  le  rendit  possesseur  de  mademoi- 
selle de  Gevaudan  ; ce  service  fut  payé  largement:  la  jeune 
personne , de  son  côté,  vivait  avec  une  magnificence  qui 
répondait  à la  générosité  de  son  amant. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état , lorsque  le  Comte  do 
Congés  fit  connaissance  avec  mademoiselle  de  Gevaudan  ; 
et,  sans  s’arrêter  aux  bruits  défavorables  qui  couraient  sur 
son  compte,  il  demanda  à l’épouser.  Quelque  avantageux 
que  fut  ce  mariage , madame  Mariote  s’y  opposa  , parce 
qu’il  lui  aurait  fait  perdre  ce  qu’elle  soutirait  du  Cardinal; 
mais  M.  de  Baville,  Intendant  de  Montpellier , ayant  fait 
venir  une  lettre  de  cachet  sur  mademoiselle  de  Gevaudan , 
pour  se  venger  d’une  méchanceté  que  lui  avait  faite  ma- 
dame Mariote,  en  publiant  ses  amours  avec  madamed’zfu- 
dessan  , le  Cardiuai  de  Bonzi  ne  put  obtenir  la  révocation 
de  la  lettre  de  cachet  qu'en  consentant  au  mariage  de  sa 
maîtresse  avec  le  Comte  de  Congés. 
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Ce  dernier  s’aperçut  bientôt  qu’il  avait  trop  présumé  da 
lui-même  , en  croyant  gagner  le  cœur  de-sa  femme;  les 
pasquinades  que  ce  mariage  lui  procura  lui  firent  quitter 
lç  service.  Ayant  ensuite  voulu  emmener  son  épouse  à 
Carcassonne, elle  refusa  de  le  suivre;alors  il  l'abandonna , 
et  elle  continua  de  vivre  avec  le  Cardinal. 

. Quelque  temps  aprèsce  Prélat,  qui  présidait  lesÈlatsà 
Montpellier  , fut  attaqué  d’une  apoplexie  ; l’Evêque  lui 
porta  les  sacremens  avec  toute  la  pompe  que  demandait 
une  semblable  cérémonie.  Pour  la  rendre  plus  touchante, 
il  dit  au  Cardinal  qui  n’entendait  rien  , qu’il  devait  à la 
province  une  réparation  publique  du  scandale  qu’il  avait 
donné  avec  madame  de  Congés  , et  abusant  de  quelque 
•igné  équivoque , H se  tourna  du  côté  des  assistans , et  les 
assura  que  le  Cardinal  demandait  pardon  à Dieu,  et  pro- 
mettait de  rompre  tout  commerce  avec  madame  da 
Canges.  Sur-le-champ  il  députa  à la  Comtesse  le  curé, 
de  la  part  du  Cardinal , pour  lui  défendre  à l’avenir  sa 
maison. 

Son  Eminence  étant  guérie , apprit  avec  surprise  tout 
ce  qu’on  lui  avait  fait  dire,  dans  un  lems  où  il  u’avait 
aucune  espèce  de  connaissance.  Il  alla  rendre  une  visite 
à l’Evêque  , et  en  le  quittant , il  dit  tout  haut  à ses  por- 
teurs de  le  conduire  chez  madame  de  Canges.  » 

R * * * * 

« M..  R • * * * est  un  robin  petit-maître  très-élégant  j 
très-ambré  , mais  laid  comme  une  chenille. 

»Il  aime  passionnément  les  femmes  ,•  mais  comme  il  ne 
peut  se  flatter  de  les  séduire  par  les  charmes  de  sa  figure  1 
il  est  obligé  de  les  corrompre  à ferced’or.  Cette  façon  dé 
faire  l’amour , peu  satisfaisante  pour  l’amour-propre  , est 
très-commode  pour  im  homme  en  place  : elle  fatigue  sa 
bourse , mais  elle  économise  son  tems , chose  infiniment 
plus  précieuse.  Enfin  s’il  ne  goûte  pas  la  plus  fine  fleur 
du  plaisir , il  ne  craint  pas  les  épines  qui  l’accompagnent 
trop  souvent. 

Tome  V . 


04  • 


a, 6 R**#* 

» D'ailleurs  noire  héros  avait  une  maîtresse  en  titrer 
une  madame  P. . femme  comme  il  faut , ayant  de  l’es- 
prit , de»  grâces,  de  la  dignité,  très-capable  de  faire  tes 
honneurs  de  sa  maison , de  suppléer  à madame  l’Inten- 
dante qui  restait  presque  toujours  à Paris , ou  départager 
avec  elle  les  fatigues  de  la  représentation.  Elle-élait  d’une 
ressource  encore  meilleure  pour  Sa  Grandeur , M.  l’Inten- 
dant ; elle  satisfaisait  à l’extérieur,  elle  lui  donnait  l’air 
d’avoir  une  inclination  de  cœur , d’être  un  homme  à sen- 
ti mens,  et  dès-lors  elle  se  livrait  avec  moins  de  scrupule  aux 
besoins  physiques,  vers  lesquels  il  n’était  entraîné  que 
des  i nsta ns , et  par  fougue  d’un  tempérament  qui  s’amor- 
tissait, hélas!  de  jour  en  jour. 

» Monseigneur  avait  pour  ses  affaires  secrètes  un  proxé- 
nète , tel  qu’en  ont  à-peu-près  tous  les  gens  constitués  ea 
dignité;  un  pareil  agent  leur  est  absolument  nécessaire, 
8ur-tout  en  province.  Un  Evêque,  un  Gouverneur , un  In- 
tendant , un  Magistrat  sont  obligés , afin  de  ne  pas  se  com- 
promettre, d’user  de  la  plus  grande  circonspection  , lors- 
que malheureusement  ils  deviennent  amoureux  des  fem^ 
mes  qui  ne  sont.pas  de  leur  sphère,  ou  qui  n'out  aucun 
rapport  avec  eux. 

» C’était  le  cas  où  se  trouvait  Monseigneur  pendant  le» 
fêtes  qu’il  avait  données  à l'occasion  du  passage  dé  Madame 
la  Dauphine,  aujourd’hui  laReine;daDs  ces  joursd’ivresse 
géoérale  , où  la  joie  semble  rapprocher  et  confondre  tous 
les  rangs  , il  avait  été  frappé  d’une  grisette  qu’il  avait  vu 
danser;  sa  figure  n’avait  point  touché  son  cœur,  mais 
ému  puissamment  ses  sens. 

» Mademoiselle  P avait  alors  dix-huit  ans;  c'était 

une  grande  fille  bien  taillée , bien  découplée  , encore  à cet 
étal  d’embonpoint  dont  la  fermeté  élastique  irrite  les  dé- 
sirs. Ses  yeux  amoureux  et  animés  promettaient  à coupsûr 
du  retour,  et  la  gaîté  qui  respirait  sur  sa  physionomie  no 
s’évaporait  pas  en  ricanemens  innocens  et  niais  ; elle  se 
manifestait  par  ce  sourire  malicieux  et‘ réfléchi  d’une 
lymphe  qui  connaît  le  goût  et  le  plaisir  , et  s'en  occupe. 

» Elle  avait  tellement  fait  tourner  la  tête  à Monseigneur 
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rintenclant  que , dès  la  nuit  même , il  aurait  voulu  l'avoir 
dans  son  lit , s’il  eut  été  possible.  11  mit  à la  poursuite  de 
la  demoiselle  son  limier  : cependant  ,#avant  que  la  négo- 
ciation fût  finie  , il  fut  obligé  d’aller  à Paris  j et  dans  le 
tourbillon  de  la  Capitale,  il  oublia  bientôt  une  passion 
satisfaite  et  reproduite  cent  fois  entre  les  bras  de  vingt 
outres  beautés. 

» Il  revenait  fort  tranquille  à son  Intendance , lorsque 
dans  la  foule  des  provinciaux  empressés  à le  voir  , made- 
moiselle P. ...  se  présente  à sa  vue,  et  rallume  tousses 
feux.  Sur-le-champ  il  ordonne  à son  entremetteur  de  re- 
nouer l’intrigue  , et  d'arranger  si  bien  les  choses  , que  sa 
conquête  soit  prête  à la  fin  de  la  tournée  ; il  allait  ce  qu’ou 
appelle  tenir  le  Département. 

» Le  valei-de-chambre  manœuvre  en  conséquence  des 
ordres  de  son  maître  , et  réussit.  Au  vrai , il  n’eut  pas  de 
peine  ; un  Commissaire  départi  est  un  dieu  dans  la  pro- 
vince. La  jeune  personne  reçut  avec  respect  les  ordres  de 
celui-ci,  se  trouve  très-honorée  de  son  choix  ; elle  demeu- 
rait chez  une  vieille  taote  qui  faisait  le  métier  de  dévote, 
faute  de  mieux,  et  qui  en  cliangea  bientôt , dès  que  l’occa- 
sion se  présenta.  Il  leurra  l’une  et  l’autre  de  l’espoir  d’une 
fortune  considérable;  il  leur  fit  entendre  que  Monseigneur 
les  mènerait  à Paris , les  y établirait  ; qu’il  ferait  entrer 
la  nièce  à l’Opéra , ‘soit  comme  chanteuse.,  soit  comme- 
danseuse  , suivant  le  talent  qu’elle  aurait , et  qju'une  fois 
sur  le  trottoir  , elle  pourrait  aller  à tout. 

» Il  leur  cita  vingt  exemples  de  filles  du  pays,  qui 
étaient  ainsi  devenues  de  graudes  dames.  Eu  exaltant  l’i- 
magination de  ces  femmes  par  des  exemples  sensibles  , et 
bien  capables  d*exciler  leur  émulation,  le  proxénète  tra- 
vaillairpour  son  propre  compte.  Il  n’avait  pas  vu  impuné- 
ment d’aussi  près  les  charmes  de  mademoiselle  P....? 
il  avait  éprouvé  de  fortes  sensations  , et  il  voulait  se  satis- 
faire avant  que  ce  morceau  friand  lui  fût  interdit. 

a II  fit  entendre  que  le  bonheur  dépendait  de  itai  j que 
ia  perspective  brillante  qu’il  leur  faisait  envisager , s'éva- 
nouira il  comme  un  songe,  si  la  nymphe  se  refusait  à ses 
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désirs;  que  d’un  mot  il  pouvait  la  rendre  heureuse  otf 
malheureuse  pour  toujours.  L'alternative  éiait  cruelle 
et  vraie;  mais  une; jeune  personne  qui  écouté  une  pre- 
mière  proposition  sur  cet  article , devient  rarement  dif- 
ficile sur  la  seconde. 

. » Il  fallut  eu  passer  par  la  condition  préliminaire,  et 
recevoir  lesembrassemens  du  rustre;  ce  n’eut  vraisembla- 
blement pas  été  le  plus  mauvais  article  du  traité,  si  ce  mal- 
heureux libertin , comme  ses  semblables,  n avait  rapporté 
'de  Paris  une  maladie  honteuse.  Il  est  à présumer  qu’il  igno- 
rait en  être  atteint,  lorsqu’il  imposait  la  loi  à sa  victime. 

o Quoi  qu’il  en  soit , ce  mal  effrayant  fit  bientôt  les  plu* 
horribles  ravages  dans  un  corps  tout  neuf.  La  demoiselle 
ne  sut  d’abord  ce  que  c’était  : la  dévote  plus  expérimen- 
tée , l’instruisit  ; elles  en  firent  les  reproches  les  plus 
amers  au  valet-de-chambre. 

» Celui-ci  ne  trouva  d’autre  moyen  de  s’y  soustraire 
qu’en  s’abstenant  de  retourner  chez  elles  : ainsi  par  une  de 
ces  bisarreries  d’événemens  que  toute  la  sagesse  humait»© 
ne  peut  prévoir  ; ce  qui  devait  assurer  les  espérances  de 
la  nièce  et  de  la  tante,  fut  précisément  cequi  tes  détruisit , 
et  les  rendit  plus  infortunées  qu'auparavaot. 

» Le  scélérat  ne  voyant  aucune  possibilité  que  la  de- 
moiselle fût  guérie  au  retour  de  Monseigneur  , les  aban- 
donna absolument.  Il  dit  à son  rnaitrè, quand  il  lui  en  de- 
manda des  nouvelles , que  la  jeune  personne  était  uu  dra- 
gon de  vertu  inabordable,  et  que  la  dévoie  n’avait  écoulé 
aucune  proposition,  ni  pour  or,  ni  pour  argent.  L’amour 
de  Sa  Grandeur  avait  eu  le  teins  de  s’évaporer  en  routes 
il  ne  parut  pas  fort  touché  des  obstacles  que  lui  présenta 
son  valet , et  celui-ci  crut  être  tranquille.* 

» La  vengeance  d’une  femme  ne  s'assoupit  pas  aussi 
aisément  que  la  passion  d’un  vieillard  de  trente  ans  * 
ruiné  par  la  débauche  et  blasé  sur  le  plaisir.  D’ailleurs 
celle-ci  était  trop  légitime  pour  que  tout  galaut  homme 
te  refusât  à la  seconder. 

» Mademoiselle  P.  . . . avait  un  cousin  qui  travaillait 
dans  les  bureaux  de  Sa  Grandeur.  La  tante  lui  fait  part  ds 
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la  catastrophe  de  sa  nièce,  lui  raconte  comment  les  choses 
se  sont  passées  , et  lui  demanda  conseil. 

» Le  commis  assure  que  Monseigneur  est  très-équitable , 
très-humain  , très-compatissant  ; qu’il  faut  conter  en  bref 
le  fait  dans  un  placet , le  lui  présenter,  et  qu’il  aura  cer- 
tainement égard  à une  situation  horrible  dont  il  est  la  cause. 

» Le  commis  se  charge  de  rédiger  le  mémoire;  et  comme 
il  connaissait  les  allures  de  Monseigneur  , il  leur  ménage 
nue  entrevue,  pour  le  donner  à l’insçu  du  cerbère  en  ques- 
tion, dont  les  Fonctions  étaient  de  garder  la  porte  du  cabi- 
net , et  qui  avait  intérêt  d’en  écarter  ces  femmes. 

» A.  l’aspect  de  la  nymphe  toute  l'ardeur  de  Monsei- 
gneur se  ralluma.  La  uature,  par  un  jnéuagement  pour  le 
sexe  , bien  funeste  aux  hommes , empêche  souvent  que  le 
genre  de  la  maladie  dont  était  attaquée  la  demoiselle  , al- 
tère sa  figure  ; quelquefois  même  elle  n’eu  est  que  plus 
fraîche  et  plus  séduisante. 

» Il  en  était  ainsi  de  celle  de  la  demoiselle  de  P *.••••» 
la  rougeur  dont  se  colora  son  visage,  en  présentant!  écrit 
à Sa  Grandeur  lui  parut  annoncer  une  démarche  qu’il  in- 
terpréta favorablement.  Le  silence  , l’embarras  de  la  dé- 
vote , et  même  du  commis , tout  lui  fait  présumer  que  la 
nièce  et  la  tante,  honteuses  de  leur  premier  lefus,  veuaient 
se  dévouer  aux  plaisirs  de  Monseigneur  , et  briguer  son 
esclavage. 

» Presque  aussi  interdit  , mais  ayant  plus  d’usage  , et 
d’ailleurs  autorisé  par  l’opinion  que  lui  donne  sa  dignité, 
et  l’idée  où  il  est  sur  l’objet  de  celte  requête.  Monseigneur 
la  reçoit  de  la  jeune  personne,  et  sans  la  lire. 

» Mademoiselle , lui  dit-il , il  mesembleque  vousave* 
quelque  chose  de  particulier  à me  confier  ; vous  vous  dé- 
velopperez peut-être  mieux  dans  un  tête-à-tête  , daignes 
passer  daDs  cet  arrière  cabinet,  rassurez  - voua  , et  voua 
aurez  tout  le  teins  de  vous  expliquer. 

* Sa  Grandeur  la  prend  en  m'êmetemspar  la  main  , l’in- 
troduisit dans  un  boudoir  voluptueux,  la  fait  asseoirsnr  ua 
Jit  de  repos  couvert  d’un  satin  noir , et  se  metauprès  d’elle. 

» De  quoi  s’agit-il,  ma  belle  eufaut?  — Monseigueur , 
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daignez  lire.  — .Te  ne  perds  point  à lire  des  momens  anss? 
précieux';  voire  requête  est  certainement  très-juste;  mais, 
bel  ange  , j’en  ai  une  autre  à vous  présenter , puisse-t-elle 
avoir  un  succès  aussi  favorable  que  la  vôtre  ! 

n En  même  tems  ce  petit  - maître  Intendant  et  entre- 
prenant, embrasse  la  demoiselle  , la  baise  eu  b.mclie  , et 
la  demoiselle  de  se  retirer  et  de  s’écrier  : Monseigneur  , 
je  ne  suis  pas  digne  de  cette  faveur  , lisez  avant , je  vous 
le  demande  en  grâce. 

» Sa  Grandeur  en  fait  de  plus  en  plus  ; il  attribue  cette 
résistance  à la  modestie  d'une  fille  novice , et  ue  répond 
que  par  une  audace  nouvelle. 

» Mademoiselle  P insistant  toujours  pour  que  la 

Magistrat  lût  son  mémoire,  et  celui  - ci  s’y  refusant , et 
l’assurant  que  quelque  grâce  qu’elle  demandât,  elle  se- 
rait exaucée:  mais  qu’il  n’avait  d'yeux  que  pour  admirer 
ses  charmes.  Il  termina  par  lui  fermer  totalement  la 
bouche,  en  collant  ses  lèvres  sur  les  siennes  , et  ses  mains 
libertines  s’égarant  fort  indiscrètement,  font  oublier  à la 
demoiselle  ses  maux,  pour  ne  s’occuper  que  du  plaisir 
que  lui  procure  un  amant  très-exercé  dans  l’art  des  vo- 
luptés, et  plus  propre  à en  donuer  à -une  femme  qu’à  eu. 
recevoir. 

• » Sa  Grandeur  était  en  jour  pour  son  malheur;  eile  en 
eut  beaucoup  avec  mademoiselle  P et  ue  s’eu  aper- 

çut que  trop  ensuite. 

» Quand  cetteconversatlon  éloquente  et  muette  fut  finie, 
}a  demoiselle  ne  fut  plus  si  curieuse  que  Monseigneur  lût 
sou  plaçai  ; elle  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  prendre 
congé , en  déclarant  qu’elle  s’en  remettait  à sa  justice , et 
celuircide  la  conjurer  d’être  tranquille,  et  de  regarder 
Son  affaire  comme  faite. 

» Monseigneur  corne  le  mémoire  en  effet , indice  pour 
le  secrétaire  d'y  avoir  égard  , et  de  le  remettre  sous  sea 
yeux. 

» Quelques  jours  après  Sa  Grandeur  étant  en  humeur  de 
travailler , faitappellerson  secrétaire,  pourqu’il  lui  rendu 
compte  des  placets  à répondre,  pendant  qu’il  s’habille. 
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» La  première  question  est  de  demander  (les  nouvelles 

6e  celui  de  mademoiselle  P ; à ce  mot  l’oreille  du 

valet-de-chambre  seredresse  , et  lesecrétaire  se  met  à rire. 

*>  Je  ne  sais , Monseigneur  , répondit-il , ai  c’est  bien  là 
le  moment  de  vous  en  parler.  ; car  il  est  question  de  Ber- 
nard , (c’était  le  nom  du  valet-de-chambre)  d'une  ma- 
nière peu  honnête;  mais  il  se  justifiera  sans  doute. 

» Oui , répond  avec  vivacité  Sa  Grandeur,  vous  êtes  un 
habile  homme , Monsieur  Bernard je  vous  donne  quinze 
jours  pour  une  négociation  ; vous  ne  faites  que  de  l’eau 
claire , et  moi , en  une  demi-heure,  je  vais  au  fait 

» Au  fait  ,Monseigueur!  tant  pis, continua  lesecrétaire, 
H aurait  mieux  valu  que  Votre  Grandeur  n’eut  pas  été  si 
vite  en  besogne. 

* Vous  avez  raison , ces  expéditions  brusques  ne  me  vont 
plus  j j’en  suis  encore  tout  roué;  j’en  ai  mal  aux  reins , aux 
bras , aux  cuisses  , j’ai  des  ardeurs  de  diable  en  urinant , 
je  ne  sais  ce  que  c’est  que  cela.  . • 

» Lisez  ; Monseigneur , vous  allez  le  savoir , car  cela  ne 
peut  guères  s’articuler  devant  Votre  Grandeur. 

» Sa  Grandeur  lit.' 

» Cependant  le  valet  - de  - chambre  était  tremblant 
comme  une  feuille  .....  Son  maître  rejettent  le  mémoire, 
le  regarde  avec  fureur , le  traite  comme  un  gueux , le  me- 
nace de  l’envoyer  à Bicêtre.  Celui-ci  reste  interdit,  reçoit 
avec  humilité  toutes  les  imprécations  de  son  maître.  Il  se 
rassure  néanmoins , et  profitant  de  la  liberté  que  lui  donne 
sa  qualité  de  proxénète,  quand  il  voit  la  fureur  de  Sa 
Grandeur  diminuer,  il  le  gourmande  à son  tour: 

» Est-ce  que  vous  prétendez,  Monseigneur , que  je  suiâ 
de  marbre  dans  l’emploi  que  vous  me  donnez?  Ignorez- 
vous  au  contraire  que  ce  sont  les  revenaos-bons  ? J’ai  fait 
mon  métier  , le  diable  a’eu  est  mêlé  , c’est  un  malheur  { 
mais  voua,  Monseigneur,  si  vous  faisiez  le  vôtre,  si  vous 
lisiez  les  mémoires  qu’on  vous  présente , cela  ne  vous  fe- 
rait pas  arrivé, 

» Cette  apostrophe  familière  fut  un  coup  de  lumière 
qui  frappa  Sa  Grandeur.  Monseigneur  est  spirituel . eai 
judicieux  et  bon,  1 
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n Ta  at  raison , s’écria  Sa  Grandeur , j'at  eu  lorl  jtu  ma 
donnes  là  une  excellente  leçon  dont  je  profiterai , et  qui  ta 
mérite  ton  pardon.  Allons,  fais  venir  mon  chirurgien  , 
qu’il  me  guérisse  , moi , toi , la  demoiselle  , et  la  vieille 
dévote  par-dessus  le  marché  , et  que  cette  mésaventure 
demeure  ensevelie  dans  un  éternel  oubli.  » * 

R O X A » E. 

Darius  NoTHUS  , Roi  de  Perse  , * était  aussi  nom- 
mé Darius  le  Bâtard,  parce  qu’en  effet  il  était  fils  d’une 
des  concubines  d 'Artaxerxès  Longuemain , et  il  monta  sur 
le  trône  après  avoir  fait  périr  Sogàien , son  frère , qui  lui- 
même  avait  assassiné  Xerxès  II,  fils  légitime  d’-^rto- 
xerx'es.  * 

Darius  avait  deux  fils , Arsace  qui  Ini  succéda  sous  le  • 
nom  à'Artaxerxe  Mnémon , et  Cyrus  le  jeune  qui  est  connu 
par  sa  révolte  contre  son  frère,  et  par  la  belle  retraite  dea 
dix  mille  Grecs , sous  le  commandement  de  Xénophon. 

Arsace,  avant  la  mort  du  Roi  son  père,  é poissa  Statira , 
fille  d 'Hidarne , l'un  des  plus  grands  Seigneurs  du  royaume. 

En  faveur  de  ce  mariage,  et  pour  honorer  encore  plus  la 
famille  de  Statira  , Darius  fit  épouser  à Tériteuchme  , son 
frère  , la  Princesse  Amestris  , sa  fille.  Jusques-là  tout  la 
inonde  eut  lieu  d’être  content;  mais  l’amour  ne  tarda  paa 
à troubler  cruellement  ce  bonheur. 

Tériteuchme  avait  encore  une  sœur, nommé  Roxane  , 
dont  la  beauté  et  l’adresse  faisaient  l'admiration  de  tous  . 
ceux  qui  la  connaissaient  ; ses  charmes  firent  unetrop  vive 
impression  sur  le  cœur  de  son  frère  qui,  oubliant  qu'il  avait 
épousé  la  filleduRoi,  s'abandonnaentièrement  à sa  passion 
pour  Roxane  , qu’il  était  parvenu  à séduire.  Amestris 
était  un  obstacle  invincible  aux  désirs  de  cesdeux  coupables 
amans.  Tériteuchme  qui  le  sentait  bien,  entraîné  par  son. 
amour , fermant  les  yeux  sur  le  danger  auquel  il  s’exposait, 
conçut  l’horrible  dessein  défaire  périr  sou  épouse.  Ce  noir 
projet,  dont  vraisemblablement  il  avait  eu  l’imprudence 
de  faire  confidence  à quelqu’un  , parvint  aux  oreilles  du 
Roi.  Comme  le  coupable  était  puissant , et  Gouverneur 
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d’une  grande  province,  le  Prince  n’osa  pas  le  punir  ouver- 
tement j il  le  fil  assassiner  par  Udiaste , son  ami , qui  eut 
pour  récompense  la  place  de  celui  qu’il  venait  d’égorger. 

Ce  meurtre  fut  suivi  de  scènes  encore  plus  atroces.  Le 
fils  d’ Udiaste  plein  d'horreur  pour  le  crime  de  son  père, 
prit  sous  sa  protection  le  fils  de  Tériteuchme , et  se  révolta. 
Darius  n’eut  pas  de  peine  à faire  arrêter  les  principaux 
conjurés  ; il  les  livra , ainsi  que  toute  la  famille  d’Hidarnet 
entre  les  mains  de  la  Reine  Parysatis , mère  A'Amestris  , 
et  cette  Princesse  ne  mit  aucune  borne  à sa  vengeance.  La 
belle  Roxane, cause,  peut-être  innocente,  de  tout  le  mal , 
fut  sciée  en  deux  ; les  autres  périrent  par  différens  sup- 
plices. Ce  ne  fut  qu’avec  peine  qu’ Arsace sauva  du  carnage 
Statira , son  épouse  , qu’il  adorait. 

La  mort  de  Darius  donna  lieu  à de  nouveaux  meurtres. 
Statira  devenue  toute  puissaute  , lorsque  son  mari  fut 
monté  sur  le  trône  , et  voulaut  venger  la  triste  fin  de  sa 
famille  , fil  périr  dans  les  plus  cruels  supplices  Udiaste , 
assassin  de  son  frère.  Cette  Princesse  , à son  tour , devint 
la  victime  de  Parysatis , qui  la  fit  empoisonner. 

* Le  nouveau  Monarque  , furieux  de  la  perte  de  son 
épouse  , fit  écraser  eDtre  deux  pierres  Gigès,  favorite  de  la 
Reine  mère , qui  avait  eu  part  à l’empoisonnement , sup- 
plice ordinaire  chez  les  Perses  pour  ces  sortes  de  crimes. 
Parysatis  fut  exilée  à Babylone;  mais  peu  de  tems  après 
elle  obtint  sa  grâce , et  recouvra  son  crédit.  * An  du  monda 
56o®. 

* ROÏRII. 

«M.1  DB  ZA  Bzinayb  , gentilhomme  breton,  vivait 
dans  sa  terre  avec  une  fortune  bonnete , mais  trop  modiquo 
pour  qu’il  pût  s’en  écarter,  et  aller  habiter  la  Capitale  ou 
les  grandes  villes  de  la  province  ; la  même  raison  l’avait 
empêchédese  marier.  Doué  cependant  d’un  tempérament 
assez  vigoureux  , il  avait  élé  obligé  de  s'en  tenir  aux  pay- 
sannes , ses  vassales , qui  s’étaient  trouvées  honorées  de  sa 
couche  , ou  aux  femmes  de  quelques  gentillâtres  , ses  voi- 
sins, qu’il  avait  cocufié.  Il  avait  plus  desoixanteans  , lors- 
que des  successions  considérables  lui  étant  arrivées,  il  sa 
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trouva  possesseur  de  plus  de  cent  mille  livres  de  renie. C'é' 
tait  le  moment  de  jouir,  et  comme  il  était  pressé  par  le 
tems,  il  se  rendit  en  diligence  à Paris,  le  centredes  plaisirs, 
où  il  pouvait  aisément  réparer,  par  leur  multiplicité  et 
leur  continuité  , ce  qu’il  devait  nécessairement  perdre  du 
côté  de  la  durée.  Il  prit  un  hôtel  superbe;  il  monta  sa  mai* 
son  sur  le  plus  graod  ton , et  nagea  dans  les  délices  ; il  loua 
une  loge  à tous  les  spectacles  ; celui  qui  le  flatta  le  plus, *00 
fut  l’Opéra.  Ses  sens  , en  quelque  façon  neufs  à cet  égard  , 
lui  procurèrent  presque  les  impressions  vives  de  la  jeu- 
nesse ; il  ne  tarda  pas  à payer  le  tribut , c’est-à-dire  à de- 
venir âpre  d’une  nymphe  de  ce  pays  enchanteur. 

o Mademoiselle  Baumesnil  fut  celle  qui  le  frappa  : la 
finesse  de  son  minois  , le  piquant  de  son  jeu,  la  légèreté, 
l’agi ément  de  sa  voix  le  séduisirent  ; il  se  trouva  eulacé 
saus  a’en  apercevoir  : il  11e  pouvait  manquer  l’Opérs  un 
jour  où  elle  jouait  ; qliand  elle  ne  paraissait  pas  , il  était 
dans  une  inquiétude  extrême;  elle  veuait  toujours  trop 
tard  sur  la  scène  ; elle  s’en  allait  toujours  trop  tôt.  Il  avait 
assez  d’expérience  pour  sentir  ce  que  cela  signifiait,  et 
heureusement  son  opulence  le  mettait  dans  lecas  de  ne  pas 
craindre  un  refus.  D’ailleurs  le  moment  était  favorable: 
il  apprend  que  la  chanteuse  n’a  point  d’entreteneur,  ni 
même  d’amoureux  , qu’elle  est  parfaitement  sa  maîtresse; 
il  saisit  l’occasion  et  va  la  trouver  ; il  lui  déclare  qu’il  est 
provincial , un  vieux  réître  très-gauche  dans  le  commerce 
des  femmes  du  spectacle  ; que  cependant  par  un  instinct 
surnatural , il  l’a  démêlée  et  goûtée  au  milieu  de  cent 
autres  ; qu’elle  lui  plaît  infiniment  ; qu’il  en  est  fou  , et 
qu’il  a cinquante  mille  livres  à manger  par  au  avec  elle  , 
s’il  est  assez  heureux  pour  que  ses  hommages  soient  agréés, 
» A traversée  ton  brusque  , et  qui  lui  était  peu  familier  , 
mademoiselle  Baumesnil  découvre  un  genre  d’éloquence 
très-attrayant;  l’originalité  du  personnage  ne  la  rebute 
point , et  elle  semble  disposée  à accéderà  ses  propositions. 
Les  conventions  ne  lardèrent  pas  à se  conclure;  la  plus  im- 
portante était  déjà  annoncée  et  devait  faciliter  toutes  les 
autres.  Il  lui  donne  pour  premier  présent  de  noces  mille 
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ïocÎ5  , et  dn  reste  mille  écus  par  mois  ; il  demande  pour 
retour  , non  de  l’amour  •,  il  sait  que  cela  ne  se  commanda 
point , elle  n’est  pas  plus  libre  de  l’aimer  que  lui  de  ne  pas 
l’aimer  ; mais  les  égards , les  caresses , tout  ce  qoi  peut  la 
supposer  , ou  y suppléer.  Il  désire  en  second  lieu  qu’elle 
écarte  tous  les  freluquets,  ces  petits-maîtres  à talons  rouges, 
dont  l’essaim  fourmille  autour  d’elle  s enfin  il  exige  le 
plus  grand  secret.  Il  craint  te  ridicule  qui  rejaillirait  sur 
lui  d’une  passion  aussi  tardive  : une  seule  femme  - de- 
ehambre  affidée  devait  l’introduire  dans  la  nuit , et,  durant 
le  jour,  ses  visites  ne  devaient  ressembler  qu’à  cellesd’uue 
multitude  de  gens  graves , d’amateurs , de  Seigneurs  seu* 
aés  qui  vieonent  lavoir. 

» L’actrice  s’était  si  exactement  Conformée  aux  inlen- 
lions  de  M.  de  la  Blinaye  , qu'il  était  très-content.  Leuè 
union  dorait  depuis  plusieurs  mois,  et  la  reconnaissancà 
chez  mademoiselle  Baumesnil  était  si  vive,  si  empressée, 
si  ardeute  , qu’à  tous  les  yeux  elle  aurait  eu  le  caractère 
d’une  vraie  passion , sans  l’âge  de  l’amour  et  celte  qua- 
lité  d’entreteneur , si  incompatible  avec  l’amour.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  soin  même  qu’avait  pris  M.  delà  Blinaye 
pour  s’assurer  exclusivement  la  possession  de  ce  trésor 
Contraria  ses  inteutions  , et  fut  vraisemblablement  ce  qui 
troubla  son  repos  et  son  bonheur. 

» Il  avait  dans  son  hôtel  son  nèveu  , le  Chevalier  de  /«X 
Roy  rie , jeune  Officier  aux  Gardes , qu’il  aimait  beauCoUpt 
et  dont  il  comptait  faire  son  héritier  j son  objet , en  consé* 
quence  , était  de  le  marier  promptement.  Jusques-là  il 
veillait  sur  lui  avec  attention,  et  ce  militaire  n’était  pas 
entré  pour  peu  dans  ses  raisons  de  tenir  cachée  son  incli- 
nation, ou  plutôt  sa  faiblesse  pour  une  courtisanne  ; il  sen- 
tait bien  que  ses  discours  u’auraient  plus  aucune  force  sur- 
son  pupille  , et  que  son  exemple  aurait  détruit  tout  l’effet 
de  sa  morale.  Pour  mieux  le  contenir , il  le  menait  toujours 
avec  lui  au  spectacle , et  c’était  à l’Opéra  où  il  allait  le  plus 
souvent  : là  , quand  ils  étaient  ensemble  dans  la  loge , il  né 
manquait  pas  de  se  répandre  en  exclamations  d 'admira  J- 
lion  sur  le  compte  de  sa  maîtresse  f il  fixait  ainsi , «ans  ld 
Tome  p\  Ç 
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vouloir , continuellement  les  yeux  de  son  neveu  sur  ma* 
demoiselle  Vaumesnil , et , à force  de  la  lui  faire  distinguer, 
à force  d’éloges,  il  parvint  à enflammer  pour  elle  ce  jeune 
homme  qui  aurait  pu  le  devenir  pareillement  pour  toute 
outre  dans  les  mêmes  circonstances.  Qu’on  juge  des  ravages 
que  devait  causer  dans  un  coeur  novice  une  passion  jour- 
nellement accrue  par  la  présence  de  l’objet,  nourrie  de 
ses  louanges  répétées  à outrance , et  concentrée  , répri- 
mée par  la  présence  d’un  mentor  sévère , on  concevra  fa- 
cilement à quel  degré  d’impétuosité  elle  devait  être.  D’a- 
bord le  Chevalier  pressé  du  besoin  d’exprimer  au-deliors 
tout  ce  qu’il  sentait , se  contenta  d’écrire  à mademoiselle 
Bciumesnil  une  lettre  très-chaude  , très-emportée , où  la 
traitant  comme  les  femmes  de  son  espèce,  il  la  marchan- 
dait, et  lui  offrait  des  sommes  exorbitantes. 

» Cette  déclaration  resta  sans  réponse  : la  passion  da 
jeune  homme  n’en  devint  que  plus  violente;  mais  ce  qui 
prouve  qu’elle  tenait  du  caractère  de  l’amour  véritable  , 
c'est-à-dire,  honnête,  c’est  qu’il  se  repeutit  bientôt  du 
style  de  son  épitre , et  concevant  de  l’estime  pour  l’objet 
de  ses  désirs  , il  se  détermina  à des  propositions  bien  op- 
posées aux  premières.  Un  jour,  après  l’Opéra  , ayant 
quitté  son  oncle  sous  quelque  prétexte , il  s’informe  de  la 
loge  de  mademoiselle  Baumesnil ; il  s’y  rend , et  n’en  étant 
pas  connu  , il  est  obligé  de  s’annoncer  par  sa  lettre.  A ces 
mots  l’héroïne  de  théâtre  ne  le  laissant  pas  s’expliquer  da- 
vantage , prend  un  ton  de  dignité,  lui  demande  comment 
iî  ose  s’introduire  à pareil  titre  ; que  c’en  est  au  contraire 
un  pour  elle  de  ne  pas  le  recevoir , et  de  le  prier  de  se  re- 
tirer. Confus , étourdi , pénétré  de  douleur,  il  reste  et 
veut  s'excuser  ; la  parole  expire  sur  ses  lèvres.  L’actrice 
interprétant  mal  son  obstination  , appelle  sa  femine-da- 
cliambre  , et  menace  de  faire  venir  du  secours,  s’il  per- 
siste à l’importuner.  Ses  pleurs  coulent  en  abondauce , il 
sanglolte , et  se  jettant  aux  pieds  deson  amante,  dans  l’at- 
titude de  la  compouclion  et  du  désespoir,  il  dit  quit 
mourra  plutôt  que  d’en  être  disgracié , au  moment  où  il  a 
lu  bonheur  d’en  approcher  pour  la  première  fois;  il  dé-* 
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«avoue  1**  langage  â’one  passion  effrénée  ; il  lui  jure  l’a- 
mour le  plus  pur,  le  plus  respectueux;  il  ne  demandé 
d'autre  liberté  que  celle  de  lui  faire  la  cour,  et  mériter  sa 
grâce  par  ses  hommages  ; enfin  c’est  moius  à sa  personne 
qu’à  son  cœur  qu’il  en  veut,  c’est  l’union  la  plus  durable  et 
la  plus  sacrée  qn’il  lui  propose  , lorsqu’à  force  de  soins  et 
de  constance  il  aura  pu  mériter  qu’elle  le  regarde  plus  fa- 
vorablement. 

» Un  changement  de  style  si  différent  , des  offres  si  ex- 
traordinaires et  si  mal  articulées,  firent  aisément  conco- 
voir  à mademoiselle  Haumesnil  que  c’était  ûne  tête  tour- 
née d’amour;  elle  eut  compassion  de  ce  malheureux  , eï 
ne  pouvant , en  ce  moment , avoir  avec  lui  toute  l’expli- 
cation qu’exigeait  cette  scène  imprévue,  éttè  se  radoucit  ; 
élle  lui  dit  qu’il.fallait  remettre  h ntt  tems  plus  c onvenable 
nne  conversation  qui  exigeait  beaucoup  de  détails  ; qu’elle 
l’attendait  cheü  el  le  le  mardi  sui  vant  ; qu’elle  ne  jouait  pas, 
fet  où  , pendant  le  Spectacle  , elle  pourrait  lui  parler  plus  à 
l’aise. 

» Ce  peu  de  mots  rendit  la  vie  au  Chevalier , ou  plutôt 
il  quitta  la  loge  le  plus  heureux  des  hommes  ; son  visage 
en  parut  si  radieux  à quelques-uns  de  ses  camarades  qui 
le  rencontrèrent , qu’ils  lui  firent  compliment , et  le  féli- 
citèrent de  sa  bonne  fortuné.  II  étàit  atteint  d’une  vénéra- 
tion trop  grande  envers  son  idole,  pour  en  plaisanter  ; il 
s*en  occupa  sans  relâche  jusqu’au  moment  du  rendez* 
vous  ; il  se  livra  à toutes  les  chimères  qui  pouvaient  passée 
flans  une  pareille  têté,  et  vitenfin  luire  le  jour  désiré.  Ma- 
demoiselle Batlntesml  avait  pris  toutes  les  précautions 
Jiour  que  le  tête-à-tête  ne  fût  pas  troublé , et  pouvoir  épui- 
ser à fond  la  matière. 

» M .de  la  Rvyrie  commença,  après  avoir  reùouvelléses 
assurances  de  respect , d’attachement , d’ardeur  inviolable, 
et  tous  les  autres  lieux  communs  des  amoureux  ; il  finit 
ÿai  protester  plus  amplement  sur  la  pureté  de  ses  vœux  , 
sur  la  légitimité  de  l’union  à laquelle  il  aspirait;  en  un 
JYiot , il  déclara  que  c’était  un  franc  et  loyal  hymen  qu*il 
désirait  contracter  avec  elle.  Il  entre  ensuite  dans  les  dé- 
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tails  essentiels  , sur  son  nom  , sa  naissance  sa  qualité,  sfc 
fortune , sur  les  espérances  prochaines  et  considérable» 
qu’il  avait  de  M.  de  la  Blinaye,  son  oncle.  A ce  mot, 
mademoiselle  Baumesnil , frappée  de  la  bisarreriedescir- 
constances  , sans  lui  laisser  pénétrer  ce  qui  en  était , fît 
beaucoup  de  questions  pour  s’informer  si  c’était  bien  le 
même  homme  qui  ('entretenait;  n'en  pouvaut  douter,  elle 
dissimule,  se  confirme  davantage  daiisses  résolutions,  lui 
laisse  reprendre  le  fil  de  son  discours , et,  dès  qu’il  a cessé 
de  parler  , lui  répond  ainsi  : 

»>  L’offre  que  vous  me  faites.  Monsieur  , séduisante  en 
Apparence , en  éblouirait  beaucoup  d’autres  ; il  est  peu  de 
mes  camarades,  sans  doute,  qui  y résistassent  : pour  moi, 
dans  tout  ce  que  vous  me  dites  afin  de  me  déterminer . je 
ne  trouve  qu’une  raison  de  plus  de  vous  refuser  et  de  vous 
combattre.  Vous  êtes  homme  de  condition  , au  service; 
vous  attendez  une  fortune  considérable  d’uu  oncle,  et  voua 
vouiez , par  un  hymen  mal  assorti , vous  mettre  dans  le  cas 
de  vous  voir  expulsé  de  la  société  , de  perdre  Votre  em* 
ploi,  et  d’être  exhérédé  ; je  sais  que  ces  sortes  de  mariages 
deviennent  ai  communs,  que  peut-être  bientôt  ou  n'y  fers 
pas  plus  d’attention  qu’aux  autres  mésalliances;  je  vois  tous 
les  jours  des  militaires,  des  Officiers  généraux  même,  qùi 
en  font  de  paTeils,  et  n’en  restent  pas  moins  dans  leurs 
corps  ou  dans  leurs  grades  ; enfin  , sans  doute  , il  est  des 
tournures,  deaexpédienspourtenir votreturpitude secrete, 
la  cacher  au  bon  homme  , et  vous  laisser  l’espoir  d’en  re- 
cueillir impunément  la  succession  ; aussi  je  crains  moins 
ces  obstacles  que  vous-même.  Vous  êtes  à la  fleur  dfe  l’âge, 
dans  la  fougue  des  passions,  vous  brûlez  d'amour;  et  si 
Vous  pouviez  toujours  rester  dans  la  même  ivresse,  je  fe- 
rais votre  bonheur,  ma  possession  vous  suffirait,  vous 
n’auriez  besoin  d'aucun  autre  bien  ; mais  que  vosyeux  se 
dessillent  , que  le  voile  tombe  , je  vous  deviendrai  aussi 
odieuse  que  je  vous  ai  été  chère  , aussi  vile  que  je  vous 
gemble  adorable;  vous  m’imputerez  vos  propres  torts,  et 
votre  sottise  , l’effet  d’une  séduction  involontaire  de  m* 
part , vous  la  rejetterez  sur  moi.  C’est  moi  qui  aurai  dressé 
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Ip  piège  secret  pour  vous  enlacer;  je  serai  une  femme  per- 
fide, horrible  , abominable.  Non  , Monsieur  , vous  ne  me 
ferez  jamais  de  pareils  reproches;  je  ne  puis  me  rendre 
digue  de  vos  offres  qu’en  les  rejettant,  et  m’élever  à vous 
qu’en  me  refusant  à votre  alliance  trop  honorable.  Toute 
explication  ultérieure  serait  superflue  ; trouvez  bon  que 
je  vous  sauve  de  vous-même  par  un  parti  extrême  et  né- 
cessaire. C’est  la  première  et  la  dernière  visite  que  vous 
me  ferez  ; et  promettez-moi  de  ne  plus  reveuir , car  je  vais 
donner  ordre  à ma  porte  de  ne  jamais  vous  laisser  entrer. 

» Cet  arrêt  n’ayant  pu  être  révoqué  ni  suspendu  par 
* tout  ce  que  le  Chevalier  put  dire  en  pareil  cas  pour  ar- 
rêter la  menace  , il  se  retira  malgré  lui , et  mademoiselle. 
Baumesnil  se  doutaut  bien  quSI  ne  tarderait  pas  à re- 
venir , prit  toutes  les  précautions  pour  qu’il  ne  fit  pas  quel- 
que nouvelle  étourderie.  Elle  se  flatta  qu'enlraîué  par  I» 
contagion  de  l’exemple  , il  porterait  ailleurs  ses  hoin* 
mages,  ne  pouvant  pénétrer  chez  elle. 

» Il  D’en  arriva  pas  ainsi;  car  le  Chevalier  ayant  essuyé 
plusieurs  refus,  eut  recours  à undeces  moyens  extra  vagans; 
qu’on  ne  connaît  plus  guères  que  dans  les  romans.  On  en 
aéra  moins  surpris,  quand  on  saura  qu’ils  étaient  devenus, 
sa  lecture  habituelle  ; cette  sorte  de  livres  étant  plus  ana- 
logue à sa  situation  , était  la  seule  qui  lui  plût.  Par  tina 
belle  nuit , il  fait  mettre  une  échelle  à la  fenêtre  desa  maî- 
tresse, à l’aide  de  deux  crocbeteurs  qui  la  soutiennent , et 
jugeant  à la  lumière  qu’il  voyait , qu’elle  n’était  pas  en- 
dormie, il  y monte  et  frappe  aux  vitres.  Heureusement 
mademoiselle  Baumasnil  était  seule  ; elle  attendait  M.rfe 
la.  Blinaye  qui,  étant  à souper  à la  campagne,  ne  devait, 
venir  que  très-tard.  Au  bruit  qu’elle  entend  , elle  est  d’a-. 
bord  frappée  d’effroi  ; mais  bientôt  une  voix  lamentables 

lui  apprend  que  c’est  la  Royrie ; elle  est  dans  la  plua 

grande  perplexité  sur  ce  qu’elle  doit  faire  ; elle  craint ^ 
si  elle  persiste  à le  laisser  dans  cette  posture  , qu’il  ne  se. 
casse  leçon  volontairement  ou  par  accident  ; d’un  autre 
côté , quelle  scèue,  si  l’oucle  le  surprenait  chez  elle  ! Ella 
phercha  à prévenir  le  danger  le  plus  imminent  : elle  lut 
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ouvre  j mais  à peine  est-il  à ses  geuogx , que , s’armant  de 
tjjiit  son  empire  sur  lui,  elle  lui  ordonne  de  se  retirer, 
elle  lui  déclare  qu'elle  est  invariable  dans  sa  résolution  ; 
qu’au  surplus  elle  attend  quelqu'un  qui  doit  passer  la  nuit 
avec  elle  , et  que  si  son  amant  le  rencontrait  dans  sa 
cha  mbre,  il  s'ensuivrait  pour  elle  la  catastrophe  la  plus 
funestp. 

» Cette  nouvelle  fit  plus  d’efiet  que  toutes  les  remon- 
trances, prières  , supplications  et  menaces  ; ce  fut  un  conjs 
dç  poignard  pource  malheureux  amant.  La  jalousie  se  joi- 
gnant à ses  a'i/res4ourmens  , il  est  saisi  de  l’effroi  de  voir 
un  mortel  pjus  heureux  que  |ui;  il  désespère  absolument, 
4c  le  devenir  , et  sort  comme  uu  éclair,  fl  venait  de  lire 
le  Comte  de  Comminges  , cette  tragédie  de  M.  Darnaud  , 
où  la  scène  se  passe  à la  Trappe  ; il  ne  voit  que  ce  lieu, 
propre  à ensevelir  sa  honte  et  sou  désespoir  : il  va  cher,  lui, 
prétexte  4’?ller  mouter  la  garde  à Versailles,  prend  la 
poste  , et  se  rend  dans  ce  monastère. 

* Cependant  M.  de  la  Blinaye arrivait;  il  avait , suivant 
sou  usage  , renvoyé  sa  voiture  à quelque  distance,  et  s’a- 
cheminait à pied  et  sourdement  : il  voit  de  loin  l’échelle 
qu’on  enlève  , et  deux  hommes  la  rapportent  vers  lui;  il 
les  arrête , les  interroge  , et  n'eu  peut  tirer  d’autres  éclair- 
rissetpens  , sinon  qu’un  jeune  homme  comme  il  faut , ai- 
mable en  apparence,  les  a rencontré  au  coin  d.  la  rue, 
leur  a demandé  s’ils  voulaient  lui  apporter  cette  échelle  à 
une  heure  indiquée , les  a payé  d’avance  , eu  leur  promet- 
tant une  récompense;  qu’il  est  entré  par  la  fenêtre  chez 
une  fille  d’Opéra  , qui  demeure  là  ; qu'il  les  a satisfaits  , 
et  qu’ils  remportent  cct  instrument  désormais  inutile. 
Te  vieillard  ne  pouvant  douter , par  ce  récit , que  l’intro- 
duction du  galant  furtif  u’ait  été  faite  chez  mademoiselle, 
Baumesnil , est  agité  des  plus  cruels  soupçons,  et  hâte  le 
ças  pour  les  éclaircir. 

» L’actrice  était  encore  émue  de  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser avec  le  neveu , et  la  surprise  où  élit;  est  de  voir  arriver 
tput-à-coup  son  eutreleneur  , d'appreudre  qu'il  a vu  l’é- 
çhelle,  el  tout  l'appareil  de  l’escalade  exithieure , tje  lait 
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qu’augmenter  son^embarras  : le  jaloux  !e  regarde  comme 
mie  conviction  , et  veut  être  instruit  de  cette  aventure;  la 
délicatesse  de  mademoiselle  Baumesnil  s’y  oppose  : la  fu- 
reur de  l’amant  redouble  ; il  pique  de  la  manière  la  plus 
sensible  son  amour-propre , par  les  reproches  les.plus  in- 
jurieux , les  termes  les  plus  méprisans.  Alors  , avec  cette 
fermeté  que  donne  l’inuocence  , et  sur-tout  la  conscience 
d’une  bonne  action  , dont  on  se  glorifie  en  soi-même  , elle 
lui  réplique  qu’en  ce  moment  elle  a des  raisons  essen- 
tielles pour  ne  pas  le  satisfaire  ; qu’il  les  saura  un  jour; 
qu’elle  lui  jure  qu’il  ne  s'est  rien  passé  dans  cette  eu trev ne 
qui  doive  alarmer  son  amour  , ou  lui  déplaire;  qu'après 
celte  affirmation  , toute  quesliou  l'offenserait  , et  qu’elle 
le  prie  de  ne  plus  insister. 

» Ce  discours  prononcé  avec  un  calme  succédant-  au 
trouble  dout  elle  avait  été  agitée  jusques-là  , aux  yeux  d’un 
observateur  de  sang-froid  du  cœur  humain  , aurait  été 
une  preuve  de  la  vérité  de  ses  excuses;  mais  le  vieillard 
amoureux  et  jaloux , était  trop  hors  de  lui , pour  faire  une 
remarque  combinée: sa  fureur  s’en  irrite;  et' accablant  la 
courtisanne  d’injures,  de  reproches,  et  de  toutes  les  im- 
précations que  vomit  un  homme  qui  se  croît  aussi  cruelle- 
ment dupe,  il  lui  annonce  une  rupture  décidée;  il  sort 
comme  un  enragé,  et  se  retire  chez  lui.  Après  avoir  passé 
la  nuit  dans  les  angoisses  qu’éprouve  tout  amant  forcé d’a- 
bandonuer  uoe  maîtresse  qu’il  aime  encore,  il  tomba  dans, 
une  rêverie  profonde  ; il  fait  fermer  sa  porte  le  lendemain, 
et  ne  trouve  d’autre  remède  à sa  mélancolie  que  d’aller  à 
b campagne.  Il  ne  se  souciait  pas  de  voir  son  neveu  dans 
l’état  où  il  était  ; et  instruit  qu’il  est  è Versailles,  il  or- 
donne seulement  qu’en  descendant  sa  garde,  il  soit  pré- 
venu du  départ  de  son  oncle  avec  ordre  de  le  rejoindre: 
u La  terre  où  était  allé  M . de  la  Blinaye,  était  précisé- 
ment dans  le  Perche  , non  loiu  de  la  Trappe  ; il  prend  un; 
jour  celte  abbaye  pour  but  de  sa  promenade:  les  religieux, 
étaient  occupé*  aux  travaux  de  la  main  ; en  les  voyaut  suc- 
cessivement , il  en  remarque  un  dout  la  figure  le  Trappe  1 
«i  aingulièiejoeat  ressemblant  à son  neveu  : sa  réflexion  na* 
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va  pas  plus  loin,  et  it  se  retire.  Peu  de  jours  après  il  reçoit 
des  lettres  de  Paris , où  on  lui  apprend  qu'on  ignore  ce  qu’est 
devenu  M.  de  la  Royrie;  qu’il  n’a  point  été  à Versailles  , 
comme  il  l'avait  annoncé  ; qu’il  a disparu  , sans  que,  par 
les  informations  ordinaires,  on  ait  pu  apprendre  sa  desti* 
née:  alors  il  se  rappelle  la  rencoutre  du  jeune  religieux 
dont  le  visage  l’a  ému  ; il  se  rend  en  diligence  à l’abbaye; 
il  demande  à parler  à l’abbé  , et , par  les  réponses  de  ce* 
l.ui-ci  sur  le  compte  du  novice,  il  ne  doute  pas  qu’il  n^  soit 
son  neveu:  on  le  fait  venir,  il  s'évanouit  à la  vue  de  soa 
çncle.  Rappellé  à lui , on  l’interroge  : les  jeûnes,  les  ma* 
cérations  avaient  calmé  l’effervescence  de  son  sang , et  ra« 
lenti  l’ardeur  de  sa  passion  ; il  avait  les  idées  plus  nettes 
sur  les  choses  , et  sa  vocation  étant  plus  l’effet  d’un  dépit 
amoureux  que  d’un  mouvement  de  la  Grâce , il  ne  fut  pas 
fâché  de  trouver  cette  occasion  de  quitter  une  retraite 
pour  laquelle  il  n’était  pas  fait  : it  rend  compte  de  son  ex* 
Iravagauce.  A.  son  récit  M.  de  la  Blinaye  avait  peine  à se 
Contenir,  il  était  si  enchanté  de  trouver  sa  maîtresse  in* 
nocente  , d’admirer  sa  prudence,  sa  réserve  , la  noblesse 
de  son  procédé  , qu’il  pardonna  facilement  au  Chevalier, 
L’abbé  fut  le  premier  à exhorter  le  novice  à rentrer  danç 
le  monde , et  à suivre  son  oncle  qui  voulait  bien  le  rece- 
voir en  grâce. 

» Tous  deux  regagnèrent  bientôt  la  Capitale.  M.  de  la 
Blinaye  s’étant  assuré  des  dispositions  de  son  neveu  , et 
convaincu  que  par  sa  courte,  mais  salutaire  retraite , il 
était  revenu  d’un  délire  passé  d’autant  plus  vite  qu’il 
avait  été  plus  violent , lui  dit  que,  pour  toute  punition  , il 
veut  le  ramener  couvert  de  confusion  aux  pieds  de  sa  divi* 
pité;  et,  sans  le  prévenir,  il  le  conduit  chez  elle. 

» On  ne  passe  que  d’étonnement  en  élonnemeDt  dans 
cette  anecdote  ; celui  de  l'actrice  fut  extrême  à la  vue  de 
çes  deux  rivaux  réunis.  Madame,  lui  dit  M.  de  la  Blinaye , 
voilà  deux  coupables  repentons  , d’autant  plus  dignes  de 
pardon  , qu'ils  ne  le  sont  que  par  amour.  Puis  se  tournant 
vers  son  neveu  j Oui , continua-t-il , c'est  moi  qui  vous  ai 
(fé  préféré i c’est  un  vieUlqrd  sepluflgçnaire  qui  l’a  empote^ 
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fur  ce  que  la  jeunesse  a de  plus  agréable  et  de  plus  fions* 
saut , et  c'est  moi  qui  ai  eu  l'indignité  de  soupçonner  une 
Jemme  qui  mériterait  des  autels.  On  entre  alors  en  expli- 
cation de  part  et  d’autre  sur  tout  ce  qui  s’est  passé;  et,  après 
«voir  comblé  de  louanges  leur  héroïne , les  deux  amans 
ne  la  quittent  que  pour  aller  la  prôner  , et  publier  dans 
Paris  qu’il  est  encore  de  l’honnêteté  et  de  la  vertu  jusque! 
daus  les  foyers  de  l’Opéra,  » An  1767.  * 

* SADE, 

a Lt  Comte  de  Sade  était  connu  par  son  libertinage 
et  par  des  horreurs  auxquelles  il  se  porta  contre  une  fille  t 
sous  prétexte  d’éprouver  des  topiques.  Se  trouvant  à Mar* 
teille , il  donna  un  bal  auquel  il  invita  beaucoup  de  monde; 
le  bal  fut  précédé  d’un  grand  repas  : au  dessert  M.  de  Sade 
avait  glissé  des  pastilles  au  chocolat , si  excellentes  que 
presque  tous  les  convives  en  mangèrent  beaucoup  ; elles 
étaient  en  abondance,  et  personne  n’en  manqua;  mais  on 
y avait  amalgamé  dès  mouches  cantharides.  La  vertu  de  ce 
médicament  est  connue  : elle  se  trouva  telle  que  tous  ceux 
qui  en  avaient  mangé  , brûlant  d’une  ardeur  impudique  , 
te  livrèrent  à tous  les  excès  auxquels  porte  la  fureur  la 
plus  amoureuse.  Le  bal  dégénéra  en  une  de  ces  assemblées 
îicenlieusessi  renommées  parmi  les  Romains.  Les  femmes 
les  plus  sages  ne  purent  résister  à la  fureur  utérine  qui  les 
travaillait. 

» Ce  désordre  , sans  doute  , était  bien  fait  pour  amuser 
le  Comte  de  Sade  -,  mais  il  avait  un  autre  but  encore  plus 
Criminel.  Depuis  long-tems  il  faisait  sa  cour  sans  succès  à 
Sa  belle-sœur  , femme  jeune  et  jolie  : malheureusement 
elle  se  trouva  à cette  assemblée,  et  ressentit  comme  les 
«titres  les  effets  dangereux  des  pastilles.  Le  Comte  profita 
de  la  circonstance  pour  jouir  de  sa  belle-sœur  , et  il  s’en» 
fuit  avec  elle,  pour  se  soustraire  au  supplice  qu’il  méritait. 
Plusieurs  des  convives  moururent  des  excès  auxquels  ils 
g’étaient  livrés , et  d'autres  en  furent  très-iocommodés.  » 
An  1773,  v v . 
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On  « vu  dans  les  nouvelles  du  teins  l'anecdote  suivante! 
« Un  M.  de  Sade  , homme  d’un  certain  âge , et  d'une  fa  •? 
mille  distinguée  du  Comtat  , qui  se  prétend  pareut  de  la. 
belle  Laure,  passant  le  Samedi  - Saint  dans  la  place  de* 
V icloires , est  arrêté  par  une  femme  qui  lui  demande  1 au** 
moue  : il  l'envisage  , il  la  trouve  jeune  et  jolie  ; il  veut  sa< 
voir  pourquoi  elle  ne  fait  pas  un  autre  métier  plus  agréable» 
et  plus  lucratif?  Après  un  dialogua  trop  long  à rapporter  ,* 
sur  la  difficulté  qu’il  voit  d'amener  cette  femme  à ses  vues, 
il  parait  entrer  dans  ses  besoius  , et  lui  propose  de  la 
prendre  comme  gouvernante,  de  la  mettre  à la  tête  de  s« 
maison;  elle  y consent:  il  lui  donne  rendez-vous  pour  le 
lendemain  , et  la  conduit  dans  sa  maison  de  campagne  à 
Arcueil.  Là  , se  trouvant  seul  avec  elle,  il  renouvelle  ses 
instances  galantes;  et , sur  les  refus  persévérons  de  celte 
femme*  il  s’en  empare  , l’oblige  à se  déshabiller , I épée 
nue  â la  main  j il  la  lie  à une  colonne  du  lit , la  flagelle  , 
loi  déchiqueté  le  corps  avec  un  canif,  et  jette  sur  ses  plaiea 
delà  cire  d’ Espagne  fondue,  ensuite  il  l’enferme  et  se  retire/ 
/an La  malheureuse  se  dernène  , parvient  à se  détacher  , 
<0urt  à la  fenêtre  et  appel  le  du  secourt.  Sur  le  bruit  qu  elle 
entend  à la  porte  de  la  chambre  , croyant  que  c’est  son 
bourreau  qui  veut  rentrer  , elle  se  jette  par  la  fenêtre.  M. 
de  Sade  revient  à Paria;  Grande  émeute  au  village,  p aiute 

efete*  le  Bailly,  1 - 

» Ou  prétend  que  la  famille  très-accréditée  do  M.  de* 
Sade  avait  intimidé  ou  gagné  ce  Juge;  mais  que  le  Pré- 
aidenf  Pinon,  qui  a une  maison  au  même  lieu,  lui  ayant 
reproché  son  indolence , l’affaireest  poursuivie.  La  femme, 
qui  dit  être  celle  d’un  ouvrier  do  faubourg  Saint-Antoine, 
s’estcassé  le  bras  et  la  jambe  de  sa  chute. 

» Le  procès  fut  commencé  par  le  Parlement  ; mais  lu 
famille  de  M.  de  Sade  appuyée  du  crédit  du  Prince  de 
Çondé,  dont  elle  était  alliée  , diNou  , l’a  soustrait  à la  vin- 
dicte des  lois  par  une  lettre  de  cachet.  C’est  ainsi  qu’en 
P<»«ce  tout  roué  de  la  Cour  eu  est  quitte  pour  l’exil  ou  1* 
prison.  » * 
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* SAIN  T AI.. 

Un  gentilhomme  flamand  , nommé  de  Saintal , ayant 
eu  la  curiosité  dp  voyager  dans  les  Indes  Orientales,  ar- 
riva d'abord  à Daman  t ville  sous  la  domination  Portu- 
gaise, où  la  superstition  regardait  comme  de  vrais  héré- 
tiques tous  ceux  qui  refusaient  do  se  soumettre  à son  culte. 
M.  de  Suintai , qui  «e  connaissait  pas  tout  le  danger  qu’on 
courait  , en  tombant  dans  les  main?  de  la  redoutable  in? 
quisitioti , se  permit  quelques  plaisantpries  sur  des  usage? 
qui  lui  paraissaient  ridicule?  : il  refusa  de  mettre  une  au- 
mône dans  u®  trope  qu’on  portait  en  popipagpie  , et  à bai- 
ser uneiipage  de  saint  qui  y était  peinte  -,  il  se  qtoqpa  d’un 
Portugais  qui  avait  toujours  une  image  dans  son  lit , e% 
qui  la  bvisait  avec  beaucoup  d'ardeur?  il  eut  la  roaiadrpsse 
de  rire  des  conseils  que  lui  donna  un  de  ses  voisins  sur  un 
crucifix  qu’il  avait  au  chevet  dp  sou  lit , rt  qui  lui  recom- 
mandait de  couvrir  dévotement  cette  image  , si , par  bar 
sard  , il  avait  dans  ce  lit  quelque  aventure  amoureuse  ; i) 
se  permit , à cette  occasion  , des  plaisanteries  sur  le  scru^ 
pule  des  femmes  portugaises,  qui  mourraient  plutôt  quq 
d’accorder  à un  homme  la  moindre  faveur  , avant  qu’elle? 
eussent  enfermé  leurs  chapelets  et  couvert  toutes  le? 
images  de  leurs  chambres. 

Toutes  ces  imprudences,  qui  août  des grands  péchés  aux 
yeux  des  Inquisiteurs  , leur  furent  dénoncées  ; mais  vrai- 
semblablement il?  Mouraient  donné  aucune  suite  à cette 
dénonciation , parcp  que  M.  dp  Saintal  n’avait  pas  une  for- 
tune assers  grande  ppqr  repère  ses  faqtp?  impardonnables, 
s’il  p’pn  eut  comiqjs  une  gutre  qui?  de  s*  nature,  était 
irrémissible. 

Ayant  trouvé,  dans  le?  sociétés  qu’il  fréquentait , une 
femme  jolie  pt  aimable  , il  lui  rendit  des  visites  qui  de- 
vinrent fréquentes,  et  qui  annonçaient  cettp  intelligence 
qu’on  reconnaît  entre  deux  amaus.  Malheureusement  m? 
prêtre,  secrétaire  de  l 'inquisition  , était  vivement  amou- 
reux de  cett^darae  ; il  prit  de  l’cmbrage  des  assiduités  du 
liamaud,  et  quelques  apparences , qui  se  changent  eu 
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réalité  aux  yeux  d’un  jaloux  , lui  donnèrent  de  mortelle», 
inquiétudes.  Il  se  ressouvint  alors  de  la  dénonciation  faite 
contre  son  rival  ; ainsi  sa  jalousie  ranimant  sou  zèle , il  se 
débarrassa  d’un  homme  qui  voulait  partager  ses  plaisirs, 
en  le  faisant  mettre  dans  les  prisons  de  l’inquisition. 

« La  peinture  de  cet  horrible  cachot,  dit  M.  de  Saintal, 
serait  capable  de  toucher  les  âmes  les  plus  dures  : la  puan- 
teur et  l'obscurité  en  étaient  siinsuportables,  quecinquante 
personness'y  étaient  étranglées  de  désespoir.  On  me  trans- 
porta ensuite  à Goa  , ajoute-t-il , où  réside  le  Tribunal  su- 
prême da  l’inquisition  portugaise  dans  les  Indes.  Toute  la 
grâce  qu’on  rae  fit,  fut  de  choisir  la  chaîne  la  moins  pe- 
sante , par  préférence  aux  autres  criminels;  et  j’eus  la  dou- 
leur de  voir  , eu  passant,  mon  rival  qui  venait  repaître 
ses  yeux  de  son  indigne  triomphe  » 

En  arrivant  dans  sa  nouvelle  prison  , on  dépouilla  M. 
de  Saintal  de  ses  habits,  et  on  lui  rasa  les  cheveux.  Dans 
ceséjouraffreuxonn’adininsitreà  personne  lesSacremens, 
on  n’y  entend  jamais  la  messe  , et  il  y règne  un  si  profond 
silence,  qu’il  n’est  pas  même  permis  de  se  soulager  par 
des  pleurs  ou  par  des  plaintes.  Il  faut  sept  témoins  pour 
convaincre  l’accusé;  on  ne  lui  confronte  jamais  les  témoins; 
les  complices  qui  déposent  dans  la  torture,  et  le  prisonnier 
lui-même,  sont  les  témoins  qui  forment  le  nombre  de 
sept.  On  s’obstine  à vouloir  que  l’accusé  confesse  le  crime 
qu’on  lui  suppose , par  cette  maxime  détestable  qui  s’y 
observe  : Nous  te  ferions  plutôt  brûler  comme  criminel,  que 
de  laisser  croire  que  nous  t'ayons  enfermé  comme  innocent. 
De  cette  manière  l’inquisition  a toujours  raison  , et  per- 
suade au  peuple  que  le  Saint-Esprit  préside  A ses  arrêts. 
Enfin  les  biens  de  ceux  qui  sont  punis  de  mort,  etde  ceux 
qui  l’évitent  par  leur  confession,  sont  également  confis- 
qués , parce  qu’ils  sont  tous  réputés  coupables. 

Ce  fut  devant  de  pareils  juges,  ou  plutôt  devant  de  pa- 
reils bourreaux  que  parut  quatreou  cinq  fois  M.  de  Saintal , 
sanslui  donneraucun  éclaircissement.  S'abandonnant  alors 
au  désespoir , il  résolut  de  finir  sa  pénible  existence: sou*, 
le  prétexte  d’une  maladie,  il  demanda  à être  saigné,  et 
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lorsqu’il  fut  seul , il  roüvni  la  veine  , et  aurait  perdu  tout 
son  sang , si  la  garde  ne  fût  entré.  Alors  on  lui  enchaîna 
les  mains , et  on  lui  mil  au  cou  un  carcan. 

Enfin  , au  bout  de  deux  ans  de  souffrance , on  lui  apporta 
pendant  la  nuit  un  habit  de  toile  noiie,  rayée  de  blanc, 
qu’on  le  força  de  mettre  ; on  le  conduisit  ensuite  sur  une 
galerie  éclairée  d’une  lumière  lugubre  , et  où  il  trouva 
deux  ceuts  de  ses  compagnons  d’infortune  , rangés  contre 
la  muraille,  et  à qui  on  ne  permettait  que  l’usage  des  yeux. 
Ceux  qu’on  destinait  au  feu  , avaient  des  habits  sur  les- 
quels était  le  portrait  du  patient , posé  sur  des  lisons ern- 
brâsés,  avec  des  flammes  qui  s’élevaient,  et  des  démons 
tout  autour;  les  flammes  descendaient  sur  les  habits  de 
ceux  qui  ne  devaient  poiut  subir  la  peine  du  feu.  Ces  mal- 
heureux Turent  conduits  à l'église,  tenaut  à la  main  un 
cierge  de  cire  jaune  ; iis  assistèrent  à la  messe,  ensuite  au 
sermon  , et  chacun  reçut  son  jugement.  M.  de  Suintai  fut 
condamné  à deux  ans  de  prison  , dont  il  fut  heureusement 
délivré  par  on  Eominicaiu  flamand  , ami  du  Grand 
Inquisiteur.  Au  1736.  * 

» SAINT-CYR. 

SIMON  N Seigneur  de  Saint-Cyr , avait  épousé 

une  femme  douée  d’une  beauté  ravissante.  Ces  dons  de  la 
nature  , qu’on  recherche  avec  tant  d’empressement , na 
sont  que  trop  souvent  la  source  de  bien  des  chagrins  pour 
les  maris.  M.  de  Saint-Cyr , pendant  quelques  années  ,n’euC 
qu’à  s’applaudir  de  son  choix  j trois  enfans  furent  la  preuve 
de  son  amour  et  de  la  tendresse  de  son  épouse.  Un  de  cej 
hasards  que  toute  la  prudence  humaine  ne  peut  prévoir, 
vint  déranger  cette  union  charmante . et  enlever  poup 
toujours  à l’infortuué  mari  le  bonheur  dont  il  jouissait. 

Un  gentilhomme  fut  attaqué  devant  la  maison  de  M. 
tla  Saint-Cyr,  et  fut  si  maltraité  qu’on  le  laissa  pour  mort 
sur  la  place.  On  le  reçut  avec  beaucoup  d’humanité  dans 
le  château  , et  on  lui  rendit  tous  les  soins  que  son  fâcheux 
état  exigeait.  Madame  de  Saint-Cyr  cherchait  à dissiper 
•on  ennui  par  ses  visites  fréquente* , et  par  l’agrément  dÀ 
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*n  conversation.  Sa  beauté  , pendant  ce  tems  faisait  tiré 
vive  impression  sur  le  malade;  il  chercha  en  vain  à éteindre 
cette  passion  naissante  , en  se  représentant  combieu  il  sè 
fendrait  coupable  de  la  plus  noire  ingratitude,  si,  pour 
reconnaître  les  services  que  M.  dà  Saint-Cyr  lui  avait  ren- 
dus , il  cherchait  à le  déshonorer , eh  séduisant  sa  femme. 
D’ailleurs  l'Union  qui  paraissait  régner  dans  Ce  ménage, 
la  sagesse  qui  brillait  sur  le  visage  et  dans  te  maiotieo  de 
madame  de  Saint-Cyr , tout  concourait  à l’eugager  à ren- 
fermer dans  son  sein  sa  malhèurertse  passion  : Pamour 
l’emporta  sur  toutes  ces  considérations.  Kn  témoignant  sa 
reconnaissance  à sa  belle  hôtesse,  il  osa  hasarder  quelque* 
expressions  qui  peignaient  les  sentimens  qn’élle  lui  avait 
inspirés;  ü n'rfperçut  aucune  colère  , aucune  répugnance* 
mais  aeolêment  cette  douce  émotion  qui  annonce  le  désir^ 
retenti  par  un  reste  de  pudéUr.  Trop  habile  pour  se  mé- 
prendre, à de  pareils  signes  , le  gentilhomme  s'enhardit/ 
if  devint  pin»  vif,  plus  pressant  ; la  dame  , qui  vraisem- 
' Jdéblemeut  éprouvait  les  mômes  sensations,' résilia  faible- 

ment , et  bientôt  elle  n’eut  plus  rien  à refuser  à son  séduc- 
teur. 

Dans  l’ivresse  de  la  jouissance , des  amans  ne  doutent  de 
fien;  Urftqâërtèér occupés  de‘  leurs  plaisir/,  îf*  de  pré- 
voient ni  dangers  ni  obstacles'  ,•  c’est  ce  qui  arriva  à ceo* 
dontiïoùS  parhons.  Madame déJarnt-Cyr  n’imaginairi  pltrt 
d’autéè  bonhéur  que  celtfi  de  vivre  avec  PhomYnè  à qui 
élle  s’était  abandonnée  , consentit  à quitter  Son  mari et  se* 
éiifans  pour  le  Suivre.  Tandis  qu’M'i  oubliaient  lé  mondé 
èntier  pour  se  livrer  aü  plaisir  , ïoujotirs  bien  vif  en  de 
pareilleséirconstances , M.  de  Saint-Cÿr ne  crut'  pas  dévoré 
festér  tranquille,  après  l’éclat  qu’avait  fait  Fa  fuite  de  son 
épouse:  il  la  poursuivit  en  Justice;  él  ayant  trouvé  lé 
moyen  de  la  faire  arrêter , elle  fut  conduite  à fa  ConCièr- 
perie  du  Palais.  Comme  les  faits  qui  prouvaient  son  adul- 
tère n’étaient  pas  équivoques , elle  fut  condamnée  à Ir 
peine  de  l'authentique  : on  l*enfèrmâ‘  dans  le-  rhonâsfSre 
des  FitTes  repentfés , odeUe  fut  rasée  él  Vêtue  d’au  habit 
ffe  religieuse.’  - 
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Àu  lieil  (le  pleurer  sa  faiblesse  el  sou  crime , celte  femme, 
onni  le  cœur  était  absolomeul  corrompu  , ne  s’occupa  qu’à 
chercher  les  moyens  de  recouvrer  sa  liberté.  Elle  fit  à deux 
religieuses  une  peinture  si  séduisante  des  plaisirs  qu'elle 
Venait  de  goûter , qu’elle  lesséduisit  facilement , et  s’évada 
du  monastère  avec  elles.  Le  mari , qui  en  fut  informé,  ne 
manqua  pas  de  rendre  plainte  ; mais,  moins  heureux  que 
la  première  fois,  il  ne  put  découvrir  la  retraite  de  souin- 
fidelle,  et  il  mourut  avant  l’iuslruclion  du  procès. 

Sa  veuve,  croyant  alors  pouvoir  disposer  de  sa  personne, 
se  maria  à Paris  avec  un  jeune  homme  épris  de  sa  beauté; 
mais  il  n’y  eut  point  de  publication  de  baus , et  ceux  qui 
assistèrent  au  mariage  sous  le  nom  de  parens  du  jeune 
homme,  étaient  des  personnes  supposées.  Les  véritables 
pnrensappellèrent  comme  d’abus  de  ce  prétendu  mariage, 
el  firent  renvoyer  le  procès  au  Parlement  de  Dijon:  L’ar- 
rêt qui  intervint  sur  cette  singulière  contestation  , déclara 
ce  mariage  nu[  el  abusif,  et  ordonna  que  la  veuve  Saint- 
Cyr  serait  rétablie  dans  le  monastère  des  F-illes  de  Sainte* 
Marie  à Paris.  Au  1634.  * 

SAINTRAILLES. 

* ».  .N. 

LoRsqu’aprês  la  révolution  arrivée  à Paris,  par  le  mas* 
sacre  du  Connétable  d' Armagnac  el  d’une  infinité  de  no- 
blesse, le  Duc  de  Bourgogne  fut  devenu  maître  de  la  per- 
soune  deCharles  VI,  et  parconséquent  du  Gouvernement, 
d’autant  plus  qu’il  avait  eu  le  talent  de  gagner  le  cœur  de 
la  Reine  , le  Dauphin  élevé  d'aus  la  hnine  la  plus  grande 
contre  ce  Duc , ne  voulut  jamais  revenir  à la  Cour , et  fit 
un  parti  séparé  dans  le  royaume.  Ce  fut  daus  ces  tems  de 
trouble  et  de  division  que  l’amour  enleva  à ce  jeune  Prince 
un  de  ses  plus  braves  serviteurs  , et  une  forteresse  impor- 
tante , qui  était  la  ville  de  Coucy  en  Valois. 

Le  brave  Estiennê  Vignoles , dit  la  Hire  , qui  se  diatin» 
gua  si  fort  par  la  suite  , était  Gouverneur  de  la  ville  ; le 
château  était  confié  à la  garde  de  Saintrailles  , ou  Xain- 
tr ailles.  «Cet  Officier  avait  une  maîtresse  à qui  H confiait 
m son  honneur  , sans  penser  que  n’eu  ayant  point  elle- 
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u même , elle  en  était  une  mauvaise  dépositaire.  Elle  tîé* 
j»  vint  amoureuse  d’un  jeune  prisonnier  de  guerre  qui 
w lui  promit  de  l’épouser,  si  elle  voulait  lui  procurer  la 
» liberté;  on  ne  sait  si  elle  comprit  tout  le  danger  du  bien- 
« fait , ou  si  elle  ne  songeait  qu’à  fuir  avec  son  amant.  Elle 
s connut  bieutôl  quels  sont  les  enchaînemens  du  crime; 
couchée  avec  Saintrailles , elle  prit  sous  le  chevet  du 
lit  les  clefs  de  la  grosse  tour,  et  elle  alla  l’ouvrir  aux  pri* 
sonniers,  qui  étaient  en  assec  grand  nombre.  Le  jeûna 
homme  avait  concerté  avec  eux  de  faire  plus  que  de  sa 
sauver  ; ils  allèrent  à l'appartement  de  Saintrailles  t 
firent  main-basse  sur  les  soldats,  et  le  poignardèrent 
lui-même  ; ils  se  reudirent  ensuite  aisément  maîtres  du 
château  , et  l’un  d’eux  courut  en  avertir  Luxembourg  , 
qui  était  dans  le  voisinage.  La  Hire , instruit  de  ce  qui 
s'était  passé  , attaqua , dans  le  moment , le  château  par 
la  ville.  L’arrivée  de  Luxembourg , suivi  d’un  gros  da 
ses  troupes , obligea  la  Hire  de  penser  plutôt  à se  dé- 
» fendre  qu’à  attaquer  , et  le  réduisit  à se  retirer  avec  s« 
*>  garnison  à Montaguet  àGuise.  Luxembourg!  cita  maître 
b de  Coucy  , et  profita  des  grandes  richesse*  qu’il  trouva 
» dans  le  château.  » An  1 4 iS- 


* SALIS. 

DS  Sa£  J S,  jeune  Officieraux  GardesSnîsseitf 
avait  perdu  une  jeune  femme  très-aimable  , morte  et» 
couche;  il  en  a été  si  vivement  affecté  , qu’on  a craint  , 
pendant  quelques  jours , qu’il  n’attentât  à sa  vie , et  qu’il 
a été  deux  jours  sons  vouloir  prendre  de  nourriture:  ils’est 
rendu  depuis  à la  raison,  ou  du  moins  il  a paru  s’y  rendre,* 
mais  le  coup  mortel  était  frappé,  et  l’on  assure  qu’il  est 
péri  de  douleur.  Quelques  jours  après  , on  débita  qu’il 
avait  hâté  ses  jours,  en  s’étranglant  avec  ses  cheveux  qut 
étaient  très-beaux  , et  dont  il  avait  la  bouche  et  la  gorge 
pleine:  exeroplebien  rare,  sur-tout  dans  ce  siècle  pervers, 
d’un  amour  conjugal  exalté  à son  plus  haut  période.  An 

1774.»  * 
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*SAMORIN. 

Acttrïfois  la  côte  de  Malabar  était  sous  lâ  domination 
d’un  seul  Prince,  qu’oo  appellaitôartortnjsesÊtatsfurent 
ensuite  partagés , et  plusieurs  se  rendirent  indépendans.  Il 
existe  cependant  encore  un  Prince  qùi  porte  le  nom  de 
Samurin  , et  dont  les  Etats  s’étendent  le  long  de  la  côte  de 
Alalabar,  depuis  Ticoré  jusqu’à  Chitwa.  La  ville  dans 
laquelteil  fait  sa  résidence  se  nomme  CaleCut,  et  il  passe 
pour  le  plus  puissant  Roi  de  ce  pays. 

On  prétend  que  lorsque  le  Samorin  Sé  marie  , il  ri’à  pas 
la  liberté  d’habiter  avec  sa  femme,  jusqu’à  cè  quë  le  chef 
des  prêtres  , qui  porte  le  nom  de  Nambouré , ait  couché 
avec  elle.  « Le  saint  homme  , ajoute  l’historièn  , peut , 
» s'il  le  juge  à propos  , éU  jouir  pendant  trois  nuits.  » On 
donne  pour  motif  à cette  singulière  cbutirme,  que  les  pre- 
miers fruits  du  mariage  du  Prince  doivent  être  une  obla- 
tion présentée  à la  Divinité  qu’il  adore.  Quélques-tlns  des 
nobles  sont  assez  complaisans  pour  accorder  aux  prêtreé 
le  même  privilège  ?mâi*  le  peuplé  ne  peut  prétendre  à 
cet  honneur. 

On  assure,  dit  un  autre  historien , que  quand  le  Roi  së 
marie  , il  cède  volontairement  sou  épouse  à un  Braminë 
duquel  il  donné  une  somme  d’argent  pour  passet  la  pre* 
mière  unit  avec,  elle,  afin  qu’il  le  débarrasse  d’une  peiné 
que  par-tout  ailleurs  les  maris  envieut  et  se  flattent  de  1 rort- 
ver.  Aussi , dit  le  même  historien  , quand  le  Roi  meurt , 
ce  ne  sont  point  ses  eufans  qui  lui  succèdent  ; on  met  sur  le 
<Vônè  un  fils  de  sa  sœur,  parce  que  les  Braihines  ayant  eu 
les  premières  faveurs  de  la  Reine  , et  demeurant  toujours 
auprès  d’elle  pour  lui  tenir  compagnie,  on  présume  que' 
les  en  fa  ns  qu’elle  met  au  monde  lui  appartiennent  plutôt' 
qu’au  Roi , au  lieu  que  les  fils  de  la  sœur  du  Priùce  *ï>ntf 
Véritablement  du  Sang  royal. 

On  voit  que  les  prêtres,  dans  tous  les  pays  et  dans  toutel 
les  religions , ne  sont  pas  maladroits,  An  1714.  * 

Tom*  V,  . , 
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S AM  SON. 

Lbs  Philistins,  depuis  plusieurs  années  , tenaient  son* 

. la  servitude  les  Israélites , et  ces  derniers  n’osaient  formée 
aucune  résolution  pourrompre  leurs  chaînes,  lorsque  Dieu 
leur  suscita  uu  libérateur  dans  la  personne  de  Samson. 

Il  naquit  dans  la  tribu  de  Dan  , et  eut  pour  père  ua 
nommé  Manué:  sa  naissance  fut  toute  miraculeuse;  elle 
lut  annoncée  à sa  mère  par  un  ange , dans  un  tems  où  , après 
avoir  vieilli  dans  la  stérilité,  ellen’espérait  plus  êtremère.*, 
Ellereçut  ordre  de  s’abstenir  de  vin , de  toute  liqueur  forte, 
et  de  tous  mets  souillés,  pendant  sa  grossesse,  et  de  ne  pas 
permettre  qu’un  rasoir  passai  sur  la  tête  de  1 enfant , parce 
qu’il  devait  être  Nazaréen  dès  sa  naissance.  * 

A l’âge  de  vingt  ans,  Samson,  vraisemblablement  ins- 
piré de  Dieu  , sentit  qu'il  était  né  pour  sauver  ses  frères, 
et  les  délivrer  de  la  tyrannie  des  Philistins.  Son  premier 
début  néanmoins  s’a.nnonçail  mal  contre  la  loi  divine, et, 
malgré  sa  vocation,  il  voulut  absolument  épouser  une  tille 
des  Philistins.  L’Écriture-Sainte  nous  fait  entendre  que 
llieu  présida  à ce  mariage  , et  que  l’amour  y entra  pour 
peu.  Il  est  de  fait  pourtant  que  Samson  ne  tarda  pas  à prou- 
ver, par  sa  faiblesse  , qu’il  aimait  sa  femme.  « Mais , dit 
» un  historien , avec  unegraude  foi , une  insigne  piété , une 
„ forcesur-humaine  et  un  zèleardent  de  la  gloire  de  Dieu, 
» Samson  avait  une  faiblesse  pour  les  femmes , qui  fut  tou- 
» jours  un  écueil  à ses  vertus,  ou  il  eut  souvent  le  malheur 
» d'échouer.  » C’est  cette  partie  historique  de  ses  faiblesses 
qui  est  de  mon  sujet. 

Pendant  les  réjouissances  de  ses  noces  , Samson  proposa 
à trente  jeunes  Philistins  de.  deviner  une  énigme  cdn  - 
eue  en  ces  termes  : Celui  qui  dévore  a fourni  la  nourriture , 
è:  la  douceur  est  sortie  de  la  force.  S’ils  devinaient , Sam- 
son s’obligeait  de  leur  donner  trente  habits  et  autant  de 

vestes, et  ils  s'étaient  soumis  de  donner  la  même  chose,  dans 

le  cas  où  ils  11e  réussiraient  pas  pendant  sept  jours.  1 Isétaient 
déjà  arrivés  au  dernier  jour , sans  être  plus  avancés  que  le 
premier , sans  même  que  Samson  se  fût  laissé  gagner  par 
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les  caresses  de  son  épouse.  * Elle  était  cependant  vivement 
intéressée  à découvrir  le  secret  de  son  mari;  car  ses  com- 
patriotes l’avaient  menacée  de  la  brûler  avec  toute  sa  fa- 
mille, si  el  le  ne  leur  donnait  pas  l’explication  de  l’énigme  ; 
aussi  les  refus  de  Samson  ne  ta  rebutèrent  point.  * Enfin 
ne  pouvaut  résister  aux  poursuites  de  cette  femme,  à ses 
prières , à ses  larmes  et  à ses  reproches , il  lui  confia  son 
secret. 

Les  Philistins  le  surent  aussitôt,  et  gagnèrent  la  gageure. 
« Si  je  u'avais  poiut  de  femme  , leur  dit  Samson , ou  que 
* la  mienne  ne  fût  pas  une  fille  des  Philistius  , vous  ne  se- 
» riez  pas  si  savans.  »*  Un  ancien  auteur  lui  fait  dire: 
Ah  ! si  vous  n’aviez  pas  labouré  avec  une  vache  , vous 
n'auriez  pas  deviné.  * \ 

Cette  leçon  devait  au  moins  engager  Samson  à être  plus 
prudent  ; « mais  ce  qui  paraîtrait  incroyable  dans  un 
n homme  comme  Samson,  si  les  plus  grandes  folies  n’é- 
n taient  l’ouvrage  delà  passion , c’est  que  la  trahison  d’uns 
» femme  idolâtre  ne  le  guérit  pas  de  l'amour  de  toutes  les 
» autres  -,  » bientôt  même  il  éprouva  uu  chagrin  encors 
plus  cuisant  de  la  part  de  cette  même  femme.  Après  la 
perte  de  sa  gageure,  il  s’était  retiré  chez  son  père,  sans 
dire  un  mot  à la  famille  de  son  épouse  ; on  crut  alors  qu’il 
lie  lui  pardonnerait  pas  son  indiscrétion,  et  qu’il  l’aban- 
donuait  : en  conséquence  elle  épousa  sur-le-champ  un  des 
jeunes  Philistins  qui  avaient  assisté  à ses  noces. 

Samson  instruit  de  celte  infidélité,  qui  donnait  de  grandi 
soupçonssur  le  passé , devintl’ennemi  juré  desPhilislins.  * 
Son  beau-père  essaya  inutilement  de  l’apaiser,  en  lui  of- 
frant une  autre  de  ses  filles  , qui , disait-il , était  plus  jeune 
et  plus  jolie , Samson  fût  inexorable.*  La  première  marque 
de  sa  vengeance  fut  la  destrucliou  totale  de  la  moisson  , et 
de  toute  espèce  de  récolte  des  Philistins , par  le  moyen  de 
trois  cents  renards  qu’il  attacha  deux  à deux  par  la  queue  , 
avec  un  flambeau  allumé,  et  qu’il  lâcha  de  toute  part  dans 
le»  plaiues  de  ses  ennemis. 

Pour  apaiser  1a  colère  d’un  homme  aussi  dangereux, 
les  Philistins  ht  ûlèrent  la  maison  où  demeuraient  sa  femme 

8 » 


Digitized  by  Google 


=44  S A M s O tr. 

et  son  beaü-p£re;  mais  cette  satisfaction  ne  suffit  pas  k 
Samson,  il  reuouvella  ses  poursuites  contre  leseuuemisde 
sa  nation  , et  avec  une  mâchoire  d’âue  il  en  tua  mille  eù 
un  instant. 

Ces  prodiges  , qui  ont  besoin  d’être  étayés  de  l’autorité 
de  l’Écriture-Saiide  pour  être  crus , firent  senliraux  Israé- 
lites que  Samson  leur  était  envoyé  par  Dieu  , pour  venger 
les  injures  qu’ils  avaient  reçues  des  Philistins  ; ils  se  sou- 
mirent à sa  conduite(  et  pendant  vingt  ans , ils  virent  pres- 
que toujours  leurs  ennemis  humiliés.  Mais  , dit  l’historieft 
que  j'ai  déjà  cité  , a les  grands  hommes  ont  souvent  de 
» grandes  faiblesses,  et  les  serviteurs  de  Dieu  les  plus  fa- 
» vorisés  de  ses  dons,  n’en  sont  pas  toujours  exempts;  celle 
» de  Samson  était  l’andour  des  femmes  , et  sa  passion  lui 
» devint  enfin  ruineuse.» 

Vue  belle  femme,  qui  faisait  le  métier  de  cbürtisanneÿ 
et  qui  demeurait  à Gaza  , ville  des  Philistins , fit  impres- 
sion sur  le  coeur  de  Samson  ; il  entra  chez  elle,  et  résolut 
d’y  passer  la  nuit;  cette  femme  en  avertit  ses  concitoyens  : 
dans  l’instant  ils  prennent  les  mesures  qu’ils  croyeut  les 
plus  efficaces , pour  ne  pas  laisser  échapper  un  ennemi 
Aussi  redoutable;  mais  Dieu  veillait  apparemment  sur  les 
joursde  son  serviteur.  Averti  des  embûches  qu’on  lui  dres- 
sait , Samson  se  leva  au  milieu  de  la  nuit,  enleva  les  deux 
battans  des  portes  de  la  ville  , avec  les  pentures,  les  ver- 
roux  et  les  serrures,  les  chargea  sur  ses  épaules  , et  les  port* 
•uharut  d’une  raontagnesiluéestir  le  chemin  d'Hébron. 

Celte  dernière  action  fit  sentir  aux  Philistins  qu’ils  ns 
pourraient  pas  se  défaire  à force  ouverte  d’un  ennemi  qui. 
valait  lui  seul  plus  d'une  armée  ; ils  eurent  récours  à l’ar- 
tifice; et  connaissant  la  faiblesse  deSamson  pour  les  femmes, 
ils  épièrent  avec  soiu  l’ocrasion  de  le  vaincre  parce  moyen  j 
ils  ne  tardèrent  pas  à la  trouver. 

Samson  voyageant  dans  la  vallée  de  Serech  , qui  appar- 
tenait aux  Philistins  , y trouva  une  femme  nommée  Da - 
lüa,  dont  il  devint  passionnément  amoureux.  Ses  fré- 
quentes visites  chez  la  belle  Philisline  ayant  annoucé  à sea 
ennemis  U nouvelle  de  ses  amours,  ils  surent  en  profiler  | 
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Ses  députés  de  leurs  Princes  vinrent  trouver  Dalila  , et 
promirent  de  lui  donner  chacun  onze  cents  sicles  d’ar- 
pent , si  elle  pouvait  leur  livrer  son  amant:  la  tentation 
était  grande  , sur -tout  pour  une  femme  sans  pudeur; 
Dalila  y succomba  et  promit  tout. 

Dans  ces  momens  agréables  et  voluptueux  qu'elle  pas-* 

' «ait  avec  Samson , elle  lui  demanda  avec  un  air  d’ingénuité 
d’où  lui  venait  sa  force  prodigieuse  , et  comment  il  serait 
possible  de  l’arrêter.  Deux  fois  , pour  s’amuser  , Samson 
r se  laissa  lier  par  sa  maîtresse  avec  des  cordes  de  nerf  et 
avec  d’autres  cordes  neuves  , et  il  brisa  ces  liens  comme 
un  autre  homme  aurait  rompu  un  mince  filet.  Une  troi-, 
sième  fois  encore  il  trompa  son  amante,  a Cruel  ! s’écria 
» Dalila , vous  dites  que  vous  m’aimez,  et  c’estainsi  que 
» vous  eu  usez  avec  moi  ! Non,  vous  ne  m’aimâtes  jamais , et 
» votre  cœur  n’est  point  sensible  â tout  l'amour  que  je  voua 

» ai  juré On  peut. juger  combien  de  larme»,  dtaçtis 

j»  fices  et  de  caresses  les  instances  de  la  perfide  étaient  ac- 
» compagnées,  Samson  résista  quelque  leras  ; mais  il  ai- 
» maità  la  fureur,,  et  il  souffrait  cruellement  de  contris^ 
x>  ter  l’objet  de  sa  folle  passion.  Dalila  s’en  aperçut , et  elle 
u sentit  tous  ses  avantages.  Tou  jours  aux  côtés  deson  amant, 
u elle  ne  le  perdait  pas  de  vue:  tantôt  baignée  de  larmes, et 
» suppliante  , tantôt  irritée  et  furieuse,  toujours  iinpor* 
x>  tune  et.infatigable  , elle  ne  lui  permettait  plus  de  s’élui*. 
» gner d'elle,  et  elle  ne  lui  donnait  pas  un  momentdere- 
» pos.  Vous  me  persécutez  , lui  dit-il  , je  ne  puis  tepiç 
o davantage;  vous  me  jettez  daps  un  accablement  mortel , 
» et  ma  résolution  m’abandonne:  vous  me  demandez  mqn 
» secret,  vous  le  saurez  ; je  vous  livre  mon  bonheur  et  ma 
» vie.  Il  craignait  bien  à la  vérité  que  spn  secret  n’écha  ppât 
x>  avecletems  à la  légèreté  d’une  femme;  mais  il  comptait 
» sur  la  tendresse  de  celle-ci,  et  il  ne  s’avisa  seulement 
» pas  de  la  soupçonner  d’une  noire  trahison.  Samson  raif 
» sonnaitmat,  parce  qu’il  raisonnait  en  amant  passionné,  «g 
U ne  tarda  pas  à s’eu  convaincre. 

Dalila  , sûre  de  son  fait , fit  venir  quelqties  Philistins  ^ 
pt  les  cacha  dans  sa  maison,  Occupée  ensuite  avec  sou, 

R * 
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Smart , elle  charme  ses  yeux  el  son  cœur , et , après  béant 
coup  de  caresses  , elle  l’endort  sur  ses  genoux  ; ce  fut  daus 
celte  situation  qu'un  barbier  rasa  l’imprudent  Samson  , et, 
en  lui  coupant  les  cheveux  , lui  enleva  toute  sa  force.  En 
vain  il  voulut  résister  à ses  ennemis  ; ils  le  saisirent  sans 
peine,  l’enchaînèrent , lui  arrachèrent  les  yeux , et  le  con- 
duisirent à Gaz  a.  Pendant  plusieurs  mois  il  servit  de  jouet 
et  d’amusement  aux  Grands  et  au  peuple  ; renfermé  ordi- 
nairement dans  un  cachot,  il  n’en  sortait  que  pour  faire 
tourner  une  meule;  pénitence  bien  dure,  mais  qu’il  ac- 
cepta avec  résignation.  * A moins  qu’on  ne  soit  de  l’avi» 
de  ceux  qui  pi  étendent  que , par  les  paroles  de  l’Écriture- 
Sainte,  qui  disent  que  les  Philistins  le  firent  moudre  , on 
doit  entendre  qu’ils  le  firent  coucher  avec  leurs  femmes  , 
afin  d’avoir  de  la  race  d’un  si  brave  homme  ; parce  que 
le  mot  hébreu  qui  signifie  moudre  , se  prend  quelquefois 
en  un  sens  obscène.  Au  reste  ce  châtiment  n’aurait  guères 
déplu  & Samson  qui , comme  on  le  voit , aimait  beaucoup 
les  femmes , à moins  qu’il  n’y  eut  eu  de  la  contrainte  , 
comme  dit  Térence. 

JY alla  est  tam  faeilis  rcs  quin  âifjicilis  fuit , 

Quant  invit us  fucias.  * 

Cependant  les  Philistins  préparaient  une  fête  magni- 
fique à leur  dieu  Dagon , en  reconnaissance  de  la  victoire 
qu’ils  avaient  remportée  sur  Samson.  Tous  les  Rois  , les 
Princes  et  les  Grands  assemblés  daus  le  temple  de  Da%on, 
qui  était  à Gaza  , offrirent  des  victimes  sans  nombre  ; la 
joie  éclatait  de  tontes  parts.  Pour  rendre  la  fête  plus 
agréable,  on  amena  dans  le  temple  le  malheureux  Samson-, 
chacun  s’empressait  de  le  contempler  et  de  l’insulter.  Ses 
cheveux  avaient  grandi  dans  sa  prison  : sentant  ses  forces 
revenues , et  voulant  venger  d’un  seul  coup  ses  injures  per- 
sonnelles et  celles  de  ses  frères , il  se  fait  appuyer,  comme 
pour  se  délasser,  contre  deux  colonnes  qui  soutenaient 
l’édifice.  Après  une  courte  prière  faite  h Dieu  , il  secoue 
avec  force  les  colonnes,  renverse  l’édifice,  et  fait  périr 
sous  ses  débris  plus  de  trois  mille  Philistins  , au  nombre 
desquels  se  trouvaient  leurs  rois,  leurs  maîtres,  et  leur 
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conseil.  Samson périt  aussi;  mtiisil  fit  volontiers  le  sacri- 
fice de  sa  vie,  pour  délivrer  son  peuple.  An  du  monde  5Ü70. 

* Sur  la  fin  du  seizièmesiècleon  fit  imprimer  une  tragé- 
die intitulée  le  Fort  Samson.  Milton  , auteur  du  Paradis 
Ferdu , fit  fa  tragédie  de  Samson  Agoniste.  On  joua  en 
I talie  en  1717  une  comédie  de  Samson , qui  fut  ensuite  re- 
présentée à la  Comédie  Italienne , et  dédiée  à M.  le  Duc 
d'Orléans.*  • • 

S A N C Y. 

Après  la  mort  du  Cardinal  et  du  Duc  de  Guise  t que  le 
B.  ui  Henri  III  fit  tuer  à Blois  , ce  Priuce  , qui  avait  cru  , 
par  ce  coup  d'autorité  , détruire  la  ligue  , eu  lui  enlevant 
ses  chefs,  sévit  attaquer  de  toutes  parts,  sans  avoir  de 
troupes  à opposer  à ses  sujets  révoltés , et  sans  aucune  res- 
source. Nicolas  de  Harlai,  Seigneur  de  Sancy , Maître  des 
Bequêles,  représenta  dans  le  Conseil , et  fit  sentir  la  né- 
cessité d'avoir  recours  à des  troupes  étrangères.  Cet  avis 
était  bon  ; mais  l’argent  manquait  , et  personne  ne  se 
présenta  pour  s’acquitter  d’une  commission  aussi  délicate. 

Sancy , détestant  l’ingratitude  de  ceux  qui  avaient  abusé 
de  la  faiblesse  du  Roi  pour  s’enrichir , et  qui,  dans  ce 
moment  critique  , montraient  si  peu  de  reconnaissance  , 
se  chargea  lui  seul  du  fardeau,  a Pnisdonc , dit-il , que  pas 
» un  de  ceux  qui  sont  si  riches  des  bienfaits  du  Roi  ne  se 
» présente  pour  cela  , je  vous  déclare  que  ce  sera  moi.  » 
Il  partit  pour  la  Suisse, et,  sans  se  servir  du  crédit  du  Roi, 
qui  n’était  pas  fort  grand  alors , il  n’employa  que  le  sieD 
en  engageant  tout  son  bien,  même  le  plus  beau  diamant 
de  l’Europe , connu  sous  le  nom  de  Sancy.  Avec  ce  sacri- 
fice , il  leva  dix  mille  hommes  qu’il  ameoa  lui  - même 
malgré  les  traverses  et  les  difficultés  qui  se  présentèrent. 

a Henri  III.  à l’arrivée  de  Sancy.  pleura  en  l'embrassant;- 
» et  parce  que  le  sieur  de  Sancy  lui  témoigna  beaucoup  d’é- 
j>  tonnement  d’une  si  triste  réception , dans  une  si  grande 
» prospérité  de  ses  affaires  ; je  ne  pleure , lui  repartit-il  »_ 
» que  du  regret  que  j’ai  de  n'avoir  que  des  larmes  et  des- 
n promesses  pour  piyer  un  si  grand  service  ; mais  si  Dieu 
P m’eu  donne  le  moyeu,  je  vous  rendrai  si  Grand  , qu’il. 
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» n’y  aura  point  de  Grand  dans  mon  royaume  qui  ne  puisse 
» vous  porter  euvie.  » Ce  Prince  fut  assassiné  trois  jour# 
après. 

Henri  iy,  son  successeur,  qui  sut  bien  proËterde  ces  dix 
mille  Suisses  , en  témoigna  beaucoup  de  reconnaissance  à 
M.  de  Sançy,  qui  entra  daus  le  Conseil  des  finances  , avec 
promesse  de  la  place  de  Surintendant.  Une  femme  fit  ou- 
blier tous  les  service*  de  ce  brave  citoyen  , et  lui  enlev* 
une  place  qu'il  méritait  à tous  égards.  Un  hislorieu  rap- 
porte sa  disgrâce  delà  manière  suivante: 

La  dame  de  Liancourt , depuis  Duçhesse  de  Beaufort  , 
et  plus  connue  sous  le  nom  de  la  belle  Gabriëlle  d’Estrées , 
« avait  pratiqué  le  mariage  entre  le  sieur  Sébastien  Zamet- 
j>  et  Madeleine  Le.c/er,  de  laquelle  il  avait  déjà  eu  quel- 
» ques  enfans  , qui  furent  en  grande  cérémouie  mis  sous 
» le  poêle  , à la  vue  de  toute  la  Cour  , afin  de  disposer  in- 
» sensiblement,  par  cet  exemple,  des  gens  qui  n’ap.preonent 
u rien  que  des  yeux,  à ne  se  pas  étonner  des  espérance» 
» qu'elle  avait;  et , pour  mienne  y parvenir,  elle  feignit; 
» d’être  ignorante  de  la  nouveauté  du  cas  . et  demanda  au 
» sieur  de  Sancy  si  cette  manière  de  légitimer  des  en- 
as  fans  était  indubitable.  Il  lui  dit  qu’oui;  et  lors  croyan^ 
» l’avoir  fait  donner  dajis  le  panneau  : Quoi  ! dit-ella 
» avec  une  surprise  affectée,  si,  par  exemple,  Le  Roi. 
u m’épousait , nos  enfans  seraient  légitimes  ? Nenni , nu- 
it dame  , reprit-il  aussitôt , avec  indignation  de  son  arti- 
» fiee  et  de  ses  desseins,  car,  en  France , les  enfans  dut 
» Rai  sont  toujours  fils  de  p » Il  n’en  fallut  pas  da- 

vantage pour  faire  disgracier  le  sieur  de  Sancy  , et  la  no- 
1ère  d’une  maîtresse  suffit  pour  fajre  oublier  des  services 
de  la  plus  grande  importance.  • . 

On  prétend  aussi  que  M.  de  Sancy , mauvais  courtisan , 
s’amusait  aux  dépens  de  la  belle  Gabriëlle  , en  racontant 
et  embellissant  l’aventure  de  M.  Dnlibourt , médecin, 
dont  on  a parlé  à l’article  de  Henri  IV , de  sorte  qu’il  fut 
obligé  de  renoncer  à l'espérance  de  Surintendant  de» 
finances , qui  fut  douuée  à M.  de  Sully.  * Au  i5bg. 
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Cf  fui , dit-on  , l’amour  qui  fut  une  des  causes  qu’on 
yîola  le  droii  des  gens  dans  la  personne  du  Baron  de  Sanci ^ 
Ambassadeur  de  France  à la  Porte  Ottomane  , sous  le 
règne  de  Mustapha  l.er,  qui  avait  succédé  à son  frère 
jdchmct.  Qn  raconte  de  la  manière  suivante  l’aventure  qui 
y donna  lieu  : 

Koreski , Seigneur  polonais , qui  fut  fait  prisonnier  en 
Moldavie,  dans  l’année  1614  » était  enfermé  dan»  le  châ- 
teau des  sept  toors.  Le  Baron  de  Sanci,  touché  de  son  sort, 
lui  faisait  passer  quelques  secours  dans  sa  prison  ; il  ache- 
tait fort  cher  la  permission  de  les  lui  faire  parvenir:  un 
de  ses  secrétaires,  nommé  Martin,  était  ordinairement 
chargé  de  ces  soulageraens.  Une  dajpe  polonaise,  prisa 
en  même  tems  que  Koreski,  è tait  enfermée  dans  ce  même 
çhâteau  avec  sa  611e;  Martin  devint  amoureux  de  cetts 
dernière  : la  mère  , qui  s’en  aperçut  , résolut  d’en  tirer 
parti  pour  sa  liberté,-  elle  lui  promit  sa  fille  en  mariage' 
s'il  réussissait  à briser  leurs  fers.  Martin,  enflammé  par 
pette  promesse,  ramassa  de  l’argent  de  tout  côté,  épuisa 
sa  fortune  par  des  emprunts  considérables,  paya  la  rançon 
des  deux  dames,  qui  furent  reçues  chef  l’Ambassadeur 
frauçais  jusqu’à  leur  départ,  dont  il  leur  facilita  lesmoyenf 
avec  la  même  ardeur.  Dès  qu'elles  fureut  hors  des  États 
du  Grand-Seigneur , elles  ne  renvoyèrent  à Martin  t[\i' une 
partie  de  ta  somme  qu’il  avait  payée  pour  leur  rançon , et 
la  mère  lui  écrivit  que  sa  fille  11e  pouvait  éppuser  qu’un 
homme  d’une  condition  égale  à la  sienne.  Celte  lettre  au- 
rait pu  désespérer  un  homme  moins  amoureux  que  Mar» 
tin;  mais  l'impression  que  la  demoiselle  avaitfaitesursoq 
cœur  , quelques  promesses  qu'elle  lui  avait  faites;  rani- 
mèrent son  courage  et  ses  espérances.  Comme  il  continuait 
devoir  Koreski,  il  lui  fit  part  de  son  aventure:  celui-ci 
comptant  sur  la  facilité  du  secrétaire , et  sur-tout  sur  la  vi? 
v.aeilé  de  sa  passion  ,ne  manqua  pas  de  l'assurer  qu'il  pre-» 
liait  beaucoup  de  part  à son  chagrin  , et  que  rien  ne  serait 
jjlua  aisé  que  de  forcer  ces  dames  à lui  tenir  la  parelo 
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quelles  lui  avaient  donnée  ; mais  il  n’élaît  pas  libre  • c’£- 
lait  un  grand  obstacle;  que  pouvait-il  du  fond  de  sa  pri- 
son ? Martin  sent  ranimer  ses  espérances;  il  fait  passer  k 
Knreski  des  limes,  des  scies  et  une  échelle  de  soie  dans 
un  pâté;  le  polonais  se  sert  de  ces  instrumens,  et  s’évade* 
On  arrête  sur-le-champ , par  ordre  du  Grand  Seigneur, 
tous  les  domestiques  de  l'Ambassadeur  de  France,  en- 
tr’autres  le  cuisinier  et  le  sous-secrétaire  , à qui  l’on  donna 
la  bastonnade,  pour  arracher  d’eux  l’aveu  du  crime  dont 
on  accusait  leur  maître.  Le  Grand  Visir  n’ayant  pu  tirer 
aucun  éclaircissement, envoya  chercher  l’Ambassadeur  lui- 
même  par  un  Chiaoux  accoro pagné  d’un  Cadi  ;c’esl  comm» 
qui  dirait  un  Exempt  avec  un  Commissaire.  Après  avoir 
fait  les  plus  exactes  perquisitions  dans  le  logis  de  ce  Mi- 
nistre, ils  le  forcèrent  de  les  suivre,  malgré  ses  protesla- 
tions  contre  la  violence  dout  on -usait  à son  égard  ; il  rap- 
pel la  , dans  cette  occasion  , tout  son  esprit  et  tout  son  cou- 
rage , pour  ne  rien  faire  d’indigne  de  la  grandeur  du  Mo- 
narque qu’il  représentait , et  se  rendit  avec  une  contenance 
fière  et  majestueuse  k l’audience  du  Grand  Visir.  Il  com- 
mença par  se  plaindre  hautement  de  l’injure  qu’on  faisait, 
dans  sa  personne , au  Roi  de  France  ; mais  le  Grand  Vi- 
sir l’interrompant  , lui  demanda  ce  qu’était  devenu 
Kareski . Le  Baron  répondit  avec  la  même  fierté  qu'il 
n’en  avait  point  de  nouvelles;  alors  le  Ministre  turc  ex- 
trêmement furieux , le  menaça  de  le  faire  périr  , et , sans 
autre  preuve,  il  le  fit  conduire  aux  sept  tours.  Après  quatre 
mois  de  constance  , M.  de  Sanci  craignant  que  sa  prison 
ne  durât  encore  davantage  , prit  le  parti  d'employer  l’a- 
dresse et  la  douceur  : il  n’obtint  1a  liberté  qu'en  faisant  des 
présens  considérables.  Le  Comte  de  Cesi  fut  envoyé  à la 
Forte  , pour  le  remplacer.  * 

S A P H O. 

Sa  P Ho  , qui  a été  si  renommée  dans  l’antiquité  par  sa 
poésie  charmante,  * qui  a été  surnommée  la  dixième - 
Muse,  devint  la  victime  de  l’amour  qu’elle  avait  si  sou- 
vent et  si  agréablement  célébré  dans  ses  vers.  * Voltaire 
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to  dit  : Ovide  ne  parlait  d’amour  qu'avec  esprit,  Sapho  ex- 
primait l'enthousiasme  du  cette  passion  ; et  s’il  est  vrai 
qu’elle  lui  coûta  la  vie,  c*est  que  l’enthousiasme  devint 
chez  elle  démence.  « C’est , dit  Plutarque  , une  composi- 
tion de  feu  que  ce  qu’elle  chante  ; ses  vers  sont  une  explo- 
sion de  la  flamme  qu’elle  a dans  le  cœur.  * 

Cette  femmesi  aimante  étant  veuve  * de  Circula  , riche 
particulier  de  l’iled’Andros , « renonça  au  mariage  , mais 
a>  non  au  plaisir  d’aimer;  elle  avait  l’ame  trop.passionnée 
a»  pour  pouvoir  s’en  passer , ce  qu’on  peut  aisément  juger 
t»  par  la  tendresse  qui  est  répandue  dans  ses  poésies,  et 
a*  qui  l’a  mise,  sans  contredit , au-dessus  de  tous  les  poctes 
» en  ce  poiut  ; aussi  se  sentant  trop  faible  pour  vaincre  un 
»>  penchant  si  violent  que  celui-là  , elle  s’y  abandonna 
»>  toute  entière  , et  aima  de  toutes  les  manières  dout  on 
s»  peut  aimer  , allant  même  fort  au-delà  des  bornesque  la 
sa  modestie  et  la  pudeur  prescrivent  naturellement  à son 
a>  sexe.  » * &ï-i,à&&SSSÊ&t 

Elle  devint , entr’àntres  , éperdument  amoureuse  d’on 
jeune  homme  de  Pile  de  Lesbos , nommé  Phaon  ; elle  re- 
nonça même  à la  pudeur  qui , comme  on  vient  de  le  dire,- 
est  l’apanage  de  son  sexe,  car  elle  fit  les  avances;  mais  elle 
n’éprouva  que  de  la  froideur  et  de  l’insensibilité.  Le  jeune 
homme  , pour  éviter  une  persécution  qui  le  fatiguait , se 
relira  en  Sicile  ; Sapho  l’y  suivit , et  après  avoir  tenté  de 
nouveau , et  toujours  inutilement , tout  ce  qu’elle  put  ima- 
giner pour  rendre  sensible,  ou  au  moins  reconnaissant  le 
c-œurde  Phaon  , elle  ne  trouvad’antre  remède  à sa  douleur 
el  à son  désespoir  que  de  se  précipiter  du  haut  * du  pro- 
montoire * de  Leucade  , dans  l’Acarnanie. 

Un  aimable  poète  moderne  met  les  vers  snivans  dans  la 
bouche  de  Sapho , avant  qu’elle  se  précipitât  dans  l’onde. 

Je  rais  boire  l’onde  glacce, 

(Jnî  doit  effacer  pour  toujours 
De  mon  ceenr  et  de  ma  pense'e 
Le  souvenir  de  mes  amour*. 

Enfin  je  braverai  les  armes 
Un  crnel  enfant  de  Vénus  ; 

Je  ne  verserai  pins  de  larme*)  ' 

Mais , hélas  ! je  n'aimerai  plus, 
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•Te  n'aimerai  plus  ! quoi  ! sa  to 

He  me  fera  plus  tressaillir  ! 

Je  l’eniendrai , sans  être  émue 
Et  sans  frissonner  de  plaisir  ! 

Quoi  ! mon  coeur  ne  pourra  plus  même. 

Se  figurer  qu’il  me  sourit  ! 

Qu’il  est  là , qu’il  me  dit  : Je.  t'aime  ; 

Que  je  pleurs , qu’il  s’attendrit  ! 

Je  ne  ponrrai  plus  ,sur  la  rire, 

, Les  jours  entiers , l'attendra  en  Tain, 

Le  soir,  m'en  retonrner  pensive. 

Et  me  dire  : Il  i irrulra  dt-main  ! 

Adieu  donc , espoir , rêverie  , 

Illusions  dont  la  douceur 
M'aidait  à supporter  la  vie 
Et  le  venvagç  de  mon  cœur. 

En  loi , malgré  les  injustices 
Qu’à  ce  coenr  tn  fis  essuyer  , 

Perfide  ! de  mes  sacrifices  , 

Le  plus  dur  est  de  t’oublier. 

Oo  ait  que  ce  fut  pour  cet  homme  assez  insensible  pont 
ne  pas  répondre  aux  avances  de  l'aimable  Sapho  , qu  elle 
fit  cette  belle  ode,  qui  a élé  traduite  ainsi  par  Boileau* 
Heureux  qui  près  de  toi  , pour  toi  seul  soupire , 

Qni  jouit  du  plaisir  de  t’entendre  parler . 

Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  sourire  ! 

Les  dieux  , dans  son  bonheur  , peuvent-ils  l’égaler  > 

Je  sens  de  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Courir  dans  tout  mon  corps  , sitôt  qne  je  te  vois  , 

Et  dans  les  doux  transports  ou  s'égare  mon  ame 
Je  ne  saurais  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

En  nuage  confus  se  répand  sur  ma  vue  , 

Je  n’entends  plus  ■ je  tombe  en  de  douces  langueurs 
Et  pâle , sans  haleine  , interdite,  éjierdue  , 

Le  frisson  me  saisit , je  tremble  , je  me  meurs.  * 

Sapho  était  née  à Mytilène , dans  l’ile  de  Lesbos  , et  vi- 
vait l’an  610  avant  Jésus-Christ  j*  elle  avait  eu  de  son 
mariage  une  fille  nommée  Ctéie.  On  dit  que  les  Myti- 
léniens  firent  graver  son  portrait  sur  la  monnaie  ; c’est 
d’elle  que  le  vers  saphyqtte  a tiré  son  nom. 

L>e  frère  de  Sapho  eut  pour  esclave  et  pour  amante  Ro- 
Ùopfi,  qui  se  rendit  célèbre  par  ses  charmes  el  par  sa  pros- 
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lîtntîon.  On  assure  que  celte  cburtisanne  riche  du  fruit  de 
«es  débauches,  fit  bâtir  une  des  pyramides  d’Égypte,  et  que, 
pour  réussir  dans  une  pareille  entreprise,  elle  faisait  con- 
tribuer tous  ses  amans  aux  dépenses  qu’exigeait  un  monu- 
ment qui  devait  immortaliser  sa  honte  eL  l'abus  de  sa 
beauté.  * 

SAXE.  C le  Maréchal  de) 

La  Maréchal  de  Saxe,  dont  les  Français  honoreront 
èt  respecteront  toujours  la  mémoire  , était  fils  naturel  de 
Frédéric  Auguste  II  » Électeur  de  Saxe  et  Roi  dePolognes 
et  de  la  Comtesse  Kontsgmark , Suédoise,  non  moins  cé- 
lèbre par  son  esprit  que  par  sa  beauté. 

Il  naquit  à Dresde  le  iq  Octobre  1696  , * et  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  le  Prince  Eugène  et  le  célèbre  Malbo- 
roug.  Après  le  traité  d’Utrechl  et  de  Passarowitz  , il 
passa  en  France  , où  le  Duc  d’Orléans  , Régent,  lui 
donna  un  brevet  de  Maréchal  de  camp.* 

Dans  sa  jeunesse  , le(Comte  de  Saxe  inspira  , peut- 
être  saus  le  vouloir  , une  passion  fort  vive  à la  Duchesse 
de  Courlande,  douairière,  chez  laquelle  il  était.*  Elle  se 
nommait  ÂDne  Jwanova , fille  du  Czar  Jv/an  Alexio- 
ivitz,  frète  de  Pierre- le  - Grand. * Tous  les  matins  un 
page  de  la  Princesse  se  trouvait  au  lever  du  Comte  , pour 
•avoir  comment  il  avait  passé  la  nuit;  un  instant  après 
un  Officier  Venait  prendre  ses  ordres  pour  le  courant  de 
la  journée.  Avait-il  la  motudre  indisposition  , tout  le 
Inonde  était  en  allarme  dans  la  Cour  de  la  Duchesse.  Le 
Comte  , malheureusement  trop  jeube  encore  pour  sentir 
tous  les  avantages  qu’il  pouvait  retirer  d’une  position 
aussi  favorable,  ue  répondit  pas*  comme  il  le  devait, 
aux  attentions  de  la  Duchesse  : pour  comble  d’imprudence 
il  devint  amoureux  d une  Demoiselle  de  la  cour.  Comme 
il  ne  pouvait  facilement  s’introduire  dans  sa  chambre  sans 
être  aperçu  , il  convint  avec  elle  d’aller  pendant  la  nuit 
l’aider  à sortir  de  sou  appariement  par  les  fenêtres;  de  là 
ilia  menait  chez  lui,  et  la  reconduisait  avant  le  jour.  Pour 
faciliter  un  jour  le  retour  de  sa  maîtresse  qui  avait  pein« 
à marcher , parce  que  la  terre  était  couverte  de  verglas 
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et  de  neige  , le  Comte  la  prit  sur  ses  épaules  pour  la 
porter  chez  elle.  Dans  le  teins  qu’il  traversait  une  cour, 
une  vieille  femme  qui  portait  une  lanterne  , passa  prés 
d’eux.  Le  Comte  craignant  d’être  reconnu,  douna  un 
coup  de  pied  dans  la  lanterne  : malheureusement  l’autre 
pied  ayant  glissé  sur  le  verglas , il  tomba  avec  son  far- 
deau sur  la  vieille  qui  se  mit  à faire  des  cris  affreux.  La 
garde  accourut  et  s’en  retourna  dès  qu’elle  aperçut  le 
Comte.  Cet  événement  éclata  : on  crut , peut-être  par  mé- 
chanceté , devoir  en  amuser  la  Duchesse  à son  lever  ; elle 
dissimula  et  fit  semblant  d’eu  rire;  mais  comme  une 
femme , et  sur-tout  une  princesse , pardonne  rarement  une 
semblable  injure  , elle  prit  le  parti  , dès  ce  moment, 
d’abandonner  absolument  le  Comte. 

* Il  perdit , par  ce  moyen  , la  Courtaude,  à laquelle  les 
Etats  l’avaient  appelé,  et  peut-être  encore  le  troue  de  Rus- 
sie, sur  lequel  monta  la  Duchesse  de  Courlande.  Cette  Prin- 
cesse , toujours  irritée  contre  le  Comte  de  Saxe  , voulut 
alors  faire  donner  le  Duché  de  Courlande  à Menzicoff 
qui , par  un  miracle  de  l'amour  , de  garçon  pâtissier  était 
devenu  Général  d’armée  et  Prince. 

Ce  fut  tandis  que  le  Comte  de  Saxe  luttait  contre  la 
Pologne  et  la  Moscovie  , pour  se  rendre  maître  de  1% 
Courlande,  que  mademoiselle  Le  Couvreur  , célèbre  ac-s 
trice , mit  en  gage  ses  bijoux  et  sa  vaisselle , pour  secourir 
le  Comte,  son  amant,  et  lui  envoya  une  somme  de  40,00* 
livres. 

Celte  belle  et  rare  action  d’une  actrice  rappelle  l’anec- 
dote qui  concerne  sa  fin  malheureuse.  La  Duchesse  de 
Bouillon,  amante  du  Maréchal  de  Saxe  , fit  menacer  de 
sa  fureur  la  Le  Couvreur,  si  elle  ne  cessait  de  voir  le 
Maréchal.  Un  jour  que  cette  actrice  jouait  dans  Ph'edret 
en  présence  de  la  Duchesse,  elle  en  reçut  un  coup-d’œil 
d'indignation  , comme  elle  prononçait  ces  vers: 

Je  ne  soi*  point  de  ces  femmes  hardies  , 

Qni  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix , 

Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

l.a  Le  Couvreur  mourut  empoisonnée  peu  après. 
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Je  croîs  devoir  présenter  au  lecteur  de  plus  amples  dé- 
tails sur  cette  mort.  Ils  sout  tirés  d’une  lettre  qu’une  aima- 
ble demoiselle  écrivit  dans  le  teins  où  cela  arriva  , et  dans 
laquelle  elle  raconte  de  la  manière  suivante  la  funeste  fin 
de  celte  célèbre  actrice  : 

« Madame  de  Bouillon  est  capricieuse,  violente,  em- 
portée , excessivement  galante.  Ses  goûts  s'étendent  de- 
puis le  Prince  jusqu’aux  comédiens.  Dans  le  mois  dernier 
elle  se  prit  de  fantaisie  pour  le  Comte  de  Saxe  , qui  u’en 
eut  aucune  pour  elle  ; ce  n’est  point  qu’il  se  piquât  de 
fidélité  pour  la  Le  Couvreur  , qui  est  depuis  long-tems  sa 
véritable  iucliuatiou  ; car  il  avait  , avec  cette  passion  , 
mille  goûts  passagers;  mais  il  n’était  ni  flatté  ni  curieux 
de  répondre  aux  emportemens  de  madame  de  Bouillon  , 
qui  fut  outrée  de  voir  ses  charmes  méprisés , et  qui  ne 
mit  pas  eu  doute  que  la  Le  Couvreur  ne  fût  l’obstacle  qui 
s’opposait  à la  passion  que  le  Comte  devait  avoir  natu- 
rellement pour  elle.  Pour  détruire  cet  obstacle  , elle  réso- 
lut de  se  défaire  de  la  comédieuue.  Elle  fit  faire  des  pas- 
tilles pour  servir  à cet  horrible  dessein  , et  elle  choisit  un 
jeune  abbé  qu’elle  ne  connaissait  point , pour  être  l’ins- 
trument de  sa  vengeance.  Cet  abbé  a le  talent  de  peindre: 
il  fut  abordé  par  deux  hommes  aux  Tuileries  , qui  lui 
proposèrent,  après  une  conversation  assez  longue  et  qui 
roulait  sur  sa  pauvreté  , de  se  tirer  de  sa  misère  , et  de 
•'insinuer,  à la  faveur  de  son  habileté  à peindre, chez  la  Le 
Couvreur , et  de  lui  faire  manger  des  pastilles  qu’on  lui 
donnerait.  Le  pauvre  abbé  se  défendit  beaucoup  sur  la  noir- 
ceur du  crime  : les  deux  hommes  lui  répondirent  qu’il  ne 
dépendait  plus  de  lui  de  refuser;  qu'il  lui  en  coûterait  la 
vie  , s’il  n’exécutait  pas  ce  qu’on  lui  demandait  : l’abbé  , 
effrayé  , promit  tout.  On  le  conduisit  chez  madame  de 
Bouillon  , qui  lui  confirma  les  promesses  et  les  menaces  , 
et  lui  remit  les  pastilles;  l’abbé  demanda  quelques  jours 
pour  l’exécution  de  ses  projets.  Mademoiselle  LeCouvreur 
reçoit , un  jour  en  rentranlchez  elle  avec  un  de  ses  ainis 
et  une  comédienne  nonynée  La  Mothe  , une  lettre  ano- 
nyme, par  où  on  la  prie  instamment  de  venir  seule,  ou 
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avec  quelqu’un  de  sûr  , au  jardin  du  Luxembourg , et 
qu’au  cinquième  arbre  d’uue  des  grandes  allées,  elletroi  - 
vera  un  homme  qui  avait  des  choses  de  la  dernière  consé- 
quence à lui  apprendre.  Comme  c’éiait  précisément  lheurd 
du  rendez-vous,  elle  remonte  en  carrosse  , et  y va  avec  les 
deux  personnes  qui  étaient  avec  elle;  elle  trouve  l'abbé  qui 
L’aborde, et  lui  racoute  ('odieuse  commissiondont  il  estcbar» 
gé , et  qu’il  est  incapable  d'un  crime  comme  celui-là  ; mais 
qu’ilest  dans  uue  grande  perplexité, parce  qu’il  est  sûrd’êtra 
assassiné.  La  Le  Couvreur  lui  dit  qu’il  fallait , pour  la  sûreté 
de  l’un  et  de  l’autre,  dénoncer  toute  cette  affaire  au  Lieu- 
tenant  de  police  : l’abbé  répondit  qu’il  craignait,  en  la 
faisant , de  se  faire  des  ennemis  , qui  étaient  trop  pois- 
tans,  pour  qu’il  y pût  résister;  mais  que  du  moment  quel  la 
croyait  cette  précaution  nécessaire  pour  sa  vie  , il  ne  ba- 
lançait pointa  soutenir  ce  qu’il  avait  dit.  La  Le  Couvreur  la 
mena  dans  son  carrosse  chez  M.  Hérault , le  Lièutenaut 
de  police,  qui , sur  l’exposition  des  faits,  demanda  à l’ab- 
bé des  pastilles , et  les  >etta  à un  chien  qui  creva  un  quart- 
d’heure  après  : il  lui  demanda,  ensuite  laquelle  des  deutÉ 
Bouillon  lui  avait  donné  bette  commission  ; et  quand  l’ab- 
bé lui  dit  que  c’était' la  Duchesse  , il  n’en  parut  point  sur- 
pris. M.  Hérault  continua  à le  questionner,  et  lui  demandé 
s’il  oserait  «exposer  à soutenir  cette  affaire?  L’abbé  lui  ré- 
pondit qu’il  pouvait  le  faire  mettre  eu  prison  , et  le  con- 
fronter avec  madame  de  Bouillon.  Le  Lieutenant  de  po- 
lice les  renvoya , et  fut  instruire  le  Cardinal  de  cette  aven- 
lure:celui-ci  fut  très-irrité,  et  voulait, dans  le  premier  mo- 
ment , qu’on  instruisît  cette  affaire  avec  beaucoup  de  sévé- 
rité; mais  les  pareils  ebles  amis  de  la  maison  de  Bouiltofo 
persuadèrent  le  Cardinal  de  ne  point  mettre  au  jour  uns1 
affaire  aussi  scandaleuse  que  celle-là,  et  l’on  parviut  à l’as- 
spupir.  Au  bout  de  quelques  mois  , ou  ne  sut  ni  par  où  ni 
comment  cette  aveuture  fut  publique  ; elle  fit  uu  bruit  hor* 
rible.  Le  beau-frère  de  madame  de  Bouillon  en  parlaà  scn 
frère,  et  lui  dit  qu’il  fallait  absolument  que  sa  femme  sts 
lavât  d’un  pareil  soupçon,  et  qu’il  devait  demander  une 
lettre  do  cachet  pour  faire  eu  fermer  l’abbé,  M ne  fut  pas 
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àiffioiled’oblenir  cette  lettre  de  cachet  ; on  arrêta  le  pauvre 
malheureux  , et  on  le  mena  à la  Bastille:  ou  le  quesliouna  , 
SI  soutint  avec  fermeté  ce  qu’il  avait  dit  ; on  lui  fit  beau- 
coup de  menaces  et  de  promesses  , s’il  voulait  se  dédire  ; 
en  lui  proposa  toutes  sortes  d'expédiens  , comme  de  folie  , 
Cu  de  passion  pour  la  Le  Couvreur,  qui  l’aurait  engagé  à faire 
celte  fable  pour  s'en  faire  aimer  , rien  ne  l’ébràulà  , et  il 
ce  varia  jamais  dans  ses  réponses:  ou  legârda  en  prison. 
La  Le  Couvreur  écrivit  au  père  de  l’abbé  , qui  demeurait 
ton  province,  et  qui  ignorait  le  malheur  de  son  fils  : lo 
pauvre  homme  vint  tout  de  suite  à Paris  , sollicita  et  de- 
manda qu’on  lit  le  procès  dans  les  formes  à son  fils , ou 
tqu’on  lui  rendît  la  liberté.  Il  s'adressa  au  Cardinal  qui 
demanda  à madame  de  Bouillon  si  elle  voulait  qu’on  ins- 
truisit celte  affaire  , parce  que  l’on  ne  pouvait  le  retenir 
ton  prison  sans  cela.  Madame  de  Bouillon  redoutait  les 
éclaircissemens  ; et  comme  elle  ne  pouvait  le  faire  assassi- 
ner à la  Bastille,  elle  consentit  à son  élargissement.  Pen- 
dant deux  mois  que  le  père  est  resté  à Paris,  on  n’a  rien  dit 
au  fils  : le  père  étûut  retourné  cliet  lui , le  fils  a eu  l’im- 
prudence de  rester  à Paris  , il  a disparu  tout  d’uü  coup  i 
en  ne  sait  s’il  est  mort,  on  n’eu  entend  plus  parler  j depuis 
te  le  ms,  la  Le  Couvreur  a été  sur  ses  gardes.  Un  jour  , à la 
comédie  , après  la  grande  pièce  , madame  de  Bouillon 
lui  envoya  dire  de  venir  dans  sa  loge;  la  Le  Couvreur  fut 
extrêmement  surprise  , et  répondit  qu’elle  était  dans  uu 
déshabillé  qui  ne  lui  permettait  pas  de  paraître  devant 
èller  La  Duchesse  envoya  une  seconde  fois  : à cette  sec  onde 
Semonce  l’actrice  répoudit  que  si  la  Duchesse  lui  pardon- 
nait, le  public  ne  la  lui  pardonnerait  pas)  mais  quelle 
*e  tiendrait  sur  son  passage,  quand  elle  sortirait,  pour 
lui  obéir.  Madame  de  Bouillon  lui  lit  dire  de  n’y  pas  man- 
quer , et  , en  sortant  , elle  la  trouva  ) lui  fit  toute  sorte  de 
Caresses,  lui  donna  beaucoup  de  louanges  sur  son  )eu  * et 
l’assura  qu’elleavait  eu  un  plaisir  infini  à lui  voir  exécuter 
aussi  bien  le  rôle  qu’elie  avait  joué.  Quelque  teins  après  , 
la  L<e  Couvreur  se  trouva  mal  au  milieu  d’une  pièce  que 
l'on  ne  put  achever.  Quand  le  comédien  viut  eu  faire  coût- 
l'orna 
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pliaient , tout  le  parterre  demanda  de  ses  nouvelles  avec 
empressement:  depuis  ce  jour,  elle  a dépéri  et  maigri 
horriblemeut.  Enfin  , le  dernier  jour  qu'elle  a joué,  elle 
faisait  Jocaste  dans  l 'Œdipe , de  Voltaire  ; le  rôle  est  assez 
fort.  Avant  de  commencer,  il  lui  prit  une  dyssenlerie  si 
forte  que , pendant  la  pièce , elle  fut  vingt  fois  à la  garde- 
robe  , et  rendait  le  sang  pur;  elle  faisait  pitié  de  l’abatte- 
ment et  de  ht  faiblesse  dont  elle  était  ; et  quoique  j’igno- 
rasse son  incommodité , je  dis  deux  ou  trois  lois  à madame 
de  Parabère  qu’elle  me  faisait  grande  pitié  : entre  les  deux 
pièces,  on  nous  dit  son  mal  ; ce  qui  nous  surprit,  c’est 
qu  elle  reparut  à la  petite  pièce  , et  joua  dans  te  Florentin 
un  rôle  très-long  , très-difficile  , et  dont  elle  s’acquitta  k 
merveille  , çt  où  elle  paraissait  se  divertir  elle-même.  Oïl 
lui  sut  un  gré  infini  d’avoir  continué  , pour  que  l’on  ne 
dit  pas  , comme  on  avait  fait  autrefois  , qu’elle  avait  été 
empoisonnée.  La  pauvre  créature  s’eu  alla  chei  elle  , et  j 
quatre  joursaprès  , à une  heure  après  midi , elle  mourut , 
lorsqu’on  la  croyait  hors  d’affaire.  Elle  eut  des  convulsions, 
chose  qui  n’arrive  jamais  dans  les  dyssenteries  ; elle  finit 
comme  utie  chandelle.  On  l’a  ouverte , on  lui  a trouvé  lei 
éulrnilles  gangrenées  :on  prétend  qu’elle  a été  empoison- 
née dans  un  lavement.  Son  testament  a été  fait  quatre  mois 
avant  sa  mort  : ou  ne  doute  point  quelle  n’eût  quitté  le 
théâtre  à la  clôture  : tout  le  public  a une  grande  compas- 
sion de  sa  misérable  fin.  Si  la  dame  soupçonnée  fût  venue 
à la  comédie  dans  ces  entrefaites , elle  aurait  été  chassée 
du  spectacle  : elle  a eu  le  front  d’envoyer  â la  porte  de  U 
Le  Couvréur , tous  les  jours  , savoir  de  ses  nouvelles.  Elle  a 
fait  Argentai  exécuteur  de  son  testament;  il  a eu  le  bon 
esprit  de  se  mettre  au-dessus  du  ridicule  , et  il  a été  api 
prouvé  des  gens  de  bien.  Vous  pouvez  être  assurée  de  tout 
Ce  que  je  vieus  de  vous  conter  ; je  le  liens  d'uu  ami  de  la 
Le  Couvreur,  o 

Malgiédes  détails  aussi  circonstanciés , et  donnés  par 
tine  femme  qui  était  sur  les  lieux  , dont  la  véracité  est  re- 
connue , et  qui  les  tenait  Vraisemblablement  de  M.  il’ Ar- 
gentai , avec  lequel  elle  était  liée,  et  qui , ayante  on  la 
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Voü  , avau  la  confiance  de  lâ  Le  Couvreur  , Voltaire  assure 
que  cette  actrice  mourut  d’une  inflammation  d'enlmilles  , 
■et  que  tout  ce  que  dit  l'âutenr  rie  la  lettre  que  je  viens  de 
Copier,  sont  des  bruits  populaire»  ; ce  sera  an  lecteur  à dé> 
icider.  * 

Je  reviens  àu  Maréchal  de  Sax « qui  , nnYo me  ton  lé 
Voit , n’était  point  étranger  à l’aventure  de  la  Le  CoyvreuK 

On  prétend  que  lorsque  la  Princesse  Anne  eut  été  ajb- 
Reliée  au  trône  de  Russie  , le  Comte  de  SaXe  ne  pouvant 
S»e  persuader  qu’il  fût  entièrement  mal  dans  ston  esprit , fit 
Vue  tentative  pour  recouvrer  ses  bonnes  grôces  : il  gagna 
tin  Chambellan  qui  se  chargea  rie  porter  lès  premières  pa- 
roles j il  n’ent  pas  plutôt  prononcé  le  nom  du  Coyite,  qnè 
l’Impératrice  lui  ordonna  de  «e  retirer  : il  fol  disgracié 
et  chassé  de  lâ  Conr.  , 

Le  Comte  cfe  Su xè  éportsà  la  Ôotntèssè rie  Lu  bon  oti  tû~ 
&i/t , dont  il  Avait  été  fong-tems  amoureux.  Les  reproches 
quVlle  lui  faisait  fréquemment  à cause  de  ses  infidélités  -, 
le  dégoûtèrent  d’elle  { il  parvint  à faire  prononcer  le  di- 
vorce , en  prouvant  un  adultère  de  la  part  de  Son  épouse  -, 
‘et  oii  dit  qn’il  ne  tarda  pas  A s’en  repentir.  Il  mourut  eit 
ootichâteaudeChambor^en  1750,  * des  suite#  de  ses  dé- 
bauches. Les  deux  dernieres  aimées  de  sa  vie  t c’était  tu^ 
tadavre  ambulant  \ dont  il  ne  restait  pins  que  le  nom. 

* Màdnrrte  de  Pompadour  mandait  à une  de  ses  amies  j, 
lèn  parlant  du  Maréchal  de  Saxe  : « Je  lui  demandais  uà 
jour  pourquoi  il  ne  s’était  jamais  marié  ? Madame  -, 
tlit-il , comme  le  fnor.de  va  à présent , il  y a peu  d'hommes 
dont  je  voulusse  être  le  père,  et  peu  de  femmes  dont  jè  t >r«r- 
lusse  être  l'epnUx.  Cette  réponse  > ajoutait  la  Marquise  ^ 
détail  pas  galante  ; mais  pourtant  il  y a quelque  oppa^ 
rènee  de  raison.  Il  disait  aussi  qu’une  femme  n’élait  pas  irit 
meuble  propre  à un  soldat  ; malgré  cela  , il  entretenait  rie* 
filles  , qui  à la  fin  l’ont  tué  . et  o’est  une  fcomédienne  qui 
lui  a donné  lu  coup  de  grâce.  Jnge2  par-là  de  ses  compas 
fgnies.  » 

Cette  lettre  de  madame  de  Pnmpadoltr  ferait  révoqtnçf 
%n  doute  le  mariage  du  Maréchal  de  Saxe  avec  la  Cvn^ 
tesse  «f<  Ltil‘ert\  A « 


sfeo  Saxe.  (léMarëciïaiae} 

On  lui  fit  l’épitaphe  suivante: 

Maurice  a fini  scs  destins , 

Rie*  , Anglais , pleures,  p . . ; , 

Son  corps  fui  transféré  à Strasbourg  , aux  frais  du  tréaofr 
royal , et  on  lui  a fait  élever  un  mausolée  de  marbre,  ou- 
vrage du  célèbre  sculpteur  Pigale.  * 

• SAXE.  ( l’Électeur  de  ) 

GustaPHB  AdolPus  II,  Roi  de  Suède,  qui , aprè* 
avoir  manqué  de  détrôner  l’Empereur , périt  dans  la  plaine 
de  Lutzen  , en  remportant  la  victoire,  laissa  des  Généraux 
qu’il  avait  formés  , et  qui  soutinrent  la  réputation  des  ar- 
mées Suédoises.  Konisgmark , l’un  d’eux  , fatiguait  extrê- 
mement'la  Saxe  par  des  contributions  excessives,  qu’il 
exigeait  avec  la  plus  grande  rigueur.  11  détruisait  les  ré- 
coltes , faisait  des  prisonniers , et  son  but , ainsi  queVelui 
Torstensan,  qui  commandait  l’armée,  était  de  forcer  1*4- 
lecteur  de  Saxe  à faire  un  traité  particulier,  afin  qu’en  s’a- 
vançant dans  l'Allemagne , les  Suédois  n'eussent  aucuntf 
inquiétude  du  côté  de  la  Saxe. 

Mais  le  vieux  Electeur  n'élait  pas  aisé  à gagner  ; il  te- 
nait au  parti  de  l’Empereur,  et  quelques  petits  succès  que 
•es  troupes  eurent  contre  les  Suédois , l’éloignèrent  encore 
de  leur  alliance.  Cependant  ils  étaient  veuusà  bout  de  faire 
adopter  leur  projet  par  le  fils  de  l’Electeur,  et  ce  fut  de 
coucert  avec  lui  qu’ils  prirent  des  mesures  qui  réussirent 
comme  ils  le  désiraient. 

Le  jeune  Prince  détaxa  persuada  à son  père  de  Taire  avec 
les  Suédois  une  trêve  de  peu  de  jours.  Pendant  qu’elle  du- 
rait , il  invita  à un  festin  splendide  le  Général  Konisgmark 
et  quelques  Officiers  Suédois  ; l’Electeur  consentit  de  s’y 
trouver.  « La  civilité  d’Allemagne,  dit  l'historien  , et, 

» pour  dire  la  vérité  , celle  de  tous  les  pays  septentrio- 
» uaux  , consiste  beaucoup  à boire  avec  excès  ; ceux  qui 
» peuvent  le  plus  boire  .sans  altérer  leur  santé,  passent 
* pour  les  plus  polis  ; c’est  ce  qu’on  appelle  boire  comme 
» un  atlemaud,  » Ou  prodigua  les  meilleurs  vins  du  Rhin  ; 
déjà  celte  liqueuragréable  et  peu  ménagée , faisait  oublier 
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aux  convives  qu’ils  étaient  ennemis  , déjà  la  joie  brillait 
dans  tous  les  yeux , lorsqu’un  jeune  Officier  suédois,  après 
s’être  fait  annonçer  , remit  une  lettre  à Koniss,mark  ; on 
l’invita  à se  mettre  à table;  et  comme  il  faisait  extrême- 
ment chaud  , le noaveauconviveôta  soncasqne.  « II. laissa 
» voir  un  visage  et  des  cheveux  qui  le  firent  prendre , peu 
*>  s’en  fallut , pour  udc  de  ces  nymphes  décrites  par  les 
*>  poëtes  et  par  les  peintres.  » 

Le  vieux  Electeur  sur- tout  ne  pouvait  s’empêcher  de 
regarder  cet  étranger  ; il  ne  pouvait  pas  se  figurer  que  ce 
fin  un  homme.  Enfin , après  avoir  beaucoup  bu  et  regardé» 
il  se  ressouvint  qu’il  s’était  donné  des  batailles  entre  leu 
Suédoise! les  Allemands , oii  quelques  femmes  déguisées 
én  militaires»  et  ayant  pris  les  armes,  s’étaient  mises  en. 
campagne  avec  lé  Général  Torstenson.  En  conséquence  il 
ne  douta  plus  que  le  jeune  étranger  ne  fût  une  femme , et 
aussitôt  il  en  devint  amoureux.  Son  fils  et  le  Général  sué- 
dois enchantés  de  voir  réussir  leur  projet , laissèrent , sana, 
affectation  , au  sortir  de  table  , le  jeune  militaire  causée 
avec  l’Électeur  ; il  acheva  de  le  séduire. 

Le  lendemain  on  proposa  le  traité;  mais  l’É|ecteur  n’élanl, 
pluséchauffé  par  le  vin,  paraissait  encore  vivement  s’y  op- 
poser. On  lui  offrit  alors  de  conférer  avec  le  jeune  militaire 
qu’il  avait  vu  la  veille;  il  y consentit.  L’histoirene  nQusap-, 
prend  pas  jusqu’où  furent  poussés  les  éclaircissemensdan* 
cette  conférence  ; ce  qu’il  y a de  sûr  , c’est  quç  l’ÉJecteur 
•'étant  convaincu  qu’il  avait  affairé  à une  femme  aimable 
et  charmante , « en  devint  si  fort  amoureux , qu’il  ne  vou- 
» Ipt  jamais  rien  faire  qu’à  sa  considération  , et  ne  fut  pas 
» capable  de  lui  rien  refuser.  Par  cet  artifice  les.Suédoia, 
» firent  ce  qu’ils  voulaient , et , après  quatre  jours  de  con- 
» férence , pendant  lesquels  l’aimable  suédoise  ne  cédait 
».  qu’assez, pour  enflammer  son  vieux  amant,  le  traité  fut 
».  conclu.  » Il  était  ahsolumeut  à l’avantage  de  la  Suède  , 
puisque  l’Électeur  s’y  engagea  à ne  pas  permettre  à l’Em- 
pereur de  lever  des  troupes  dans  ses  États;  à laisser  passer 
et  repasser  librement  les  Suédois;  à leur  payer  onze  milia 
tiÿdales  par  mois  ; à leur  fournir  une  certaine  quantité 

Ri  ' 
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de  grains  , et  à ne  pas  traverser  le  siège  de  Magdebourg  j 

çtc.eic. 

Ce  fut  ainsi  que  l’Électeur  de  Saxe  accorda  aux  sollicitai 
tioos  d’une  belle  femme  ce  que  n'avaient  pu  obtenir  ui 
le*  prièies  réitérées  deson  fils,  ni  les  ravages  continuels  que 
le  Général  li<v\isgmark  faisait  faire  dans  ses  États.  Tant  il 
est  vrai , comnie  dbeut  les  Arabes  , que  les  femmes  et  tes 
vin  fout  faite  des  faux  pas  à l'homme  ! An  * 

S C Q R C E L, 

Ux  nommé  Scoiçel , qui  avait  été  Conseiller  au  Parle* 
ment  de  Paris  , et  qui  y avait  joui  de  la  meilleure  tépu» 
talion,  fut  assassiné  eu  plein  jour  à Valbourgeon  , en  Su* 
logne  , tandis  qu’il  se  promenait  avec  mademoiselle  Ba-t 
gueux  , sa  sœur.  Le  motif  de  çe  meurtre  fut  découvert* 
l’épouse  de  M.  Sçorcel  avait  eu  d’un  premier  mari  unq 
fille  qui  avait  épousé  M.  Jurnnville  . avant  son  mariago. 
elle  avait  étéséduitç  par  son  beau-père , et  avait  vécu  dans 
l’inceste  avec  lui.  Juranville.  sur pritdes  le\tresque  safename 
écrivait  à M.  Scoicel , et  dans  lesquelles  elle  le  conjurât^ 
« de  la  tirer  par  poison,  ou  autrejoient , de  la  peine  où, 
» elle  ^tait , tellement  que  si  Dieu  u’y  eut  remédié  à 
» l’heure  , il  y aurait  eu  grand  danger  qu’on  eût  conjoint 
» un  meurtres  cet  inceste  ; car  ledit  icorcel  avait  délaissé 
*r  Dieu,  jusqu’à  abuser  , ainsi  qu’on  disait  , de  sa  belle*. 
» fille.  » Ce  furent  res  lettres  qui  engagèrent  JurQtiviUn 
à faire  assassiner  Scoicel.  An  1676. 

* S E L N I T Z. 

u Sur  la  fin  de  la  guerre  des  sept  nos  , le  Baron  ât  Set- 
niu , centilhomme  hongrois,  fut  fait  prisonnier  par  les 
Prussiens,  et  envoyé  à Magdebourg.  Pour  adoucir  t’eonns 
de  sa  captivité,  il  chercha  à s’en  venger  sur  les  coeurs  des 
belles  Magdebourgeoises.  Il  avait  laissé  dans  ses  terres  une 
épouse  jeune  et  seusible  , qui  l'aimait  uniquement  ; mais 
09  conçoit  qu’il  garda  le  silence  sur  cette  particularité. 
Bientôt  aussi  heureux  auprèsde  ces  dames,  queleurs  pères  , 
leurs  époux,  leurs  Amans  l’étaient  dans  les  champs  de  lu 
gloire  , il  aUf-tulit,  paueoimeut  l’époque  de  aa  délivrançq, 
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» Messieurs  les  conquérans  sont  sujets  à aTlet  plus  loin 
qu'ils  ne  se  proposaient , en  commençant  Jevrs  exploits: 
le  Baron  perdit  la  tête  à leur  exemple  ; l’amour  compro- 
mit l'honneur,  et  il  faUutque  l’hymen  réparât  tes  torts  de 
«ou  frère.  La  conscience  du  Baron  n’en  fut  point  alarmée  ; 
il  épousa  la  Comtesse  de  Burgheim.  A quelque  tems  de-là 
on  convint  d'uu  échange  de  prisonniers  , ce  qui  rendit  la 
liberté  à Selnitz.  Il  eut  l'air  de  tout  disposer  pour  emme- 
ner sa  femme  en  Hongrie  ; mais  il  jugea  à propos  de  s’é- 
vader secrètement , après  avoir  laissé  pour  la  Baronne  un 
billet  où,  en  Lui  faisant  les  adieux  les  plus  tendres , il 
l’instruisait  poli  ment  du  motif  qui  nécessitait  leur  sépara- 
tion, et  lui  indiquait  com  meut  elle  devait  se  conduite,  pour 
se  pas  succomher  au  chagrin. 

» Arrivé  san»  encombre  à Vienne  , il  se  livra  gaiment 
à tous  les  plaisirs.  Cependant  sa  première  femme  qui  , 
pendant  son  absence  , se  consumait  dans  la  douleur , eut 
à peine  été  informée  que  ses  fers  étaient  rompus  , qu’elle 
se  hâta  d’accourir  dans  ses  bras.  Cet  excès  d’empressement 
le  contraria  bien  un  peu  i mais  insensiblement  la  tendresse 
de  cetleaimable  personnecnpiiva  sa  légèreté  , et  son  cœur 
se  rouvrit  aux  impressions  du  premier  amour.  Anastas'Q 
de  Murz. , ç’élait  son  nom,  descendait  d’une  de  ces  familles 
nobles  , mais  indigentes  , dont  il  y a un  si  grand  nombre 
en  Hongrie.  Sonarae  appartenait  toute  entière  à l’homme 
qui , élevé  au-dessus  d’elle  par  ses  richesses , avait  garanti 
sa  beauté  et  sa  vertu  du  danger  de  l’abaissement  et  du  mal- 
heur. Elle  demeura  à Vienne  insensible  à tous  les  fri- 
voles amusemens  de  cette  capitale  , avec  lesquels  son  édu- 
cation et  ses  moeurs  ne  l’avaient  point  familiarisée.  Ella 
vivait  retirée,  inconnue,  d’autant  plus  sûre  , peut-être  , 
de  I affection  de  sou  mari , qu’il  trouvait  dans  sa  maison 
toutes  les  douceurs  d’un  heureux  hymenée,  et  au-dehogq 
l'indépendance  , qui  est  le  partage  du  célibat. 

« Par  malheur  sop  autre  femme  n’avait  pas  pris  son. 
parti  aussi  tranquillement  qu’il  l’avait  espéré.  Elle  re- 
cueillît par-tout  des  informations  sur  la  route  qu’il  avait 
çlioisie  i «fl  lorsqu'elle  eut  appris  avec  certitude  qu’il 
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habitait  Vienne  , elle,  partit  pour  cette  ville,  munie. 
tous  les  papiers  qui  validuieul  ses  prétentions.  Elle  sa 
tint  cachée  aussi  loug-  teins  qu’elle  le  crut  nécessaire, 
pour  s'instruire  des  affaires  domestiques,  du  Baron.  Ella 
sut  bieutôt  que  sa  place  était  occupée  par  une  autre , et 
ne  tarda  pas  à porter  ses  plaintes  aux  pieds  de  l’Impé-. 
ratrice.  La  bigamie  paraissait  clairemeul  prouvée:  le 
Baron  fut  arrété,et  la  rigueur  avec  laquelle  Marie- fh^rise, 
punissait  les  crimes  dç  ce  genre  , fit  présumer  qu’il  subi-i 
rail  le  châtiment  prononcé  par  la  loi.  Il  résulta  de  l’eus 
quête  que  les  droits  de  l’une  et  de  l’autre  élaieut  égales 
ment  fondés  ; mais  lorsqu’on  allait  discuter  la  priorité, 
de  ceux  de  la  première  femme  , celle-ci  déclara  que  la 
Baron  ne  l’avait  pas  épousé%,  qu’elle  avait  simplement 
xeéco  avçc  lui  sur  le  pied  de  maîtresse  , et  que  , s’il  lui 
avait  permis  de  porter  son  norn  , ç’avait  été  par  un  raffis. 
nement  de  tendresse,  et  pour  se  soustraire  aux  recherches, 
de  la  police.  Il  a'y  avait  rien  à opposer  à cet  aveu  inattendu 
et  voJontaire  : le  propès  Cuit  contre  toutes  les  appareucea 
à l’avantage  du  Bacon,  Les  Juges  décidèrent  que  sa  maiot 
appartenait  à la  Comtesse  de  Burgheim,  et  Auastaiie,  eu. 
punition  de  sa  mauvaise  conduite,  fut  condamnée  à passer, 
dix  ans  dans  une  maison,  de  correction.  *> 

» Elle  trouva  dans  ce  séjour  la  récompense  de  sa.  vertu. 
Elle  était  sous  l'inspection  d'un  homme  dont  tn  vie  étaiij 
un  sacrifice  continuel  au  bonheur  de  ses  semblables.  IIuo. 
longue  expérience  lui  avait  appris  à les  connaître  : il  ne  se. 
trompait  jamais  sur  le  caractère  de  ceux  qui  étaient  pom. 
fiés  à sa  vigilance  , et  non  moins  clairvoyant  à l'égard  de, 
ses  supérieurs  , il  s'attachait,  sans  morgue  et  sans. osten- 
tation . à réparer  de  son  mieux  les,  suites  de  leurs  mépriaesv 
ii  avait  rassemblé  autour  de  lui  un  nombre  d.’ètres  plus, 
op  moins  inféressans  par  leur  ponocence  , ou  par  leur, 
repentir.  Ces  victimes  de  l’erreur  d’autrui,  ou  de  leurs 
propres  faiblesses  , se  faisaient  un  point  d’honneur  de. 
mériter  de  plus  en  plus  sog  estime , qui  leur  rendait  la 
Ipur  , qui  leur  garantissait  pour  l’avenir  le  retour  del’es- 
tijnç  publique.  Sputrçnl  il  leur  donnait  de  petite^  (gtes 
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auxquelles  il  invitait  ses  amis  , et  ces  récompenses  exci* 
(aient  peut-être  plus  d'émulalioo  dans  ces  tristes  lieux  , 
qu’il  n’y  en  avait  dans  tout  l’Kmpire.  a 

n On  juge  aisément  de  l’impression  que  fit  sur  lui  la 
nouvelle  prisonnière.  A la  noblesse  . à la  sérénité  de  ses  * 
traits,  il  devina  non-seulement  qu'elle  était  innocente  , 
mais  qu’elle  s’était  immolée.  Il  respecta  sou  secret  ; «nais 
elle  vécut  auprès  de  lui  comme  si  elle  eut  été  sa  propre 
fille  , et  n’eut  pas  d’autre  tahle  que  la  sienne.  Il  poussa 
même  la  boulé  jusqu’à  la  mener,  plusieurs  fois  en  ca-; 
chelte  , au  spectacle  et  aux  fêtes  publiques. 

n Elle  avait  passé  deux  ans  dans  cette  gpbère  bornée, 
mais  heureuse  , lorsqu’il  arriva  un  grand  changement 
hors  des  murs  de  la  prison. 

a La  félicité  apparente  du  baron  n’avait  pas  duré  long-* 
tems  ; sa  femme  venait  de  mourir  , et  l’image  de  l'infor* 
tunéequi  expiait  sa  grandeur  d’ameau  sein  de  l’opprobre, 
se  retraça  vivement  à sa  mémoire.  Il  chercha  à saisir  aus 
près  de  l’Impératrice  un  de  ces  momens  où  rameuée  à 
l’indulgence  par  la  dévotion,  elle  n’avait  pas  la  force  de 
refuser  une  grâce.  Le  Barou,  après  avoir  obtenu  d’avance 
le  pardon  de  ce  qu’il  allait  lui  découvrir  , parla  des  vertus 
à'slnastasie  en  homme  persuadé,  et  prouva  incontesta- 
blement qu'elle  était  sa  légitime  épouse.  Marie-Thnëse , 
aussi  étonnée  qu'attendrie , manda  en  sa  préseuce  le 
concierge  de  la  maison  de  correction. 

» N’avez-vous  pas  , lui  dit-elle, une  certaine  Anastasia 
4»  Mûri,  parmi  les  personnes  renfermées  dans  votre 
maison  ? 

» Ce  digne  homme  avait  été,  quelques  jours  auparavant, 
\oir  un  feu  d’artifice  avec  la  Baronne.  Le  message  imprévu 
de  sa  Souveraine,  et  cette  question  qui  semblait  aller  droit 
SU  but  , le  déconcertèrent  pendant  quelques  inslans  ; il  se 
crut  trahi. 

u J’ai , dit-il  enfin , une  prisonnière  qui  porte  ce  nom  ; 
mais  si  elle  était  connue  de  Votre  Majesté  ! C’est  bien  la 
plus  méritante  des  femmes.  Je  n’ignore  pas  que  je  suis  eq 

faute  , je. ‘devrais  Ig  tenir  plus  à l’étroit:  cependant  je  suit 
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i^ul  coupable , il  n’y  a rien  à lui  reprocher  ; sans  moi  eH« 
D'eul  jamais  fait  uu  pas  hors  de  la  prison  ; elle  a toujours 
mille  scrupules  à m’alléguer.. . . Tenez  , Madame  , Voire 
Majesté  me  croira  si  elle  veut , je  gagerais  ma  tête  qu’elle 
est  innocenle.  Dans  tous  Les  cas , elle  ne  saurait  m'échap- 
per , et  la  pauvre  enfant  est  bieu  éloignée  de  l’entrepren- 
dre. J’ai  pensé  qu’on  pouvait  lui  procurer  de  leros  en  tems 
quelques  distractions. 

» D’Impératrice  se  mit  à rire  du  désordre  qui  régnait 
dans  cette  apologie  , et  du  mal-entendu  qui  lui  faisait 
connaître  l’excellent  naturel  du  concierge.  Elle  lui  promit 
de  fermer  les  jeux  sur  son  imprudence , si  on  lui  démon- 
trait l'innocence  de  sa  protégée  , et  ne  refusa  point  d’écou- 
ter ce  qu’il  avait  à dire  pour  sa  justification. 

^ Il  serait  superflu  de  répéter  les  éloges  que  bii  dic- 
tèrent son  enthousiasme  et  sa  conviction.  Marie-Thèr'esa. 
çu  savait  assez  : elle  le  chargea  d’annoncer  à la  Baronne 
qu'elle  était  libre. 

» Je  demande  pardon  à Votre  Majesté  , reprit  le 
Concierge  tout  rayonnant  de  joie  ; mais  ce  n’est  pas  ainsi 
qu’elle  doit  se  conduire.  La  pauvre  enfant  mourra  si  nous 
lui  catisous  une  tçlle  surprise,  Laissezmoi  faire.  ...seu- 
lement.. . . oui. . . . que  Votre  Majesté  prenne  la  plume  et 
lui  écrive  un  billet  rempli  d’égards  et  de  bonté...  Quand 
vous  lui  demanderiez  un  tantinet  pardon  , cela  ne  gâterait 
lien.  Réfléchissez  ! dix  ans  de  prison  pour  avoir  sauvé  son 
mari  f Allons  , Votre  Majesté  consent -elle?  ‘ 

» L’Impératrice  écrivit  sous  la  dictée  de  son  cœur. 
Notre  homme  lut  le  billet  et  en  parut  content. 

» Maintenant , dit-il , c'est  à moi  d’agir.  Que  Votre 
Majesté  envoie  chercher,  ce  soir,  la  Baronne,  tout  ira 
bien. 

» A son  retour  chez  lui , il  fallut  qne  tout  le  inonde 
partageât  son  ravissement  , sans  qu’il  en  découvrit  le 
motif.  Il  ordonna  un  grand  souper  , il  fit  inviter  tous  ses 
amis,  toutes  ses  connaissances  , il  recommanda  dix  fois 
à la  Baronne  de  prendre  ses  plus  belles  robes  : il  lui 
içsuaii  les  mains , en  riant  aux  édals  ; le  memeut  d'après 
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Ï1  la  regardait  fixement  les  yeux  mouillés  de  larmes.  Pen-« 
dant  qu’elle  était  à s'habiller  dans  sa  chambre  , il  y monta 
è plusieurs  reprises,  l’accabla  de  questions  auxquelles  elle 
jie  savait  que  répondre,  et  la  tourmenta  par  des  réticences 
dont  elle  lui  demandait  en  vain  l’explication.  Tout  cela 
avait  pour  objet  de  la  préparer  à U surprise  qu’il  lui 
aménageait, 

» Le  souper  étant  servi  , la  compagnie  rassemblée  , 
ylnastasir.  vint  se  mettre  à table  , Pimagiuation  remplie 
de  pressenlimens  confus,  et  la  première  chose  qu’elle 
trouva  , eu  déployant  sa  serviette , fut  le  billet  de  ITtqt 
pératrice. 

» Tandis  qu’elle  le  lisait  , le  ponoierga  se  frottait  leg 
mains,  faisant  signe  aux  convives  de  ne  point  l’iolerrom» 
pre  , et  faillit  renverser  tous  les  plats  lorsqu’elle  eut  fini^ 
pour  voler  à son  secours,  eu  s’apercevant  que  sa  vive 
émotion  courait  risque  de  la  suffoquer. 

» L’instant  d'après  la  porte  s’ouvrit,  le  Baron  se  pré» 
fenta  d’un  air  timide  : le  consierge  qui  le  connaissait,  alla 
le  prendre  par  la  main  et  le  conduisit  aux  genoux  d'Ançis*. 
faste,  qui  se  laissa  tomber  évanouie  dans  ses  bras. 

» Murie.-Thérç'e  voulut  voir  cette  femme  généreuse  ( 
et  charmée  de  sa  figure  , de  sa  conversation  , de  sa  modes» 
lie  , elle  lui  remit , de  ses  propres  mains , le  brevet  d’une 
pension  considérable  ; mais  Anastnsîf  ne  voulait  d’autre^ 
richesses  que  le  cœur  de  son  époux  , elle  supplia  l’Impés 
ratrice  de  transporter  celte  faveur  à i'hounétp  concierge 
ft  son  vcpti  fut  exaucé,  o 

•SÉMIRAMIS, 

Os  dit  que  Sémiraniis  , fille  d’une  Syrienne  nommée 
JJercato  , ou  Attergatis , épousa  d’abord  Menou  , général 
des  armées  de  Ninus  , roi  d’Assyrie.  On  ajoute  que  edfte 
femme , qui  suivait  toujours  sou  mari  dans  les  camps  , se 
£t  connaître  au  roi  par  sa  beauté  et  par  des  giâces  qu'elle 
eutsoinde  faire  valoir.  Ninus  en  deviut  amoureux , et  n’eut 
pas  île  peine  à faire  agréérses  vœux  par  une  femme  rôt 
rçuçttc , pins  attachée  à la  gloire  qui  environnait  ie  tiôuCj 
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qu’à  fa  | en  dresse  que  Merton  avait  pour  elle  Cet  époux  în4 
fortuné  fut , dit  on,  si  sensible  à l'infidélité  de  Sêmiramis^ 
qu'il  se  pendit  de  désespoir. 

S il  n eut  pas  choisi  un  remède  aussi  violent  pour  sq 
guérir  de  la  douleur  que  lui  causait  une  infortune  qui  est 
maintenant  si  ordinaire , il  aprait  pu  seconsoler  beaucoup 
mieux,  en  voyant  celte  femme  infidellese  conduire  en- 
core plus  cruellement  envers  son  nouvel  amant;  car  ou  pré- 
tend qu'elle  fit  périr  Ninus  par  le  poison. 

Les  historiens  représentent  cette  Princesse  comme  une 
fcéroiiie  courant  de  victoire  en  victoire  , soumettant  sous 
M puissance  des  peuples  innombrables , conduisant  elle- 
meme  ses  armées  , et  rendant  ses  peuples  heureux  ; mais 
ils  ajoutent  que  Sêmiramis  a souilla  3a  gloire  en  se  livrant 
» à des  impuretés  extraordinaires;  qu’elle  faisait  égorger 
» ceux  qui  a vaient  servi  à contenter  sa  lubricité,  et  qu’en- 
» suite  elle  leur  élevait  de  magnifiques  tombeaux;  qu’en- 
* hn  ayant  sollicité  son  fils  Ni  nias  à satisfaire  ses  désirs 
30  incestueux  , ce  Prince  la  fit  moprir  après  un,  règne  de 
»>  quarante-un  ans.  » 

Hans  Je  nombre  des  fantaisies  que  l'amour  fit  naîtra 
dans  le  cœur  de  Sêmiramis  , 0n  cite  l’anecdote  suivante: 

« Arœus  suruommé  le  Beau , était  Roi  d’Arménie.  Sémi- 
rumis  , que  le  crime  venait  de  placer  sur  le  trpne  d’As- 
syrie , ayant  entendu  parler  de  la  beauté  de  ce  Prince  . 
lui  envoya  des  Ambassadeurs  chargés  de  présens,  pour 
I inviter  de  se  rendre  à sa  Cour.  Le  Souverain  d’Arménie, 
qnt  aimait  tendrement  son  épouse,  vit  d’un  œil  indiffé- 
rent I invitation  de  Sêmiramis:  elle  lui  fit  offrir  alors  sa 
main  et  la  couronne  d’Assyrie  ; mais  l’amour  de  ses  sujets 
çl  le  cœur  de  son  épouse  étaient  la  seule  ambition  d’^r<ri«; 

»|  refusa  la  main  et  la  couronne  qu’on  lui  offrait. 

,,,»  Sêmiramis,  outrée  d’un  refus  qui  humiliait  spn amour- 
propre  , 11e  songea  plus  qu’à  la  vengeance  ; elle  assembla 
vne  armée  formidable , et  vint  fondre  sur  les  États  du  Roi 
9 Arménie;  mais  en  combattant  ce  Prince  qui  avait  osé 
la  mépriser  , son  cœur  lui  rappella  qu 'Armas  pouvait  en- 
çwç  mériter  grâce;  çlle  donna  igs  ordres  les  plus  précis 
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tie  l’éparghet,  et  de  chercher  seulement  à le  fàirfe  prison- 
nier. » 

» La  valeur  du  Prince  trompa  toutes  les  mesures  qu’on 
avait  prises  pour  le  cooserver  ; il  fut  tué  à la  tète  de  sés 
meilleures  troupes.  Désespérée  d'une  victoire  qui  lui  fai- 
sait verser  des  larmes  amères  , Sémiràmis  employa  , dit- 
on  , jusqu’aux  enchaotemens  pour  rendre  la  vie  à sob 
amant;  enfin  elle  lui  fit  éléver  un  monument  superbe, 
avec  dés  caractères  qui  exprimaient  la  passion  la  plus  em- 
portée» » Au  du  monde  aSot$,  avant  Jésus-Christ  ia5i.  * 

S E M I ï T Ë. 

Ma ribGabrjezze  PBRREAt/,û\Ve d’un  marchand 
de  la  rue  Saint-Honoré  à Paris,  et  connue  sous  le  nom 
de  la  Belle  Épicière  , épousa  Louis  Semitte  de  la  Croix 
qui , de  marchand  épicier  à Paris , devint  Officier  du  ser- 
deau du  Roi.  Tout  Paris  a admiré  la  beauté  et  les  grâces  de 
la  femme  de  Semitte  ; elle  se  maria  a l’âge  de  seize  ans , et 
elle  ignorait  encore  l’effet  de  ses  charmes  : son  mari  qui 
les  connaissait  bien,  et  qui  savait  eD  même  tems  que  la 
fidélité  n’est  pas  toujours  la  compagne  de  la  beauté,  prit 
toutes  les  précautions  possibles  pour  éviter  un  désagrément 
qui  , quoique  très-commun  , n’en  est  pas  moius  chagri- 
nant; mais  ses  précautions  furent  celles  d’un  jaloux  ; et 
au  lieu  d’empêcher  ce  qu’il  regardait  comme  uu  malheur, 
elles  ne  firent  que  le  hâter. 

Un  Pommé  Goy  , banquier  ; ami  de  Semitte  , et  qui  l’ai- 
dait de  sa  bourse  , fut  te  premier  qui  mit  à l’épreuve  la 
fidélité  de  sa  femme,  et  il  ne  la  trouva  pas  cruelle,*  parce 
que  la  jalousie  de  son  mari  l’avait  rendu  odieux»  * Bien- 
tôt elle  pdrtageâses  faveurs  avec  un  autre  banquier  nom- 
mé Auger  ; ce  qui  , dès  les  premiers  pas  , annonçait  déjà 
un  grand  penchant  pour  le  libertinage  ; mais  au  moins, 
en  déshonorant  son  mari  , elle  se  conduisait  en  apparence 
aveqtassez  de  retenue  pour  qu’on  ne  s’aperçût  pas  de  Son 
inconduite  , et  c’était  beaucoup  ; car  on  a dit , il  y a long- 
' tems,  qu’être  cocu  , et  ne  pas  le  savoir  , ce  n’est  rien.  * 
Les  deux  amans,  qui  s’étaient  fait  part  de  leur  bonne  for- 
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luue  , se  concertèrent  pour  ue  pas  se  nuîrô  t^ciprot|ül* 
tuent.  * 

Dans  ce  lems-là  on  chantait  beaucoup  des  vaudevilles* 
avec  ce  refrein:  m'entendezbien, TJn)ourf  la  femme 

de  Se  mil  tu  bai!inaut  avec  lui,  et  le  raillant  sur  sa  jalousie  : 
et  Vous  neserie2  pas  homme,  lui  dit-elle^è  me  laisser  fa  ir^, 
j»  vous  m'entendez  bien  , comme  nu  tel , qu’elle  nommai  A 
Le  mari  Croyant  devoir  soutenir  'a  plaisanterie  , répondit  . 
qu’il  était  si  indifférent  sur  Cela  que , si  elle  voulait , il 
allait  lui  en  signer  la  permission  Cage  que  non , dit  là 
femme, en  riant  beaucoup.  Gage  que  si,  répliqua  Sentit  te  i 
eu  même  tems  il  écrivit  sur  urt  morceau  de  papier  ces 
tnols  : Je  permets  à ma  femme  de  faite  a vie  qui  elle  t'ü*» 
dra , vous  nïe  etendez.  bien , signa  et  data  du  4 Janvier  iGSfîv 
La  Belle  Épicièie  se  saisit  du  papier  et  l’emporta  en  éclà* 
tant  de  rire  : elle  dit  ensuite  à sou  mari  qu'elle  l'aVait 
brûlé;  mais  elle  le  conservait  précieusement» 

Dès  ce  moment  * croyant  avoir  la  permission  de  tbtlk 
faire  impunément,  madame  Semilte  se  Conduisit  avec  sf 
peu  de  prudence,  que  ses  domestiques  témoins  de  son  li» 
bertiuage  > crurent  devoir  en  avertir  leur  maître»  11  né 
prit  paslachose  aussi  indifféremment  qu’il  l’avait  annoncé 
dans  son  billet;  il  rendit  plainte  , et  parvint  facilement  à 
prouver  l’inOonduite  de  sa  femme  : en  vain  elle  eut  re* 
cours  alors  à ce  fameux  billot  ; en  vain  elle  lécha  de  dons 
Ber  le  change , en  accusant  son  mari  de  vivre  dans  le  li» 
berlinage  avec  ses  servantes  * sentence  intervint  an  Chft» 
telet , par  laquelle  Gabriëlle  Perreau  fut  déclarée  dûment 
ronvaiucue  d’avoir  vécu  en  commerce  de  débauche  et  d'h* 
dultèré  avec  Goy  et  Attger  ; en  conséquence  elle  fut  con» 
damnée  à être  enfermée  dans  une  maison  religieuse,  pdttf 
y rester  pendant  deux  ans  ; pendant  lesquels  son  tnarî 
pourrait  la  reprendre  « si  bon  lui  semblait , sinon  rasée* 
pour  y passer  sa  vie»  Cette  sentence  condamnait  aussi  Gof 
et  Auger  à être  mandés  et  admonestés  , et  chacun  en  uaillà 
livres  d'amende  , etc.  etc» 

Cette  procédure  ne  finit  plis  ies  chagrins  de  Sefnltté.  $â 
femme  entraînée  par  l’habitude  et  par  son  goût  peur  là 
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libertinage,  eut  encore , dans  le  couvent , des  rendet-vou* 
avec  Coy  ; enfin  elle  fut  conduite  à la  Conciergerie  : là 
elle  fit  connaissance  avec  te  Noble  , connu  par  plusieurs 
Ouvrages  agréables  , mais  dont  le  cœur  était  Ivès-corrom- 
pu.  (a)  Cet  auteur  , pour  reconnaître  les  faveurs  que  lut 
prodigua  la  Belle  Epicière  , e mploya  sa  plume  pour  la  dé- 
Fendre  au  Parlement , où  l’afiaire  fut  plaidée  pendant 
long-tems. 

Cet  intervalle  fut  rempli  par  madame  Semittë , soit  à 
lâcher  de  se  réconcilier  avec  son  mari , soit  à produire  des 
fruits  de  son  libertinage;  car  elle  fit  trois  enfans  , dont  lé 
Noble  était  sûrement  le  père.  * Elle  accoucha  du  premier 
dans  le  couvent  de  Liesse  , où  elle  avait  eu  U permission 
de  se  retirer,  et  où  elleavaiteu  l'adresse  d’introduire  avec 
elle  une  sage-femme  qui  l’accoucha,  et  fil  sortir  l’eufaut 
sans  qu’on  s’en  aperçût.  Cependant , comme  il  courait  dans 
le  public  un  bruit  de  cette  grossesse , la  femme  Semitte.  eut 
la  hardiesse  de  reudre  plainte  contre  son  mari  pour  ce  fait, 
et  de  demander  une  réparation  d’honneur.  Elle  obtint  un 
arrêt  qui  ordonna  qu’elle  serait  transférée  dans  un  autre 
couvent.  * 

Elle  parvint  à s’échappet-  de  Cette  retraite  forcée,  el  , 
après  avoir  prodigué  ses  charmes  à la  garnison  de  Tour- 
nai , ensuite  à quelques  commerçans  à Lyon , elle  vint  re- 
trouver son  cher  le  Noble  t qui  s'était  évadé  de  la  Concier- 
gerie , et  avec  lequel  elle  vécut  sous  des  noms  empruntés; 

* Ce  fut  alors  qu’elle  accoucha  d’un  second  enfant,  qui 
était  une  fille , et  qui  fut  baptisée  sous  les  noms  de  Cathe- 
rine-Louise,  fille  d'Eustache  le  Gèntilhontme , écuyer,  sieur 
Nesnoyers  , et  de  Marie  le  Bfnn  , sa  femme.  Dans  une  re- 
quête que  présenta  ensuite  Cabriëïle  Perreau  4 elle  fut 
assez  hardie  pour  avancer  que  Seniitte  était  le  père  de  cet 

(a;  ♦ Il  se  nommait  Eustache  U Noble,  et  était  lié  à Trojtsj  son 
père  était  Lieutenant-Général  de  cette  ville  : il  était  alors  en  prison 
^>our  crime  de  faux.  Après  avoir  été  banni  plusieurs  lois , il  obtint  des 
lettres  de  rappel  de  ban  ; enfin  après  avoir  fait  gagner  beaucoup  d'argcal 
aux  libraires,  il  mourut  dan* la  misère, l'an  1711 , âgé  de  soixante-huit 
lis.* 
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enfant;  que  c'était  lui  qui  l’avait  fait  exposât  et  ètltéif  k 
l 'hôpital.  « Les  larmes  de  cette  innocente,  ex  posée,  disait* 
» elle  , redemandent  à Dieu  son  étal;  la  voix  de  la  ntèré 
» le  redemande  à ses  juges. ... . Les  soupirs  de  cette  mèré 
jb  affligée  et  de  cet  eufanl  malheureux  seront-iU  étouffés  ? 
j»  etc.  » 

Pendant  Ce  tems  , la  fémtfie  tSeiftitli  ne  quittait  pâs  li 
Noble-,  ils  changeaient  souvent  de  demeure  , afin  de  dé* 
router  ceux  qui  les  Cherchaient.  Cependant  Sxmitté  par* 
vint  à faire  saisir  sa  femme  dans  la  rue  du  Foin  , et  il  la 
lit  conduire  à la  Salpétrière  ; de-là  elle  fut  transférée  à la 
Conciergerie , où  elle  accoucha  d’ub  troisième  enfant  qui 
fut  baptisé  sous  le  nom  A'  dtine-Cathetine.  * 

Une  semblable  conduite  ne  contribuait  guères  à Couvrît 
le  Crime  d’adultère,  il  était  trop  public.  Le  Noble,  dana 
les  défenses  qu’il  employa  pour  sa  maîtresse  , s’appliqua 
sur-tout  à vouloir  prouver  que  les  enfabs  faits  depuis  l'ac* 
cusatiou  d’adultère,  * étaient  les  fruits  de  Ih  réconcilia* 
tion  des  deux  époux.  On  citait  les  lieux  , les  époques , les 
circonstances,  les  paroles;  mais,  dans  tous  les  cas,  on 
soutenait  que  ces  enfans  * devaient  être  réputés  légitimes, 
suivant  cette  grande  maxime;  h pâtir  est  tfttem  nuptiat  dt U 
monstranti 

L’arrêt , qui  fut  tendu  én  1701 , confirma  la  séntencé  dtt 
Châtelet , et  ordonna  que  la  femme  Semitte  serait  renfer* 
înée  à l’Hôpital  général  pendantdeuxans,  et  que  son  mari, 
pendanlcet  intervalle,  pourrait  la  voiret  la  reprendre,  si 
bon  lui  semblait.  Ou  déclara  adultérins  et  illégitimes  le* 
trois  enfans  dont  elle  était  arcourhée  depuis  l’accnsatiott 
d’adultère  ; on  bannit  le  Noble , Coy  et  duper , pour  troia 
ans  , de  la  Prévôté  et  Vicomté  de  Paris;  ils  furent  Catt* 
damnés  en  cinquante  livres  d’amende  envers  le  Roi , et  l» 
Noble  personnellement  à se  charger  des  trois  enfans  dont 
il  était  le  père  , etc. 

* Ce  fut  à l’occasion  de  Cet  arrêt  que  le  Noble  fit  le» 
verssuivans  : 


Qurl  affreux  desett  Stras- tü , 
Pauvre  Paris tu  vas  devenir  Rome , 
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Si  Thémis  de  tes  murs  bannit  tout  galant  homme, 

Dés  qu’il  aura  fait  un  cocu. 

Grands  porteurs  de  bonnets  à cornes, 

A ce  télé  mette*  des  bornes , 

On  Tons  dépeuplerez  cette  auguste  cite'. 

Consultez  l’intérét  de  l'Etat  et  du  maître, 

Punissez  qui  détruit , protégez  qui  fait  naître 
Des  sujets  à Sa  Majesté. 

Mais  je  yois  d'où  vient  la  tempête; 

Chacun  craint  pour  son  atelier  ; 

Et  l’on  dit  qu’en  jugeant  vous  vous  frottiez  la  tête 
Contre  celle  de  l’épicier.  * 

Le  pauvre  Semitte  fut  presque  ruiné  , pour  avoir  voulu 
prouver  juridiquement  qu’il  était  cocu  , et  sa  femme  paya 
encore  plus  cher  les  plaisirs  auxquels  elle  s'était  livrée  sans 
retenue.  On  dit  que,  dans  sa  retraite  forcée  , elle  effaça  , 
par  une  sincère  pénitence  , les  désordres  de  S3  jeuuesse. 
*SÉNEQUE. 

Sénïquî,  philosophe  stoïcien  , naquit  à Cordoue  en 
Espagne,  l'an  6 avant  J.  C.  Il  était  questeur  lorsqu'il  fut 
accusé  d’on  commerce  illicite  avec  Julie  Liville , nièce 
de  l’Empereur  Claude  , et  veuve  de  Viûnius , l’un  des 
bienfaiteurs  de  Séneque. 

Sur  cette  accusation  , le  philosophe  fut  relégué  dans 
l’isle  de  Corse.  «Cependant, dit  un  historien,  la  longueur 
de  son  exil  l’ennuya  , et  sa  fierté  stoïque  se  démentit  dès 
la  troisième  année  de  son  exil.  Nous  avons  de  lui  une 
piècequinefaitguèresd’houneuràsa  philosophie.  Polybe , 
affranchi  de  Claude  , et  son  homme  de  lettres  , avait 
perdu  uu  frère,  Séneque  composa  à ce  sujet  un  discours 
dans  lequel  il  flatte  bassement  ce  misérable  valet , dont 
l’insolence  allait  souvent  à se  promener  publiquement 
entre  les  deux  Cousuis.  Ou  s'étonnera  moins  qu’il  comble 
de  magnifiques  éloges  l’irabécille  Empereur,  pour  qui 
cependant  il  n’avait  que  du  mépris.  Mais  ce  qui  est  plus 
inexcusable  , c'est  qu’il  demande  son  rappel  à quelque 
condition  que  ce  puisse  être  , consentant  de  laisser  un 
nuage  sur  son  iunocence  , pourvu  qu’on  le  délivre  de 
i’exil.  Après  s’être  loué  de  la  clémence  de  Claude , qui , 
Tome  V.  S 
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dit-il,  ne  m’a  pas  renversé , mais  au  contraire  soutenu  par 
sa  main  bienfaisante  et  divine  contre  le  choc  de  la  for- 
tune; qui  a prié  pour  moi  le  Sénat  , et  ne  s'est  pas 
contenté  de  me  donner  ma  grâce  , mais  a voulu  me  la 
demander,  il  ajoute:  c'est  à lui  de  décider  quelle  idée 
il  veut  qu'on  ait  de  ma  cause  ; ou  la  justice  la  reconnaîtra 
bonne,  ou,  par  sa  clémence  il  la  rendra  favorable;  ce 
sera  pour  moi  un  égal  bienfait , soit  qu'il  me  trouve  in- 
nocent, soit  qu’il  me  traite  comme  tel.» 

Celte  basse  et  lâche  adulation  ne  lui  rendit  pas  la  li- 
berté; il  uel'obtintque  lorsqu  il  fut  rappelé  par  Agrippine, 
femme  de  Claude  , pour  être  le  précepteur  de  Néron.  Ou 
sait  que  ce  priuce  , après  s'être  souillé  de  toutes  sortes 
de  crimes,  fit  intimer  à Sénèque  l’ordre  de  mourir,  sous 
prétexte  qu’il  était  eulré  dans  la  conspiratioude  Pison.  En 
couséqueuce  il  se  fit  ouvrir  les  veines  , et  Pauline  , sa 
femme,  eu  fit  autaut , pour  ne  pas  lui  survivre  ; mais 
l'Empereur  ordouna  qu'on  lui  conservât  la  vie.  Elle  vécut 
encore  quelques  années  , ponant  sur  sou  visage,  à cause 
du  sang  qu'elle  avait  perdu  , les  marques  glorieuses  de 
son  amour  conjugal.  Au  65.  * 

SENGEBERT. 

Pot  YCA  R P E Sengebert  était  un  fameux  jurisconsulte 
du  dix-septième  siècle.  Il  ne  put  obtenir  une  chaire  eu 
droit  dans  l’université  d'Angers  ; mais  il  trouva  dans 
celle  ville  des  avantages  assez  considérables  pour  s’y 
fixer , il  s’y  maria  même  , et  fit  la  folie  de  prendre  une 
femme  jeune  et  belle  : je  dis  folie  , car  c’en  est  uue  ordi- 
nairement pour  un  savant  et  un  homme  de  lettres  , qui 
n’a  pas  le  tems  de  veiller  sur  un  trésor  aussi  difficile  à 
garder  qu'une  jolie  femme.  Sengebert  fut  bientôt  dans  le 
cas  de  se  convaincre  de  cette  vérité  ; et  , pour  mettre  le 
comble  à sou  imprudence  , il  poursuivit  sa  femme  eu 
justice  comme  adultère  , et  il  gagna  son  procès. 

* » Sengebert  , docteur  eu  droit  à Augers  , dit  un  bis- 
» torieu  , ayant  accusé  et  convaincu  d'adultère  sa  femme 
» qui  était  fort  belle,  il  la  fil  enfermer  dans  un,  couvent, 
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» et  prit  une  concubine  en  sa  place.  Un  railleur  se  trou- 
» vaut  dans  une  campagne  où  l’on  parlait  de  l'affaire  de 
x>  ce  docteur  , dit  assez  plaisamment  : Pour  prendre  une 

b p il  auiait  aussi  bien  fait  de  garder  sa  femme.» 

An  i655.  * 

*SENNECTERRE. 

Le  4 Septembre  i785  , on  écrivait  de  Grenoble  ce  qui 
Suit  : 

» Monsieur  de  Sennecterre  , colonel  du  régiment  de 
Haynault , vient  de  mourir  d’une  manière  propre  à servir 
d'exemple.  Il  était  atteint  d’une  passion  violente  en  fa- 
veur à.' Adeline  , de  la  comédie  italienne  ; daus  un  accès 
de  jalousie  , il  s’était  déjà  donné  un  coup  de  couteau  pour 
elle.  îfe  pouvant  résister  à une  trop  longue  absence  , il  a 
prétexté  d’aller  chasser  aut  >ur  de  cette  ville  , et  s’est 
rendu  à Paris  où  il  a passé  trois  jours  et  trois  nuits  avec 
" celte  impure.  U y a grande  apparence  qu’afin  de  soutenir 
avec  succès  une  lutte  aussi  longue,  il  avait  pris  des  mou- 
ches cantharides  : il  est  revenu  ici  atteint  d'une  fièvre  in- 
flammatoire, à laquelle  il  a succombé  promptement.» 

Quatre  ans  après  il  arriva  à cette  demoiselle  Adelineuae 
aventure  fort  plaisante.  Aprèsavoir  donné  à M.  de  Senneç- 
terre  plusieurs  successeurs,  elle  fut  assez  heureuse  pour 
trouver  un  entreteneur  très-généreux  , c’était  M.  de  Vey- 
n:eranges,  Intendant  des  postes  et  relaisde  France;  il  don- 
nait à cette  courtisanne  dix  mille  livres  par  mois  : tout -à- 
cottp  il  la  quitta  , ce  qui  excita  Ja  curiosité  du  public  , et 
enfin  on  découvit  l’anecdote  suivante  : \ 

» Le  magnifique  entreleneur  avait  marchandé  un  su- 
perbe attelage  pour  sa  maîtresse, sur  lequel  le  maquignon 
te  rendait  difficile  quant  au  prix.  Le  différend  ne  s’ajus- 
tant pas  , le  marchand  de  chevaux , qui  avait  ses  vues  , se 
rendit  chez  mademoiselle  Adeline  , et  lui  dit  qu’il  aimait 
mieux  traiter  avec  elle;  que  si  elle  voulait  lui  accorder 
une  nuit , les  chevaux  seraient  à elle  sans  contestation , et 
qu’il  les  ferait  conduire  avant , et  dès  le  soir  même  , dans 
aou  écurie.  La  courtisanne,  qui  prenait  volontiers  de  toutes 
mains , consentit  au  marché,  qui  fai  exécuté  fidèlemeut 
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des  deux  parts  ; mais  le  maquignon  , en  sortant  de  chefc 
mademoiselle  Adeline , se  transporta  de  suite  chez  M.  de 
Vey meranges,  où  , après  avoir  bataillé  encore  quelque 
tems , il  parut  acquiescer,  quoiqu’à  regret,  aux  condi- 
tions! et , après  avoir  pris  avec  lui  qn  des  cochers  de  M. 
de  Veymeranges  , qui  certifia  bien  à son  maître  que  lej 
chevaux  étaient  dans  l’écurie  de  mademoiselle  Adeline  , 
et  que  c'étaient  les  mêmes  , il  revint  toucher  son  argent , 
sans  se  vanter  alors  du  pot  de  vin.  La  courtisanne  vrai- 
semblablement aurait  aussi  volontiers  gardé  le  silence  , 
si , quelques  jours  après  , le  marchand  de  chevaux  n’eût 
eu  la  petite  vanité  de  conter  son  espièglerie.  Le  bruit  en 
vinlauxoreillesdeM.de  Vey  meranges,  qui  saisit  cette 
occasion  pour  renoucer  à une  fautaisie  qui  lui  coûtait  trop 
cher.  An  1787.  * 

SEPTIMIUS. 

Tons  des  horribles  proscriptions  publiées  et  exécutées 
par  les  ordres  des  Triumvirs  Octave , Antoine  et  Lépide,* 
et  qui  ont  été  renouvellées  et  même  surpassées  de  nos 
jours,  * plusieurs  femmes  véritablementattachées  à leurs 
maris,  donnèrent  des  preuves  de  leur  amour  conjugal , en 
leur  sauvant  la  vie  ; niais  il  y en  eut  un  grand  nombre 
d'autres  qui  profitèrent  de  cette  occasion  poursuivre  leurs 
honteux  penchaus.  On  cite  eutr’autres  la  femme  de  Sep~ 
tinûus  : ce  romain  n’avait  point  encouru  la  haine  des 
Triumvirs;  il  n’avait  rien  fait  qui  pût  lui  procurer  une 
place  dans  la  liste  des  proscrits;  son  seul  crime  , et  il  l’i- 
gnorait vraisemblablement , était  de  gêner  sa  femme  qui, 
depuis  long-tems , entretenait  un  commerce  scandaleux 
avec  un  des  favoris  d 'Antoine.  Par  le  moyen , et  peut-être 
à la  sollicitation  de  son  amant , Septimius  fut  proscrit:  sa 
coupable  épouse  eut  la  cruauté  de  le  livrer  elle-même  aux 
meurtriers.  Cette  mort  lui  donnait  la  liberté  d'épouser  son 
amant  ; mais  la  décence  exigeait  au  moius  quelque  délai. 
Cette  malheureuse,  enti aînée  par  sa  passion,  n’en  mit  au- 
cun , elle  se  maria  le  même  jour  que  Septimius  perdit  la 
vie.  An  de  Rome  710. 
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Se  T R rus  Se  c u n dus  était  un  des  cliens  les  plus 
affidés  de  Stjan-,  mais  comme  il  était  plus  attaché  à son 
crédit  qu’à  sa  personae,il  devint,  dans  sa  disgrâce , un  de 
ses  plus  ardens  persécuteurs;  il  avait  épousé  une  femme 
nommée  Albucilla  , décriée  par  ses  débauches  et  perdue 
de  réputation.  Au  penchant  qu’elle  avait  pour  le  liberti- 
nage , elle  joignait  une  démangeaison  singulière  de  parler 
mal  du  Gouvernement.  On  sait  que , sous  le  règne  de  Tr- 
ière, c'était  un  crime  impardonnable;  aussi  les  émissaires 
de  ce  Prince  ne  manquèrent  pas  d’accuser  Albucilla  et  ses 
amans.  Cette  femme  impudique  fut  traiuée  dans  les  pri- 
sons , et  de-là  au  supplice , où  elle  huit  sa  vie  par  la  main 
du  bourreau.  On  exila  quelques-uns  de  ses  amans,  d’autre9 
furent  condamnés  à mort , ou  se  délivrèrent  de  la  vie  , 
pour  éviter  le  supplice.  Il  ne  resta  à Set  ri  us  que  la  houle 
d avoir  trahi  Séjan , et  d’avoir  été  déshonoré  publique- 
ment , et  de  toute  manière , par  sa  femme.  An  de  Roms 
7^9- 

S Ê V E R E. 

Lucius  Sbptimius  Sev  erus  , Empereur,  était 
de  la  naissance  la  plus  obscure  ; sa  mère  était  si  coquette  , 
qu  on  ignorait  q’ui  était  le  père  de  Sévère:  ayant  déclaré 
que  c’était  Marc-Aurèle , un  Sénateur  lui  dit.;  Je  me  ré- 
jouis , César , de  ce  que  vous  avez,  enfin  trouvé  un  père.  * 
Dans  le  fait  il  naquit  dans  la  ville  de  Leplis,  en  Afrique  : 
le  mari  de  sa  mère  se  nommait  Marcus  Septimius  Ceta  , et 
était  d’une  famille  de  Chevaliers  romaïus.  * 

En  tout  cas , Marc-Aurèle  traita  véritablement  Sévère 
comme  s’il  eut  été  son  fils  , en  le  faisant  parvenir  aux  plus 
hautes  dignités.  Il  était  Tribun  du  peuple  lorsqu’il  épousa 
Damna  Julia  Pia  , née  à Émèse,  en  Phénicie  , de  Julio. 
Soemias,  et  de  Bassie , prêtre  du  soleil.  A la  beauté  la  plus 
éclatante  , elle  joiguait  tous  les  talens  de  l’esprit  : les  de- 
vins lui  ayant  prédit  qu’elle  parviendrait  aux  plus  grands 
honneurs , elle  vint  à Rome  pour  faire  réaliser  la  prédie« 
tiou  ; * et  ce  fut  à cause  de  celte  prédiction  que  Sévèrq* 
l’épousa.  5 S 5 
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Il  était  Général  des  troupes  romaines  dans  les  Gaules  • 
lorsque  Pertinax  fut  assassiné  , et  eut  pour  successeur  Ju- 
lien , qui  acheta  l’empire.  Ce'te  manière  de  monter  sur  la 
trône  excita  la  plus  grande  indignation  contre  Julien.  Ni- 
ger, en  Syrie , fut  proclamé  Empereur  par  les  légions  qu’il 
commandait  , Albin  eu  Angleterre  , et  Sévère  dans  le» 
Gaules,  * ou  plutôt  ce  dernier,  après  son  élection  , vou- 
la  nt  aller  combattre  Niger , et  pour  ti’avoir  pas  deux  enne- 
mis à la  fois,  nomma  César  Albin,  qui  avait  un  grand  cré- 
dit sur  les  troupes  qu’il  commandait.  * N’ayant  alors  plus 
rien  à craindre  de  ce  côté , Sévère  , sans  perdi  e de  teins  f 
se  rendit  à Rome,  fit  mourir  Julien  , et  ayant  ensuite  vaiu- 
cu  et  fait  périr  Niger  et  Albin  , il  se  trouva  seul  Empereur, 
Danscehaut  degréd’élévalion,  et  malgré  la  cruauté  que 
Sévère  exerçait  envers  tout  le  monde  , Julie  , son  épouse  , 
s’abandonna  , sans  réserve  et  sans  scrupule , au  libertinage 
le  plus  scandaleux  ; on  prétend  même  qu’elle  entra  dans 
une  couspiratioo  contre  la  vie  de  sou  époux  ; mais  elle 
avait  uu  si  grand  pouvoir  sur  son  esprit , qu'elle  lui  faisait 
croire  ce  qu’elle  voulait.  Plantien,  Piéfet  du  prétoire,  et 
favori  de  l’Empereur,  osa  cependant  reprocher  à cette 
Princesse  , en  prôseuce  de  soo  époux  , ses  débordemena 
et  sou  libertinage,  offrant  même  d’en  rapporter  la  preuve; 
sa  hardiesse  resta  impunie  , et  ce  fut  la  seule  punition  que 
St  vère  crut  devoir  doimer  à Julie  pour  ses  désordres.  * Ce- 
pendant plusieurs  dames  illustres,  qui  avaient  part  à sou 
amitié  , furent  appliquées  à la  question  , de  sorte  que  la 
Princesse  n’eut  d’autre  parti  à prendre,  pour  pouvoir  jouir 
de  quelque  repos  , que  de  se  livrer  à l'élude  de  la  philoso- 
phie, passant  son  teins  dans  la  compagnie  des  gens  de 
lettres  , sans  sc  mêler  d'aucune  affaire.  * 

L'habitude  est  une  seconde  nature  : le  tempérament 
de  l’Impératrice  la  fil  bientôt  retourner  à ses iufatnies, sur- 
tout après  la  mort  de  Plantien , * qui  fut  enfin  puni  de  ses 
cruautés  , de  sa  hauteur  et  de  son  avarice.  * Sévèie  fit 
alors  un  édit  très-dur  contre  les  adultères  ; mais  , dit  un 
historien,  le  nombre  en  était  trop  grand:  on  en  compta 
plus  de  trois  mille  ccuvaiccues  de  ce  crime  j elles  furent 
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•punies rigoureusement , tandis  que  le  Prince  souffrait  avec 
une  indulgence  étonnante  les  adultères  et  les  prostitutions 
de  Julie.*  « Mari  trop  indulgent , dit  un  autre  historien  , il 
garda  une  épouse  qui  le  déshonorait  par  ses  vires  , et  qui  se 
rendit  même  suspecte  d’une  conspiration  contre  lui.  » * 
Cette  Princesse  étant  dans  la  Grande-Hretagne  avec  son 
époux  , et  remarquant  que  les  femmes  de  cette  île  11e  se 
faisaient  aucuu  scrupule  de  s’abandonner  à plusieurs 
hommes,  elle  en  fit  des  railleries  piquantes , en  préxence 
de  l’épouse  d'sirgentori.v  , qui  lui  répondit:  « Nouscon- 
u tentons  les  besoins  de  la  nature  mieux  que  vous  autres 
» romaines,  nous  accordons  publiquement  uosfaveursaux 
» honnêtes  gens;  mais  vous  antres  vous  commettez  secrè- 
» tement  adultère  avec  les  plus  scélérats.  » 

Brantôme  est  plus  expressif  sur  le  compte  de  Julie, 
n L’Empereur  Severus,  dit-il , non  plusse  soucia  del’hon- 

» neurde  sa  femme  , laquelle  était  p publique,  sans 

» qu’il  s'en  souciât  jamais  de  l’en  corriger,  disant  qu’elle 
® se  nommoit  Julia  , et  pour  ce  qu’il  falloil  l’excuser  , 
» d’autant  que  tontes  celles  qui  portoientce  nom  , de  toute 
» ancienneté  étoient  sujettes  d’être  de  très-grandes  p ... , 
n et  faire  leurs  maris  cocus  ; * ainsi  que  je  connois  beau- 
x>  coup  de  dames  portant  certains  noms  de  notre  christia  • 
=•  nisme  , que  je  ne  veux  dire  , pour  la  révérence  que  je 
» dois  à notre  sainte  religion,  qui  sont  coutumièrement 

* sujettes  à plus  que  d'autres  portant  d’autres  noms  , 

s»  et  n’en  a-t-on  vu  guères  qui  s’en  soient  échappées.  » * 
Après  la  mort  de  Sévère,  qui  arriva  en  Angleterre  l’an 
360  de  Rome  , Julie  eut  la  douleur  de  voir  tuer  entre  ses 
bras  son  fils  Cela  , par  C ’aracalla  , son  aîné  ; elle  eut  le 
chagrin  d’être  témoin  des  horreurs  , des  cruautés  et  des 
infamies  en  tout  genre  de  Carncalla  ; enfin  ellevécut  assez 
pour  voir  ce  fils,  qu'elleaimail  encore  malgré  ses  crimes» 
assassiné  par  les  ordres  de  Macriit , qui  lui  succéda.  Suc» 
combant  alors  àsa  douleur  , et  sur-tout  au  désespoir  d’être 
sans  autorité  , elle  se  laissa  mourir  de  faim  à Antioche.  * 
Elle  eut  une  sœur  nommée  Mcesa , qui , de  son  mariage 
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avec  Julius,  eut  tiens  filles  Samia  et  Mammès : la  première 

fut  mère  d 'Héliogabale  , et  la  seconde  d'Alexandre.  * 

SEYMOUR.  (Thomas) 

Après  la  mort  de  Henri  VIII,  Roi  d’Angleterre, 
Édouard , son  fils  , encore  trop  jeune  pour  tenir  les  rênes 
du  Gouvernement , fut  missousla  tutelle d'Jsdouard  Sey- 
mour , Comte  de  Hertfort , son  oncle  maternel.  On  le  dé- 
clara Régent  du  royaume,  bientôt  après  Duc  de  Sommer- 
set , et  on  donna  la  charge  de  Grand  Amiral  à son  frère 
Thomas  Seymour. 

Ce  dernier  , jeune  , bien  fait , possédant  une  des  pre- 
mières places  de  l’État , devint  amoureux  de  la  Princesse 
Élisabeth  , fille  de  Henri  VIII  et  de  Anne  de  Boulen , et 
présumant  tout  de  son  mérite  et  de  son  crédit , il  eut  la 
hardiesse  d’écrire  à la  Princesse,  pour  lui  déclarer  sa  pas- 
sion. Élisabeth  n’avait  alors  que  quatorze  ans  , mais  elle 
avait  un  jugement  au-dessus  de  son  âge  : dans  la  réponse 
qu’elle  fit  à l’Amiral , elle  lui  ôta  toute  espérance,  de 
sorte  qu'il  alla  porter  ses  vœux  à la  veuve  de  Henri  VIII  t 
qui  ne  fut  pas  si  scrupuleuse  , et  qui , sans  se  donner  le 
tems  de  pleurer  la  mort  du  Roi , se  hâta  de  passer  dans  les 
bras  de  Seymour.  On  dit  même  qu’à  la  première  ouver- 
ture du  mariage,  elle  répondit,  «qu’ayant  passé  sa  jeu- 
» nesse  auprès  d’un  mari  vieux  et  malade , elle  ne  serait 
» pas  fâchée  de  passer  le  reste  de  sa  vie  avec  un  autre  qui 
» fût  et  jeune  et  vigoureux.  » La  réponse  n’était  pas  fort 
décente  , mais  elle  était  vraie  : on  en  sera  moins  surpris  si 
l’on  fait  attention  que  cette  Princesse  devint  enceinte  si 
promptementqu’il  était  difficile  de  décider  lequel  du  Roi 
ou  de  Seymour  était  le  père.  Au  reste  son  bonheur  ne  fut 
pas  de  longue  durée  , car  elle  mourut  peu  de  tems  après 
son  mariage. 

Il  y a des  historiens  qui  pensent  que  ce  mariage  fut  cause 
de  la  rupture  entre  les  deux  frères  , et  excita  dans  leurs 
cœurs  une  haine  irréconciliable.  « La  Duchesse  de  Som- 
n merset , disent-ils,  en  prit  de  l’ombrage:  blessée  de  ce 
s que  1a  femme  du  cadet  de  son  époux  avait  la  préséance 
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» sur  celle  de  l'aîné  , elle  employa  l'empire  trop  étendu 
» que  l’amour  conjugal  lui  donnait  sur  le  Duc  d e Sommer- 
b set , d’abord  pour  aigrir  les  deux  frères , et  ensuite  pour 
» les  rendre  irréconciliables.  » 

Thomas  Seymour  fut  assez  philosophe  pour  se  consoler 
de  la  pertede  son  épouse;  * il  y en  a même  qui  prétendent 
qu’il  hâta  cette  mort.  * Alors  il  sentit  renaître  plus  vive- 
ment sa  passion  pour  la  Princesse  Élisabeth,  La  gloire 
d’avoir  épousé  une  Reine  lui  fit  croire  qu’elle  se  rendrait 
enfin  à ses  désirs:  il  lui  en  fit  parler  , et  lui  en  paria  lui- 
même  ; peu  de  jours  après  il  reçut  cette  réponse  : 
Milord, 

a J’ai  regardé  l’honneur  que  vous  m’avez  fait  jusqu’ici 
» comme  un  effet  de  la  civilité  qui  vous  est  naturelle  , et 
» comme  une  marque  du  zèle  que  vous  avez  pour  la  mé- 
» moire  du  feu  Roi , mon  père;  mais  je  me  suis  pourtant 
» aperçu  par  les  visites  fréquentes  que  vous  m’avez  ren- 
b dues,  que  vous  aviez  d’autres  pensées  , et  quand  je  ne 
b m’en  serais  pas  aperçu  , tant  de  geus  m’en  ont  parlé  de 
b votre  part, que  jene  le  puis  ignorer,  jusques-là  que  l’on 
b m’a  reproché  que  je  ne  vous  rebutais  que  parce  que  je 
» pensais  à d’autres  personnes.  Je  vous  prie  donc,  My  lord, 
* de  mettre  votre  esprit  en  repos  là-dessus,  et  d’être  per- 
» suadé  de  la  déclaration  que  je  vous  fais,  que  jusqu’ici 
» je  n’ai  point  eu  la  moindre  pensée  de  me  marier , et  que 
» s’il  m’arrive  d’y  penser  , (ce  que  je  ne  crois  pas)  vous 
» serez  le  premier  à qui  je  ferai  savoir  ma  résolution.  » 
Cette  seconde  tentative  ayant  eu  un  aussi  mauvais  succès 
que  la  première  , aurait  dû  guérir  l’Amiral  j mais  sa  pas- 
sion ne  fit  que  s’irriter , et  voulant , à quelque  prix  que  ce 
fût,  la  satisfaire  , il  se  perdit.  Il  s’était  aperçu  que  son 
frère  s’opposait  à ce  mariage  qu’il  désirait  ; il  ne  put  plus 
en  douter  , lorsqu’il  vit  passer  au  Parlement  une  loi  qui 
portait  «que  quiconque  entreprendrait  d’épouser  aucune 
jê  des  sœurs  du  Roi , sans  une  expresse  permission  de  lui 
u ( Sommerset')  et  du  Conseil , serait  réputé  coupable  de 
» haute  trahison  , et  ses  biens  confisqués.  » 

Thomas  Seymour , oubliant  en  ce  moment  ce  qu’il  de- 
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▼ait  à son  frère  , et  enivré  par  son  amour  , prit  la  réso- 
luiion  insensée  d’enlever  le  roi , de  le  forrer  de  lui  ac- 
corder la  permission  d’épouser  la  Princesse  Elisabeth 
de  renverser  sou  frère,  afin  d'occuper  sa  place.  Pour  exé- 
cuter un  plan  aussi  vaste,  il  mit  sur  pied  unearméede 
dix  mille  hommes.  Daus  un  manifeste  qu’il  fit  répandre  , 
il  publia  que,  son  frère  voulant  se  rendre  le  tyran  de  l’ An- 
gleterre, il  s’était  cru  obligé  de  prendre  les  armes  pour 
défendre  la  liberté  du  roi  et  de  la  nation.  En  vain  le  Duc 
de  Sommerset  voulut  lui  faire  sentir  qu’il  allait  se  per- 
dre , il  n’était  plus  capable  d’écouter  aucun  conseil  , et 
celui  de  son  frère  lui  parut  être  un  effet  de  la  crainte  et  de 
la  timidité.  Le  Régent  se  vit  alors  forcé  de  donner  avi* 
*u  Conseil  des  projets  de  son  frère  ; aussitôt  l’Amiral  fut 
arrêté  et  conduit  à la  Tour,  d’où  il  ne  sortit  que  pour  per* 
dre  la  tète  sur  un  échafaud.  An  t54q. 

L’amour,  qui  venait  de  faire  périr  Thomas  Seymour , 
se  plut  à inspirer  la  même  passion  , et  pour  fa  même 
personne,  à un  neveu  de  l’amiral.  Son  frère,  le  Duc  de 
Sommerset , éprouva  bientôt  à son  tour  les  revers  de  1» 
fortune.  Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  de  sa  disgrâce  ; 
je  me  contenterai  de  dire  qu’il  perdit  aussi  la  vie  par  la 
main  du  bourreau  ; que  toute  sa  famille  fut  proscrite  ; 
et  que  trois  de  ses  fils  , auxquels  on  fit  grâce  de  la  vie  , 
passèrent  en  Flandre,  au  service  de  Philippe  //,  roi  d’Es- 
pagne; ils  obtinrent  enfin  la  permission  de  revenir  dans 
leur  pairie. 

L’un  d'eux,  nommé  Robert  Dudley  , avait  connu  dès 
l’enfance  la  Princesse  Elisabeth  -,  il  était  du  même  âge , et 
avait  conçu  pour  elle  plus  que  de  l’eslime.  A son  retour  en 
Angleterre,  il  apprit  qu’on  venait  d'arrêter  prisonnière 
cette  Princesse,  et  on  lui  fit  même  défenses  d’avoir  aucun 
commerce  avec  elle.  Son  amour  l’emporta  sur  la  pru- 
dence, il  trouva  moyen  de  faire  tenir  à Elisubeth  une 
lettre  et  de  l’argent  ; il  fut  assea  heureux  pour  lui  procurer 
différent  secours  en  d’autres  tems. 

Le  cœur  d’ Elisabeth , comme  on  l’a  dit  â son  article  , 
était  alors  au  Comte  de  Devonshire-,  mais  si  elle  ne  put 
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répondre  à la  passion  de  Dudley  t elle  eut  pour  lui  unesin- 
cere  amitié  , et  lui  montra  une  vive  reconnaissance.  Lors- 
qu’elle fut  montée  sur  le  trône  , après  la  mort  de  sa  sœur 
Marie,  elle  fil  Dudley  Chevalier  de  l’ordre  , premier  gen- 
tilhomme de  sa  chambre,  Ministre  d’étal,  Conseiller  du 
conseil  privé  et  de  la  guerre  ; enfin  elle  lui  donna  le  titre 
de  Comte  de  Leicester.  Tant  de  grâces  et  de  faveurs  firent 
soupçonner  qu’j Elisabeth  avait  envie  de  partager  sa  cou- 
ronne avec  le  Comte  : il  osa  s’en  flatter  lui-même  ;el  .quoi» 
qu  il  eût  un  puissant  rival  dans  la  personne  du  Comte  d 'A- 
ronàtl , que  la  Reine  avait  intérêt  de  ménager  , il  espéra 
qu  il  l’emporterait  sur  lui.  Ce  qui  augmenta  ses  espé- 
rances, c’est  qu'il  vit  la  Reine  faire  tomber  sur  lui  tout  le 
poids  de  sa  faveur,  lorsqu'elle  n’eût  plus  de  motifs  pour 
ménager  le  Comte  à'Arcmdel. 

Leicester  conserva  long-tems  le  titre  de  favori  et  l’es- 
pérance d’épouser  la  Reine;  car  le  Une  de  Sommerset , 
qui  eut  aussi  part  aux  bonnes  grâces  d'Elisabeth  , lui  porta 
fort  peu  d’ombrage  : il  ouvrit  enfin  les  yeux,  lorsqu'il  vit 
le  Comte  d’Essex,  jeune  homme  fait  pour  plaire , devenir 
le  confident  de  la  Reine,  et  recevoir  d’elle  des  faveurs 
qu’on  n’accorde  ordinairement  qu’à  un  amant  ; car  , outie 
les  charges  et  les  honneurs  qu’elle  accumula  sur  la  tête  du 
Comte,  elle  lui  donna  le  gaut  de  sa  maiu  droite,  eu  lui 
permettant  de  le  porter. 

Leicester  perdant  alors  toute  espérance,  songea  à se  ma- 
rier : il  fit  sa  cour  à la  veuve  du  Comte  d’/fssex , tante  du 
favori.  Cedernier,  pour  se  débarrasser  d’uu  rival,  favori- 
sait le  mariage  de  tout  son  pouvoir  : on  fui  bien  surpris 
lorsque  la  Reine  refusa  absolument  d’y  ronseutir,  elle  or- 
donna même  à la  Comtesse  de  sortir  de  Loudres.  Celle  il- 
lustre exilée  vit  bientôt  arriver  dans  sa  retraite  le  Comte 
de  Leicester  qui , préférant  son  amour  aux  bonnes  grâces 
de  la  Reine,  l’épousa  secrètement.  Elisabeth  parut  lui 
pardonner  assez  facilement  cet  acte  de  désobéissance  ; 
mais  elle  ne  put  jamais  voir  de  bon  œil  la  Comtesse.  Cette 
conduite  bisarre  fit  naître  des  soupçons  sur  la  vertu  de 
la  Reine,  ou  crut  qu’elle  avoit  poussé  un  peu  loin  la  fa  au-. 
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liarité.  avec  le  Comte  de  Leicester , et  qu’elle  ne  voulait 
pas  qu’il  en  aimât  une  autre. 

D’autres  historiens  rapportent  différemment  ce  fait  ( 
ils  disent  que  le  mariage  du  Comte  de  Leicester  fut  si  se- 
cret , que  la  Reine  l'ignorait,  et  qu’elle  n’en  fut  informée 
que  par  Simier , envoyé  du  Duc  d’Anjou.  Leicester,  disent 
ces  historiens,  craignant  qu  'Elisabeth  ne  consentît  à épou- 
*er  le  Prince  Français,  et  jaloux  du  grand  crédit  de  Simier, 
qui  avait  le  talent  d'amuser  la  Reine  et  de  lui  plaire,  pu- 
blia que  cet  Ambassadeur  avait  employé  des  philtres  et 
desenchautemens  pour  s’emparer  de  l’esprit  de  la  Reine; 
Simier  s’en  vengea  , en  découvrant  le  mariage  secret  du 
Comte.  « On  ajoute  que  la  Reine  regarda  cet  engagement 
• comme  un  manque  de  respect  pour  elle , et  commeun» 
» atteinte  à leur  engagement  réciproque  relie  en  fut  si  indi- 
»gnée,  qu'elle  menaça  Leicester  de  l’envoyer  à la  Tour.  » 

Peu  de  tems  après,  Elisabeth  ayant  pris  ouvertement 
le  parti  des  Pays-Bas,  qui  s’étaient  révoltés  contre  le  Roi 
d’Espagne  , y envoya  des  troupes  et  le  Comte  de  Leicester 
en  qualité  de  Gouverneur  de  la  Flandre.  Cet  honneur  coûta 
cher  à son  cœur  : il  aimait  passionnément  son  épouse , et , 
quelques  instances,  quelques  prières  qu’il  fit  à la  Reine  , 
.il  ne  put  obtenir  la  permission  d'emmener  avec  lui  cette 
épouse  chérie  ; ce  refus  lui  fut  si  sensible  , qu’il  chercha 
des  prétextes  pour  quitter  un  pays  où  il  ne  voyait  pas  la 
seule  femme  qu’il  aimât. 

11  eut  encore  le  même  chagrin  dans  un  second  voyage 
qu’il  fit  enHollande.  Enfin  Elisabeth,  après  la  destruction 
delà  fameuse  flotte  que  Philippe  II  avoitmiseen  mer, 
pour  conquérir  l’Angleterre  , résolut  d’envoyer  une  ar- 
mée dans  les  Pays-Bas,  etde  la  faire  commander  par  Lei- 
cester , toujours  en  lui  refusant  la  permission  dese  faire  ac- 
compagner par  la  Comtesse.  Ce  nouveau  chagrin,  joint  à 
la  perte  de  sa  faveur  , le  fit  tomber  malade  ; il  mourut 
victime  de  sou  amour  pour  son  épouse  , après  avoir  été  , 
pendant  une  grande  partie  de  sa  vie , le  jouet  de  sa  passion 
pour  la  Reine.  An  i3bll. 
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Lorsqu'il  fut  question  de  faire  la  paix  entre  la  F rance  et 
l’Angleterre,  paix  absolument  nécessaire  à Louis  XIV , 
qui  avait  essuyé  de  grands  revers,  dont  le  royaume  était 
épuisé  , et  qui , malgré  sa  fierté , s’était  humilié  inutile- 
ment vis-à-vis  des  Hollandais,  Anne , Reine  d’Augle- 
terre , qui  heureusement  voulait  la  paix  , envoya  en 
France,  en  qualité  d’Ambassadeur,  le  Duc  de  SArosiary: 
plus  recommandable  par  son  nom  que  par  sa  capacité 
dans  la  diplomatie;  mais  ce  n’est  pas  de  ses  talens  dont 
il  sera  question  dans  cet  article,  on  ne  parlera  que  de  sa 
femme  qui  était  jolie. 

Elle  était  fille  de  Christine  de  Northumberland  et  du 
Marquis  André  Paleoti;  (a  )elle  se  nommait  Adélaïde , et 
avait  épousé  d'abord  un  Boulonnais  qui  la  laissa  bientôt 
veuve.  » Alors  elle  s’établit  à Rome,  dans  le  dessein  d’y 
mettre  les  jeunes  Eminences  en  défaut  avec  le  Saint-Es- 
prit; on  prétend  qu’elle  y réussit  quelquefois , et  qu'elle 
se  convainquit  par  elle-même  que  ceux  qui  conseillent 
le  Pape  ne  sont  pas  infaillibles  comme  lui.  » 

» Mylord  Shrosbury  vint  faire  diversion  ; il  vit  Adé- 
laïde, l’admira  , l’aima , et  proposa  de  l’épouser , à condi- 
tion qu’elle  embrasserait  Je  Protestanisme..  Adélaïde 
sûre  , par  beaucoup  d’exemples  , qu’on  pouvait  se  dam- 
ner dans  la  religion  catholique  , en  tira  la  conséquenca 
qu'on  pouvait  se  sauver  dans  la  religioD  Protestante.  Les 
grandeurs  temporelles  l’éblouirenti  elle  devint  Duchesse, 
Ambassadrice  , et  Mylord  Shrosbury  l'enleva  de  Rome 
comme  un  étendard  qu’on  a pris  sur  l'ennemi;  elle  vint 
briller  à Paris  avec  le  titre  d'Excetlence.  » 
n Un  nouveau  Nonce  venait  d’y  arriver,  elle  le  con* 
naissait  fort  : cet  Ambassadeur  sacré  ne  trouvait  point 
hérétique  le  visage  de  la  Duchesse , il  oublia  le  ne  aveitli 
dixeritis  de  l’apôtre  Saint-Jean  : il  désirait  renouveller 
connaissance;  mais  décent,  quoique  tenté  , il  ne  voulait 
pas  que  sa  visite  fût  publique.  Le  Baron  de  Breteuil , eu 

(a)  Xoyct l'article  Paleoti. 
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qualité  d'introducteur  , lui  offrit  son  carrosse,  après  ett 
avoir  prévenu  le  Marquis  de  Toicy  -,  le  Nonce  l’accepta. 
I,’ Ambassadrice  ne  fut  point  offensée  du  mystère  ; ce  n’é- 
tait pas  la  première  fois  qu’elle  avait' reçu  incognito  des 
Prélats  et  des  Cardinaux.  » An  1713.  * 

* S I A M. 

Le  royaume  de  Siam  , qui  fait  partie  de  la  presqu'île 
au-delà  du  Gange  , est  assez  connu  , sur-tout  depuis  la  dé- 
marche imprudente  et  sans  succès  que  fit  Louis  XIV, 
à la  sollicitation  des  Jésuites,  pour  introduire  dans  ce 
royaume  la  religion  chrétienne. 

Un  Roi  de  ce  pays , dont  l’histoire  ne  dit  pas  le  nom  , 
étant  informé  que  le  Roi  de  Chiammay  , ligué  avec 
plusieurs  autres  peuples , assiégeait  la  ville  de  Quiltervam, 
capitale  d’une  de  ses  provinces , se  hâta  de  marcher  contre 
ce  dangereux  ennemi.  Son  armée  , dans  laquelle  il  y avait 
quelque  Portugais,  était  composée  de  quatre  ceut  mille 
hommes,  et  de  quatre  mille  éléphans  : il  battit  l’ennemi, 
et  l’obligea  de  lever  le  siège.  De-là  voulant  punir  la  Reine 
de  Quibem  , parce  qu’elle  avait  donné  passage  sur  ses 
terres  à l’armée  ennemie  , il  entra  dans  son  royaume  , et 
le  rendit  tributaire  ; ensuite , après  avoir  fait  beaucoup 
de  ravages,  et  s’être  emparé  de  plusieurs  places  dans  le 
royaume  de  Chiammay  , le  Roi  de  Siam  revint  dans  ses 
états  victorieux  et  triomphant. 

Ce  Prince  avait  employé  six  mois  dans  ses  différentes 
expéditions  : cetems  parut  bien  long  à la  Reineson  épouse, 
elle  crut  qu'il  lui  était  permis  de  prendre  quelque  plaisir 
pendant  une  si  longue  absence  : elle  jetta  les  yeux  sur  un 
Officier  de  sa  maison  , avec  lequel  elle  se  livra  sans  ré- 
serve à tous  les  excès  de  sa  passion.  Les  suites  de  cette  im- 
prudence et  de  cette  infidélité  ne  tardèrent  pas  à paraître; 
de  manière  que  la  Princesse  était  grosse  de  quatre  mois, 
au  retour  du  Roi  sou  époux.  Comme  il  était  impossible 
de  lui  cacher  long  tems  sa  honte,  la  Reine,  ayant  une 
fois  oublié  ses  devoirs,  ne  trouva  pas  d’autre  moyen,  pour 
éviter  la  punition  qu’elle  méritait,  que  de  faire  périr  ce- 


Digitized  by  Google 


SI  AM.  *87 ( 

lui  qu’«IIe  avait  déshonoré , elle  empoisonna  le  Roi  dans 
une  tasse  de  lait.  Ce  malheureux  Prince  mourut  au  bout 
de  cinq  jours  , sans  connaître  la  main  perfide  qui  lui  ôtait 
la  vie  ; il  laissa  pour  successeur  son  fils  aîné,  qui  fut  re- 
connu partons  les  états  du  royaume. 

Comme  ce  jeune  Prince  u'avatt  que  neuf  ans  , on  confia 
la  Régence  à la  Reine  mère  , contre  laquelle  on  n'avait 
toujours  aucun  soupçon  ; mais  étaul  accouchée  quelques 
mois  après  cet  événement , en  donnant  un  grand  scandale, 
fit  ouvrir  les  yeux  aux  Siamois.  La  Régente  sentit  alors 
qu'il  n’y  avait  plus  rien  à ménager;  emportée  d’ailleurs 
par  sa  passion  , elle  était  résolue  de  mettre  la  couronne 
sur  la  tête  de  son  amant:  pour  y parveuir  elle  fit  augmen- 
ter la  garde  du  Prince  , et  en  donna  le  commandement  à 
un  parent  de  cet  amant.  Lorsqu'elle  se  vit  la  farce  en 
main , elle  se  défit , sous  différeus  prétextes , de  plusieurs 
Grauds  dont  elle  se  défiait  ; leurs  biens  , qu’elle  confis- 
qua, servirent  à attirer  à sou  parti  un  grand  nombre  do 
Seigneurs.  Sûre  de  ne  plus  trou  ver  de  résistance , cette  Prin- 
cesse à qui  l'amuur  avait  déjà  fait  commettre  tant  de 
crimes,  y mit  le  comble  en  empoisonnant  sou  fils,  a Tous 
» les  obstacles  ainsi  levés  , elle  épousa  son  galant  , et  le 
» fit  couronner;  mais  ils  ne  jouirent  pas  loug-terns  du  fruit 
» de  leurs  crimes  , un  an  après  ils  furent  massacrés  avec 
■ tons  leurs  partisans,  » Un  frere  naturel  du  père  du  der- 
nier Roi  fut  mis  sur  le  trône.  An  1546.  * 

SIGISMOND. 

Si  g 1 s mon  D , fils  aîné  de  Gondebaud  , Roi  de  Bour- 
gogue,  lui  succédaau  trône  : il  savait  que  les  eufans  de  Clo- 
vis et  de  Clotilde  ne  cherchaient  que  l’occasion  de  lui  Faire 
la  guerre,  pour  venger  la  mort  du  père  de  Clotilde , tué 
par  les  ordres  de  Gondebaud.  Pour  se  mettre  en  état  de 
leur  résister,  il  épousa  une  fille  de  Théodoric  , Roi  des 
Goths  en  Italie.  En  effet,  tant  que  celte  Princesse  vécut , 
les  eufans  et  successeurs  de  Clovis  laissèrent  tranquille 
Sigismortd  ; mais  ce  Prince  , après  la  mort  de  la  Reine  , 
Ayant  épousé , par  amour,  une  femme  qui  avait  appar- 
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tenu  à la  Reine,  ce  mariage  déplut  beaucoup  à Sigeric  } 
son  fils , et  le  jeune  Prince  n’eut  pas  la  prudence  de  cacher 
•on  mécontentement.  Un  jour  que  cette  Princesse  passait 
en  cérémonie  , vêtue  des  ornemeus  royaux  , Sigeric  dit 
avec  indignation , « qu’il  était  beau  de  la  voir  parée  des 
» pierreries  decelle  qui  avait  été  sa  maîtresse  et  sa  Reine.» 
ha  Princesse  vindicative  ne  pardonna  pas  ce  propos  qui 
l’humiliait  : elle  était  adorée  de  Sigismond , dont  elle 
connaissait  la  faiblesse  ; à force  de  prières  , de  larmes  et 
de  caresses , elle  engagea  ce  malheureux  et  faible  Prince 
à consentir  à la  mort  de  son  fils , qui  fut  étranglé.  * Sigis- 
mond se  vit  bientôt  assiégé  de  remords; pour  expier  son 
crime , il  se  retira  dans  un  monastère , où  il  fonda  un  ser- 
vice divin  célébré  par  plusieurs  chœurs  de  chantres  qui 
se  relevaient  les  uns  et  les  autres , de  mauière  qu’il  ne 
cessait  jamais  ; établissement  qui  prouve  combien  les 
moines  savaient  déjà  profiter  de  la  faiblesse  humaine. 

Mais  si  cette  pénitence  servait  à apaiser  les  remords 
du  crédule  Sigismond  , elle  ne  put  le  mettre  à l’abri 
d’autres  dangers.  * La  mort  injuste  de  son  fils  , en  lui  en- 
levant la  protection  et  l’appui  de  TTiéodoric,  ranima  l'am- 
bition et  la  haine  des  Princes  Français  ; ils  marchèrent 
ensemble  contre  le  Roi  de  Bourgogne,  le  battirent  , et 
l’obligèrent  de  se  sauver , après  avoir  fait  prisonniers  la 
Reine  et  ses  enfans.  L’infortuné  Sigismond  pleurait  alors 
bien  amèrement  sa  faiblesse  pour  une  femme  qui  n’avait 
jamais  été  digne  de  sa  tendresse,  et  la  mort  de  sou  fils  qui 
eu  avait  été  la  victime  ; mais  il  devait  expier  ce  crime  par 
par  ta  perle  de  sa  vie. 

Ayant  eu  l’imprudence  de  rentrer  dans  ses  États,  après 
avoir  quitté  le  monastère  dans  lequel  il  s’était  retiré  , et 
où  il  était  caché  sous  l’habit  monastique,  ses  sujets  qui  le 
haïssaient,  le  livrèrent  à Clodomir , Roi  d’Orléans.  Quel- 
que terns  après,  Godemar , frère  de  Sigismond , mit  des 
troupes  sur  pied  , entra  en  Bourgogne  , s’en  empara  avea 
l *-  assez  de  facilité  , et  prit  le  titre  de  Roi.  Clodomir  , avant 

que  de  marcher  contre  lui , fit  mourir  Sigismond,  sa  femme 
,et  ses  eufaos.  11  u’ost  pas  de  mon  sujet  d’eutrer  dans  les 
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détails  de  cette  guerre  , * pendant  laquelle  Childebert  et 
Clotaire,  Rois  de  France,  et  fils  de  Clovis,  s’emparèrent 
de  la  Bourgogne,  * je  remarquerai  seulement  que  Sigis- 
titond , à cause  de  la  ferveur  de  sa  pénitence  , ou  plutôt  à 
cause  de  son  aveugle  dévouement  pour  les  moines , a été 
misait  nombre  des  saints,*  car  dans  ces  siècles  d'igno- 
rance , c'étaient  les  moines  qui  accordaient  ou  vendaient 
les  places  dans  le  paradis.  * An  5aâ. 

SIGISMOND. 

Si  6 I s Md  N D , Empereur  d’Allemagne  , était  fils  de 
Ùiarles  1 Ÿ,  frère  de  l’Empereur  Wenceslasi  il  avait  épou- 
sé BarlrÈ  , fille  de  Herman , Comte  de  Cilla  , ou  Cilei,  dans 
la  Hongrie.  Celle  Princesse,  la  honte  de  son  sexe,  fit  éprou- 
ver à Sigismond  les  chagrins  les  plus  cuisatts  : elle  ne  sè 
Contenta  pas  de  ledéshonOrer,  eu  s'abandonnant  au  liber- 
tinage le  plus  effréné , même  en  sa  présence  , à puisqu’il 
» la  surprit  plusieurs  Ibis  en  flagrant  délit , t»  elle  s'enga- 
gea aussi  dans  des  complots  pour  le  détrôner  : la  conjura- 
tion ayant  été  découverte,  Barbe  fut  condamnée  à une 
prison  perpétuelle. 

* a Celte  Princesse  , dit  un  historien  , m)fi-seulement 
a>  était  vicieuse,  mais  elle  s’attachait  à tourner  en  ridicule 
st  les  dames  de  sa  Cour  qui  avaieutde  la  vertu.  Elle  disait 
» qu’être  toujours  en  un  même  état  de  chasteté,  appai  te- 
st nâit  aux  Sottes , et  on  reprenait  fort  les  dames  et  demoi- 
t»  selles  qui  persistaient  encettetotte  opiuion, ainsi  que  de 
» son  côté  el  le  la  fenvoya  bien  loin  ; car  tout  son  plaisir  fut 
i>  en  fêles,  danses*  balset  amours,  en  se  moquant  de  celles 
» qui  ne  faisaient  pas  de  mêmé , ou  qui  jeûnaient  pour 
» maôérer  leurchair  , et  qui  faisaient  des  retraites.  .Te  vous 
si  laisse  à penser  s’il  faisait  bon  à la  Cour  de  cet  Empereur 
» et  Impératrice  , je  dis  pour  ceux  et  celles  qui  se  plai- 
ta  salent  à l'amour,  o * 

Aux  dérégletnéns  du  ccèur  Barbe  joignait  ceojtdè  i’el* 
prit;  elle  se  faisait  gloire  d’être  athée  , ce  qui  est  asseé 
rare  dans  les  femmes , sur  tout  dans  ce  siècle-là.  * Elle  né 
Croyait  ni  paradis  ni  enfer,  et  se  moquait  des  religieusttf 
Xom*  V.  t 
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qui  renoncent  aux  plaisirs  de  la  vie , et  qui  mortifient 

leur»  torpa.  * 

Ajant  recouvré  sa  liberté , après  la  mort  de  Sigismond , 
elle  songea  à se  remarier  * avec  Ladislas, Roi  de  Pologne, 
ensuite  de  Hongrie,  et  qui  avait  tous  les  agrémens  de  la 
jeunesse-  * Ou  lui  représenta  l’exemple  de  la  tourterelle, 
qui,  disait-on,  restait  seuletouiesa  vie,  quand  elle  avait 
perdu  son  tourtereau,  s Si  vous  avez  , répondit  Barbe , à 
u me  proposer  l’exemple  des  bêtes,  proposez  moi  celui 
*>  des  pigeonset  des  moineaux.  »*  Elle  aurait  bien  adopté 
les  vers  suivans  du  Pastor  Fido , traduits  par  madame  de 
la  Suie'. 

Que  votre  bonheur  est  ektrêrae, 

Cruels  lions  , sauvages  ours , 

Vous  qui  rl'avez  dans  vos  amour* 

D'autre  règle  que  l’amour  même  ! 

Que  j'envie  un  semblable  sort  1 
Ët  que  nous  sommes  malheureuses, 

Nous  de  qui  les  lois  rigoureuses 
Punissent  l'amour  par  la  mort.  * 

Barbe  vécut  jusqu’à  l’âge  de  soixaute-dèux  an*,  fet  tou- 
jours dans  une  telle  dissoluliou  , « que  les  plus  robuste» 
» n’étaieot  pas  suffisans  pour  la  contenter.  » Au  >441. 

* Ce  fut  l’Empereur  Sipsmond  qui  contribua  beaucoup 
à éteindre  le  schisme  qui  déchirait  l'Église  depuis  long- 
tems  , en  faisant  assembler  le  Concile  de  Constance  , dans 
lequel  Jean  XXllJ  fut  déposé  pour  ses  crimes , et  notam- 
ment pour  ses  débauches  scandaleuses  ; mais  ce  fut  dans 
ce  Concile  oit  l’Empereur  se  déshonora,  eu  laissant  brûler 
Jean  Hus , quoiqu’il  lui  eût  donné  un  sauf-conduit;  sup- 
plice atroce,  qui  fut  cause  de  la  guerre  des  Hùssiles  , pen- 
dant laquelle  il  y eut  tant  de  sang  répandu.  Sigismond 
mourut  l'an  >4^7,  laissant  la  couronne  impériale  à Al* 
bert  V , Duc  d’Auiriche  , son  gendre.  * 

SIGISMOND  Iî. 

L’iîÉRÉ six  se  servit  de  l’amour  pour  s'introduire  en  Po- 
logne, sous  le  règne  de  Sigismond  il,  surnommé  Auguste  , 
fil»  de  Sigismond  Ifif , surnommé  le  Grand.  Ce  Prince, 
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après  la  mort  d 'Isabelle  d' Autriche , Son  épouse  , deviut 
éperduemeut  amoureux  de  Barba  Radzivil , fille  d’un 
Castelau  , et  veuve  d’un  Prince  de  Lithuanie.  En  vain  la 
mère  et  les  sœurs  de  Sigiamond  lui  représentèrent  que  ce 
aérait  une  mésalliance  ; qu’il  ne  pouvait  contracter  un 
semblable  mariage  sans  mécontenter  la  iialiou  , t’àmouC 
l’emporta , le  Prince  épousa  sa  maîtresse  , et  la  fit  recoü» 
naître  Reine  de  Pologne. 

* Sigistnond  //  n’était  encore  que  Prince  héréditaire  \ 
lorsque  la  beauté  éclatante  de  Barbe  Radâvil  alluma  dans 
son  cœur  la  plus  vive  passion,  et  l’amena  au  sacrement 
par  la  Conduite  artificieuse  et  les  refus  adroits  de  cette 
femme.  Le  mariage  se  fit  à l’insÇu  du  Roi  et  du  Sénat  ; 
mats  Sigismdnd  fut  à peine  sur  le  trône,  qu’il  songea  à faire 
rendre  à son  épouse  les  honneurs  dus  à son  rang.  La  natioct 
délibéra  si  elle  nerobiprait  point  une  anion  contraire  aux, 
lois  et  à la  gloire  de  la  République;  mais  le  Roi  ne  pou- 
vant se  résoudre  à briser  des  liens  chéris,  eut  la  force  ec 
la  constance  de  résister  àux  prières  et  àuic  menaces  des 
priucipauk  de  l’État.  Jamais  la  fierté  républicaine  nes’ex* 
» prima  d’un  ton  si  impériaux  et  si  absolu:  «Vous  ne  pou- 
i vpe  conserver  à la  fois  cette  femme  et  votre  couronne  # 
b lui  disaient  les  Évêques,  gardes  donc  la  couronne,  et 
b renvoyer  voire  femme.  Si  vous  crtoyeÉ  offenser  Dieu,  eifc 
b rompant  une  union  que  Vous  regardé*  comme  légitime, 
« chacun  de  notasse  charge  volontiers  d'une  partie  dé  votre 
ta  péché.  - Après  line  longue  discussion  sur  cet  objet  j ôï~ 
gistnond  fut  obligé  d’av&ir  recours  à un  artifice  qui  réussit* 
il  feignit  de  vouloir  remettre  toutes  les  lois  eu  vigueur  , 
en  cotnmebçant  par  celle qtii  défend  fcut  nobles  dé  possé- 
der à la  fois  plusieurs  dignités.  Celte  proposition  fit  fré- 
mir les  Grandi  qui,  songeant  à regagner  la  faveur  du  Roi } 
hé  parlèrent  plus  de  divorce , et  pressèrent  eux-raême*  té 
Couronnement  de  la  Reine.  * 

Cependant  la  noblesse  polonaise  voulant  encore  se  fairé 
psÿer  de  Sa  corn  plaisance , crut  pouvoir  de  son  côté  prend  ré 
plus  de  licence.  Jusqu’alors  aucun  polonais  n’avait  osé 
envoyer  ses  enfant  dans  des  Universités  hérétiques  d’AIx 
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lemagne;on  en  demanda  la  permission  à Sigismond  qufjf 
Content  de  ce  qu'il  venait  d’obtenir  , ne  put  refuser , et  ce 
fut  ainsi  que  l'hérésie  se  fit  connaître  eu  .Pologne. 

* Sigismond  Il , en  qui  finit  la  race  masculine  des  Jagel - 
Ions,  mourut  eu  i55a,  et  eut  pour  successeur  leDocd'yfn- 
jvu  , qui  fut  ensuite  Roi  de  Fiance  sous  le  notn  de 
Henri  UL* 

* SÎLANtJS. 

Î)’apIik9  le  portrait  qu’on  a fait  de  Messaline  dans  l’ar- 
ticle de  l’Empereur  Claude , on  ne  doit  plus  être  étonné 
d'aucun  crime  de  sa  part;  mais  ce  qui  doit  surprendre  v 
c’est  que  dans  un  siècle  aussi  corrompu  que  le  sien  , ayant 
delà  beauté  , et  sur-lout  la  souveraine  puissance  , elle  ait 
trouvé  des  hommes  assez  vertueux  et  assez  courageux 
pour  résister  à ses  avances.  Appuis  Silanus  fut  de  ce 
nombre  , et  la  mort  fut  le  prix  de  sa  résistance. 

Ce  romain  avait  épousé  eu  premières  noces  Æmilia  Le - 
pida  , petite-fille  d' Auguste , et  en  secondes  noces  Domi- 
na Lepida  , belle-inère  de  Claude , et  mère  de  Messaline. 
Silanus  avait  mérité  ces  illustres  alliances,  non-seule- 
ment par  sa  naissance  , mais  encore  par  ses  vertus  ; il  joui*-, 
sait  de  l’estime  et  de  l’amitié  de  l’Empereur:  malheureuse- 
meut  il  inspira  des  senliinens  plus  leudres  à Messaline  , 
qui  n’eut  pas  houle  de  laisser  voir  à sou  beau-père  ses  dé- 
tJrs  criminels. 

Ce  respectable  Sénateur  représenta  en  vain  à la  Prin- 
cesse , qu’attaché  à elle  par  les  liaisons  les  plus  intimes,  il 
Xie  pouvait,  sans  se  reudie  criminel , répoudreàsa  passion. 
Messaline  , dont  les  brûlans  désirs  s’irriiaieut  par  les  dif- 
ficultés qu’elie  trouvait  à les  satisfaire  , redoubla  ses  hon- 
teuses poursuites,  et  Silanus  opposa  toujours  sa  résistance. 
Humiliée  d’avoir  employé  inutilement  les  promesses  et 
lesmenar.es,  rougissant  des  démarches  scandaleuses  qu’elle 
avait  faites  sans  succès  , Messaline  n’écouta  plus  que  sa  fu- 
reur', et  elle  jura  de  perdre  le  vertueux  Silanus . 

Naivisse,  affranchi  de  Claude  , qui  avait  le  plus  grand 
créditsur  l’esprit  decePriuce,  sechaigea  de  la  vengeance 
de  l’Xn-pér  au  ice  : il  accusa  Silanus  d avoir  voulu  alteulof 
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à la  vie  duPrince,  il  dit  à ce  dernier  d’un  air  effrayé,  qu’il 
avait  songé  , la  nuit  précédente  , que  Silanus  était  dans  le 
dessein  de  tuer  l’Empereur  ce  jour-1^  même.  Messalin » 
appuya  ce  rapport  de  ses  larmes  et  d'une  feinte  frayeur, 
ajoutant  qu’elle  avait  fait  un  pareil  songe  plusieurs  fois, 
Claude , qui  ne  voyait  que  par  les  yeux  de  ceux  qui  lui 
parlaient , parut  effrayé  de  cette  prétendue  conjuration  : 
dans  le  même  tems,  soit  par  le  pur  hasard,  soit  par  la  mé- 
chanceté de  Massaline , Silanus  entra  dans  l'appartement 
de  Claude  ; ce  dernier  ne  doutant  plus  alors  de  la  réalité 
de  tout  ce  qu'on  venait  de  lui  dire,  fit  périr  son  beau-père, 
et  remercia  Narcisse  de  son  zèle. 

La  mort  de  Silanus  jetta  le  plus  grand  effroi  dans  l'es- 
prit de  tous  les  gens  de  bien  ; elle  fui  cause  d’une  conjura-* 
tion  réelle  qui  se  forma  contre  la  vie  de  l’Empereur  :oo  y 
mit  plus  de  précipitation  que  de  prudence^  aussi  ellen'eut 
aucun  succès,  et  elle  fit  périr  plusieurs  innocens.  Ce  fut 
danscettecifcouslance  que  mourut  Cecinna  Pietus, comme 
en  peut  le  voir  à son  article.  An  4a  de  Jésus-Christ.  * 

* S I M E O N Y, 

Le  Baron  de  Sitneony  t d’une  maison  illustre  dans  la  Ba-< 
vière,  s’attacha  à l’Electeur  de  Cologne  , qui  lui  accorda 
toute  sa  confiance.  Après  avoir  demeuré  long-tems  à la 
cour  de  ce  Prince,  le  Baron  épousa  la  dame  Rénée  Gro- 
he.lle  de  Fleury  , et  alla  fixer  sa  demeure  ù Paris  : ce  fut  là 
où  , par  les  suites  d’une  passion  qu’il  avait  eu  dans  sa  jeu, 
nesse  , il  fat  obligé  de  soutenir  un  procès  singulier  et  dé- 
sagréable. 

Il  avait  connu  à la  cour  de  l’Electeur  une  comédienne, 
française  , nommée  la  Le  Comte  , que  ses  talens  pour  la 
chant  avaient  fait  introduire  dans  les  concerts  du  Prince. 
Le  Baron  de  Simeony  ne  la  vit  pas  sans  intérêt , elle  s’en 
aperçut,  et , comme  elle  connaissait  le  crédit  et  la  for- 
tune de  cet  amant,  elle  employa  avec  succès  toutes  les 
ruses  si  ordinaires  à de  semblables  femmes,  pour  ache- 
ver de  le  séduire.  La  passion  qu’elle  inspira  fut  vive  et 
l<Ut£<46-  tlle  mil  au  monde  deux  filles  , que  l’amoureux, 
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Baron  n*  fit  pas  difficulté  de  regarder  comme  lui  appam 
tenailles.  Il  le*  fit  élever,  leur  payai  chacune  uoe  pension 
4e  trois  cegl  soixante  livres  par  mois , même  après  leup 
mariage  : elles  portaient  tonies  deux  le  nom  de  Mtlli»  , 
qui  leur  avait  été  donpé  dans  leurs  extraits  baptistaires. 

I.orsqua  le  Baron  eut  épousé  madame  de  Flçfity  , et 
qu’il  eut  établi  sa  résidence  à Paris , il  cessa  de  donner  au-, 
cnn  secours  à ses  filles  ; l’aînée , sans  s’eu  plaindre , se  con- 
tenta  de  représenter  son  indigence  à son  bienfaiteur,  et 
de  solliciter  sa  générosité.  La  cadette,  nommée  Henriette, 
qui  avait  épousé  le  fils  d’un  cabarelier,  ne  suivit  pas  la 
conduite  de  sa  soeur  , et , donnant  l’essor  à son  ambition 
elle  osa  furrner  des  projet»  qui , s’ils  eusseut  réussi , lui 
auraient  procuré  une  fortune  brillante. 

Arrivée  à Paris  , où  elle  crut  que  sa  présence  pourrait 
faire  impression  sur  le  Baron  , elle  employa  ponr  le  flé- 
chir , prières  , importunités  , amis  ; mais  il  fut  inébran-, 

labié.  Décidée  alors  à obtenir  par  force  ce  qu’elle  ne  pou- 
vait avoir  autrement , elle  forma  une  demande  en  justice, 
tendante  à être  déclarée  et  reconnue  fille  naturelle  du 
Baron  de  Srmeony  et  de  la  veuve  Le  Comte;  en  consér 
queoce  que  le  Barou  fût  condamné  à commuer  à sa  fille 
la  pension  qu’elle  avait  reçue  de  lui  pendant  long-tems; 
OM:  du  moins  à lui  fournir  une  dot  çonveoable;  deman- 
dant au  surplus  à établir  spn  étal  par  la  preuve  testimo- 
niale. 

D’abord  pour  détruire  l’extrait  baptistaire  qu’on  lui  op- 
posait,et  qui  l’auuooçsit  comme  fille  de  Théodore  Mol  Un. 
et  de  Marie-Anne  Vernelle  .elle  produisait  les  certificat^, 
de  trois  filles  qui  l'avaient  élevée  et  mariés,  ainsique 
sa  soeur , et  qui  constataient  qu’elles  avaient  eu  pour 
mère  M i rie- Marguerite  Soûlas  , veuve  Le  Comte  : on  ci- 
tait la  maison  où  cette  veuve  était  accouchée  , le  nom  de  la 
sage-femme  qui  l'avaitdélivrée, ainsi  que  celui  de  leur  par- 
raiu  ; elle  présentait  un  autre  certificat  donné  par  la  nièce 
de  la  sage- femme,  et  qui  portait,  que  sa  tante  avait  dé- 
livré, en  1696,  la  dame  Le  Comte,  étrangère,  dVmefille* 
^uç  le  Bâton  de  Sipepuy  allait  souvent  voir  colle  damç^ 


8 I M E O T. 

el  mangeait  avec  elle  » quand  elle  fui  relevée  de  couche  j 
que , l'année  suivante  , la  dame  Le  Comte  accoucha  encore 
d'une  fille  , en  présence  de  ses  deux  servanies seulement, 
qui  dirent  à la  sage-femme:  M.  le  Baron  de  Simeony  est 
d'une  grande  extraction  , il  ne  veut  pas  publier  son  ma- 
riage ave ç la  dame  Le  Comte , qui  n a point  de  naissance  , 
d etc.  etc. 

Henriette  produisait  en  outre  plusieurs  lettres,  un® 
entr'autres  du  confesseur  de  la  veuve  Le  Comte,  qui  lui 
marquait  : » Puisque  M.  de  Simeony  a tant  fait  que  d apt. 
jf  prouver  votre  mariage,  et  de  vous  faire  une  pension 
» durant  bien  des  années,  tâche*  de  le  fléchir  par  vous 
» même,  ou  de  le  faire  fléchir  par  quelque  bonneame,  afin 
, qu’en  bon  père  , il  vous  relève  de  l’état  affligeant  oit  vous 
» êtes  î lui  seul  est  obligé  à cela , et  lui,  mieux  que  loüt 
» autre  , est  en  état  de  le  faire,  n 
Dans  une  autre  lettre , la  femme  d’un  apothicaire  man- 
dait à M.  d eSimeony  : » Je  crois,  Monseigneur , que  vous 
» avez  trop  de  considération  pour  madame  Le  Comte  , 

» pour  abandonner  entièrement  une  fille  qui  n’est  pas  la 
j>  cause  de  sa  naissance  infortunée;  je  vous  avoue  que  jo 
» suis  fort  surprise  que  vous  la  désavouiez  pour  votre  fille. 

» La  mère  aurait  pu  suivre  une  fortune  plus  heureuse  ^ 
» eu  s'acquittant  de  son  devoir;  mais  sa  folle  corn plai- 
» sance  pour  les  attraits  de  sa  passion,  et  pour  les  libé- 
» ralilés  que  vous  lui  faisiez, ne  lui  ont  pas  permis  de 
» suivre  son  mari  Bolduc  , fort  joli  homme  : sa  faute  est 
s votre  ouvrage;  en  cas  de  besoin,  je  serai  ohligée  de 
» rendre  témoignage  à la  vérité.  » 

Madame  Simeony.  elle-même  était  convenue danadeu^ 
lettres,  qu’ Henriette  était  fille  naturelle  de  la  Le  Comte  , 
et  avait  reçu  des  libéralités  du  Baron.  Pour  ajouter  à tou® 
ces  témoignages , la  nature  avait  donné  à Henriette  uue 
ressemblance  parfaite  avec  le  Baron  : c’étaient  les  mêmes, 
traits,’  c’était  la  même  physionomie. 

Toutes  ces  preuves , tous  ces  témoignages  furent  victo- 
rieusement combattus  par  M.  de  Simeony  : il  disait  que 
tila  femme  qui  le  persécutait  u’élail  pas  fille  de  Tàéidoaq 

T 4 


Digitized  by  Google 


“ï)6  9 r M E O N Y, 

Me  l lin,  elle  l'était  au  moins,  de  son  aveu,  delà  Le  Comte  j 
et  que,  comme  cette  dernière,  lorsde  son  accouchement, 
élan  mariée  avec  Bolduc , Henriette  était  fille  légitima 
de  ce  Bolduc,  auquel  elle  devait  s’adresser  pour  ses  alU 
mens. 

L arrêt  qui  intervint  fit  défenses  h Henriette  Mellin 
de  prendre  à l’avenir  la  qualité  de  fille  naturelle  du  Baroq 
de  Simeojiy  ; la  condamna  , solidairement  avec  son  mari, 
çn  trois  livres  d’aumône,  et  en  tous  les  dépens.  An  1727.* 

SIXTE-QUINT. 

Lobsqüe  Sixte  Quint  eut  monté  sur  le  trône  pontifical, 
il  conçut  une  grande  estime  pour  Elisabeth  , Reine  d’An- 
gleterre: il  lui  fit  même  passer  son  portrait,  après  avoif 
reçu  celui  de  celte  Princesse.  On  ajoute,  mais  sans  beau- 
coup de  fondement,  que  ce  Poutife  dit  en  riant,  que  s’il 
était  marié  avec  Elisabeth,  ils  feraient  un  autre  Alexandre 
L u des  projets  de  Sixte  était  d’abaisser  Philippe  II,  Roi 
d Espagne  , afin  de  pouvoir  s’emparer  du  rovaume  ds 
Inaptes,  qu’il  prétendait  appartenir  au  Saint-Siège:  dans 
çes  vues,  par  le  moyen  du  Chevalier  Carre , anglais  réK 
fugié  à Rome , sous  prétexte  de  catholicisme , mais  en  ef- 
fet envoyé  secret  de  la  Reine  , le  Pape  faisait  donner  avis 
à cette  Princesse  de  toutes  les  résolutions  de  Philippe, 
pt  il  l’engageait  à soutenir  les  Pays-Bas,  tandis  que  publi- 
quement il  lança  une  excommunication  foudroyants 
çoolre  Elisabeth  , encourageait  le  Roi  d’Espagne  à la  dé-, 
trôner , et  lui  promettait  de  grands  secours  : telles  étaient, 
dit-on  , les  vues  politiques  de  ce  grand  PoutiTe. 

D autres  prétendent  que  l’amour,  qui  rendit  de  sigrand.^ 
services  à Elisabeth  , contribua  beaucoup  à l'instruire  ds 
tout  çe  qui  se  passait  a la  cour  de  Borne.  Pour  appuyer 
leur  sentiment , ils  soutiennent  que  Sixte-Quint  avait  uns 
concubine  que  le  Reine  d’Angleterre  avait  eu  le  talent 
de  gagner , et  qui  lui  faisait  part  de  tous  le.*  secrets  de  son 
amant.  Pour  rendre  ce  fait  plus  vraisemblable, on  ajouts 
que  la  veuve  d’un  Chevalier  anglais,  catholique,  jeune 
çt  belle,  s’était  refjréu  k Rome,  à cause  de  sa  religion  ^ 
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qu’elley  Tut  très-bien  reçue  du  Pape , qui  lui  fit  donner 
uu  appartemeul  chez  sa  saeur  Dona  Camilia  , avec  cinq 
ceut3  écus  de  pension  , et  qu’il  l'allait  voir  souvent  en  se- 
cret , sous  prétexte  de  reudre  visite  à sa  sœur.  Il  est  ce- 
pendant assez  difficile  de  se  persuader  que  Sixte- Quint  t 
parvenu  au  pontificat  dans  un  âge  avancé  , qui  jusqu’alors 
avait  mené  la  conduite  la  plus  régulière  ; qui  , pendant  son 
règne,  fut  le  juge  le  plus  sévère  et  le  plus  inexorable,  il 
est  difficile  de  croire  que  ce  Pontife  se  soit  livré  dans  les 
bras  de  l'amour,  tandis  qu’il  ne  pouvait  plus  en  goûter  les 
douceurs  : il  est  plus  vraisemblable  que  le  Cardinal  Mon* 
ta  lie  , neveu  du  Pape,  assez  jeune  pour  être  amoureux  , 
•ous  prétexte  de  rendre  ses  devoirs  à sa  mère,  faisait  U 
cour  à la  belle  Anglaise;  ce  qui  fit  dire  à Pasquin , » que 
u le  Pape  avait  chassé  de  Rome  toutes  les  ma. . . .,  ex- 
» cepté  Dona  Camilia.  » Cette  Dame  en  étant  instruite  « 
pria  l’Anglaise  de  chercher  un  antre  logis , ce  qu’elle  fit, 
Comme  elle  y vivait  de  manière  à annoncer  une  grande 
dépense  , et  que  le  Cardinal  Montalte  continuait  delà  voir 
souvent  dansson  nouveau  logis,  on  soupçonna  qu’il  contrit 
huait  à la  dépense  , et  qu’il  n’avait  rien  de  caché  pour 
cette  femme.  Elle,  de  son  côté , qui  était  cousine  du  Che- 
valier Carre  , qu’elle  était  fort  éloignée  de  regarder 
comme  l’espion  de  la  Reine,  lui  faisait  part  de  tout  ce 
qu’elle  savait  ; par  ce  moyeu  Elisabeth  connaissait  tous  lea 
lecrets  de  la  cour  de  Rome.  An  i 568. 

» SMITH, 

Le  Chevalier  Ralei^ , anglais , fut  le  fondateur  de  la 
Colonie  établie  dans  le  pays  que  la  Reine  Elisabeth  nom-' 
ma  Virginie,  et  qui  est  situé  sur  la  baie  de  Chésapeak.' 
Jean  Smith  fut  un  de  ses  principaux  restaurateurs.  L’his- 
toire rapporte  uneaventure curieuse  arrivée  à ce  dernier  j 
aventure  qui  prouve  que  l'amour,  le  véritable  amour  est 
mieux  connu  parmi  ces  nations  sauvages  que  dan;  nos  con- 
trées policées  , où  souvent  , sous  le  nom  sacré  de  l’amour, 
gn  ne  sait  que  tromper  et  séduire,  et  presque  jamais  être 
,Yertuetix»case  livraulaux  douces  impulsions  de  la  ualure. 
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(Test  J tan  Smith  qui  va,  raconter  lui-même  l’anecdot» 
dont  il  sagit. 

o Un  chef  d’une  nation  Américaine , nommé  Ponha - 
tan,  me  fit  prisonnier  en  Virginie  ; je  reçus  de  lui  des  té- 
moignages extraordinaires  de  bonté.  Nauhaten , son  fils, 
et  sa  fillç  Pocahoutas  , signalèrent  pour  moi  leur  compas- 
sion , quoique  je  fusse  le  premier  chrétien  que  cette  fa- 
mille eut  encore  vu  , ou  du  moins  qui  fut  tombé  sous  son 
pouvoir.  Je  leur  dois  cette  justice  , que  , malgré  la  haine 
et  lesmenaces  de  toute  la  Nation,  ils  pourvurent  abondam- 
ment à mes  besoins.  Je  fus  engraissé  pendant  six  semaines, 
gt  tout  le  bourg  s’attendait  à me  dévorer  ; mais  lorsqu'on 
se  préparait  à m’abattrela  tête , Pbcahoutas  vint  mettre  ta 
sienne  sur  le  même  billot , ce  quiarrêta  toul-à-coupl’exé- 
cuteur.  Elle  obtint  de  son  frère  que  je  fusse  conduit 
tu  sûreté  dans  un  habitation  anglaise  , où  je  ne  trouvai 
que  trente  - huit  de  mes  compatriotes  accablés  de  ma- 
ladie, seule  garde  alors  des  vastes  territoires  de  la  Virgû 
pie.  » 

» Telle  était  la  faiblesse  de  celte  colonie  naissante , et 
Tnon  arrivée  n’aurait  pas  empêché  sa  ruine  , si  l’aimabla 
Pocahoutas  n’eut  joint  à sa  première  générosité  celle  de 
lions  envoyer  des  vivres  ; c’est  à elle  que  nous  eûmes  toute 
l’obligation  de  notre  salut.  Dans  l’âge  le  plus  tendre,  et 
malgré  la  haine  qui  continuait  avec  des  Indiens  , elle  se 
Jiâtait  de  nous  venir  voir  , apaisait  souvent  nos  querelles, 
et  ne  manquait  jamais  de  fournir  à notre  subsistance.  Lors- 
que ces  barbares  cherchaient  à nous  surprendre,  ni  l’é- 
paisseur des  forêts  , ni  les  ténèbres  de  la  nuit , ni  la  rigueur 
des  saisons  , ni  la  difficulté  des  chemins  ne  l’empêchaient 
de  venir  me  trouver , les  larmes  auxyeu* , et  de  me  donner 
des  avis  qui  nous  dérobaient  à ta  fureur  des  sauvages  , 
au  risque  de  périr  elle-même , s’ils  en  avaient  eu  quelque 
soupçon.  Ensuite  , pendant  une  paix  de  deux  ou  trois  ans, 
ceite  généreuse  amie , suivie  de  quelques  compagues,  fré- 
quenta notre  habitation  avec  la  même  liberté  que  celle 
de  son  père, elle  entretint  la  tranquillité  par  ses  bons  offices, 
et  garantit  la  colonie  de  la  famine  cl  d’une  entière  désola-* 
ÇtOD, 
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* Après  mon  départ,  les  Anglais  éprouvèrent  de  nou- 
velles disgrâces  , et  pendant  une  guerre  longue  et  pénible 
qu’ils  eurent  avec  Pouhatan  , ils  u'enlendirent  plus  parler 
de  sa  fille.  Ils  firent  toutes  les  recherches  imaginables,  et 
enfiu , ayant  su  où  elle  était , ils  trouvèrent  moyeu  de  l’en- 
lever , dans  lu  vue  de  faire  servir  sa  délivrance  à conclure 
une  paix  solide  avec  le  père.  Le  fier  Indien  fut  si  piqué  de 
cet  outrage  , que  , malgré  la  tendresse  du  sang  , ou  ne  put 
lui  faire  accepter  d’autre  condition  que  le  mariage  de  sa 
fille  avec  un  gentilhomme  anglais.  Celle  marque  d’es- 
time, qu’il  jugea  sincère,  le  délerpma  à se  lier  par  uq 
traité,  a 

» Pocahoutas  , devenue  madame  Rolfe , reçut  le  bap- 
tême en  cette  qualité , et  fit  un  voyage  à Londres , accom- 
pagnée de  son  mari.  C’est  la  première  Indienne  de  la  co- 
lonie qui  ait  embrassé  le  christianisme , la  première  qui 
ait  parlé  la  langue  anglaise  , la  première  qui  ait  eu  uq 
enfant  légitime  avec  un  sujet  du  Roi  d'Angleterre,  la  pre- 
mière qui  soit  venue  dans  la  Capitale  du  royaume.  A son 
arrivée,  continue  Smith  , je  nip  présentai  pour  la  voir: 
comme  elle  n’avait  point  enleudu  parler  de  moi  depuis 
mon  embarquement,  elle  m’avait  cru  mort  ; il  paraît 
même  qu’on  s’était  servi  de  celle  ruse  , pour  la  faire  con- 
sentir à devenir  la  femme  d'un  autre.  Lorsqu'on  lui  an- 
nonça ma  présence  , elle  refusa  de  paraître , et  son  ressen- 
timent fut  si  vif  d'avoir  été  trompée  par  un  mensonge, 
qu’il  m’en  coûta  beaucoup  de  supplications  pour  obtenir 
la  permission  de  lui  parler  : s’étant  enfin  déterminée  à me 
recevoir,  elle  me  reprocha  fort  amèrement  l’oubli  dont 
elle  prétendait  que  j’avais  payé  ses  bienfaits. 

» Poçahoutas  parut  souvent  à la  cour  , fut  traitée  en  ptj«- 
blic  avec  toutes  sortes  de  distinction , et,  dans  les  maisons 
particulières  , avec  les  plus  grands  égards.  Kl  le  s’attira 
tant  d’estime  , qu’on  mit  en  délibération  si  on  ne  ferait 
pas  le  procès  à M.  Rol/e  d’avoir  abnsé  de  sa  qualité  do 
prisonnière  pour  la  forcer  à ce  mariage. 

» Il  y a beaucoup  d’apparence  que  , si  celle  tendre  et 
^én^rçu^ç  bjenfuitfiee  Ah^Uia  élqit  retournée  eu  Vit- 
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giuie,  elle  aurait  engagé  son  père  à s'acquitter  de  la  reconi 
naissance  qu’elle  leur  devait,  mais  étant  tombée  malade 
à Gravesand,  lorsqu’elle  se  disposait  à se.  rembarquer  , 
elle  mourut  dans  les  plus  pieux  sentimens  du  christia- 
nisme. Elle  ne  laissa  qu'un  fils  dont  la  postérité  tient  en-, 
cure  un  rang  distingué  dans  la  Colonie.  » * 

* S O I R A. 

Uns  dame  espagnole  , nommée  Magdalena  de  Soira  , 
fut  mariée  à un  homme  qui,  ne  se  contentant  pas  de  la  né- 
gliger infiniment , la  rendait  témoin  des  outrages  qu’il  lui 
faisait  avec  d’autres  femmes.  Trop  sensible  à des  injure» 
de  cette  espèce  , et  emportée  par  sa  jalousie  , Madeleine 
donna  la  mort  à son  mari  , et  se  tua  ensuite  elle-même  , 
la  issaut  sur  la  table  de  son  cabinet  cette  épitaphe  écrite  de. 
sa  main  : 

A qiù  jaze  qui  ha  buseado  una  muger , 

Y con  clla  casadn  , no  F ha  podido  hâter  mu$er9 

A las  otras  , no  a miy  cerca  mi , Jona  conta  mientQ* 

Y por  este  y su  flaquezza , y allrevim  ienlo , 

Y lo  he  matadn  , 

Y por  le  dar  pena  de  su  pcccado  , 

Y a mi  tan  bien  por  fait  a de  mi  juitio  , 

Y por  dar  Jin  a la  mal  adveutura  quio  havio • 

C’e9t-à-dire  , suivant  la  traduction  de  Brantôme: 

a Ici  gît  qui  a cherché  une  femme,  et  ne  l’a  pu  faire 
» femme.  Aux  autres  ,et  non  à moi , près  de  moi,  donnoit 
j».  contentement  ; et  pour  cela  , et  pour  sa  lâcheté  et  outre 
» cuidance,  je  l’ai  tué  , pour  lui  donner  la  peine  de  son 
» péché;  et  à moi  aussi  je  me  suis  donné  la  mort , psr 
» faute  d'entendement , et  pour  donner  fin  à la  malaveu- 
» ture  que  j’avois. 

» Celte  dame,  ajoute  Brantôme  , selon  aucuns , fit  un 
jb  beau  coup  de  tuer  son  mari,  pour  le  sujet  qu’il  lui  avoit 
v donné,  mais  elle  fit  aussi  bien  de  la  sotte  de  se  faire 
j>  mourir  ; aussi  l’avoue-t-elle  bien  , que  pour  faute  du. 
X’  jugement  elle  se  tua.  Elle  eut  mieux  fait  de  se  donner 
».  du  bou  tems  par  après , si  ce  n’étoit  qu’elle  eut  possible 
» craint  la  Justice,  elavoii-cllepsur  d’en  être  reprise;  et. 
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» pour  ce,  aima  mieux  triompher  de  soi-même , que  d’en 
» bailler  la  gloire  A l’autorité  des  J uges.  Je  vous  assure  i 
« continue-t-il , qu’il  y en  a eu  et  y en  a qui  soht  plus  ac- 
» corles  que  cela;  car  elles  joueut  leur  jeu  si  finement , 
» que  voilà  les  maris  trépassés,  et  elles  très- bien  vivantes, 
» et  fort  accord  antes  avec  leurs  palans  servi  leurs,  pour  faire 
i>  avec  eux  , non  pas  gode  miché  , mais  gode  chère.  » 

* SOLIMAN  II. 

Soti M AS  II  succéda  au  Sultan  Selim  I,*r  f son  père  , 
connu  par  la  rapidité  de  ses  conquêtes.  Le  jeune  Soliman 
était  âgé  de  vingt  ans  lorsqu’il  monta  sur  le  trône  : « sa 
taille  n'était  qu'un  peu  au-dessus  de  la  médiocre  ; mais  it 
l’avait  parfaitement  bien  proportionnée  : son  teilit  était 
brun  , il  avait  le  front  large,  les  yeux  noirs  et  assez  gros  , lé 
nez  aquilin,  la  bouche  très-belle;aon  regard  était  naturelle* 
ment  doux  et  serein  ; mais  il  affectait  de  paraître  sévère  , 
et  cette  affectation  , jointe  à nu  air  de  grandeur  qui  était 
répandu  sur  son  visage  , augmentait  la  terreur  et  le  res- 
pect des  peuples  ; il  avait  beaucoup  d'esprit  , et  sur-tout 
une  grande  délicatesse  : l’amour  de  la  gloire  était  l’amé 
de  ses  actions  ; il  lui  inspirait  du  penchant  pour  toutes  les 
vertus:  il  avait  soin  de  s’éloigner  de  la  férocité  de  ses  pré- 
décesseurs , et  de  s’approcher  de  la  politesse  des  Princes 
de  l’Europe,-  actif,  vigilant,  sobre,  intrépide  et  libéral 
dans  l’armée;  sage,  égal  et  ménagera  Constantinople: 
il  était  fort  éloquent , et  haranguait  sur-le-champ  avec 
facilité;  il  savaill’histoire  et  les  mathématiques,  » Tel  est 
le  portrait  que  les  historiens  lions  ont  laissé  de  ce  Prince 
qui  s’empara  de  Belgrade  , de  Rhodes  , de  la  Hongrie  , 
et  porta  la  terreur  jnsquesdaus  Vienne. 

On  sait  qu’un  Sultan  a un  sérail  rempli  des  beautés  les 
plus  rares  ; que  presque  toutes  ces  femmes  s’empressent  à 
prévenir  et  à satisfaire  les  désirs  , je  ne  dirai  pas  de  leur 
ainoui  , mais  de  leur  maître;  que  cette  trop  grande  facilité 
lui  rend  la  jouissance  insipide,  et  ne  lui  permet  pas  de 
connaître  les  délicatesses  de  l’amour  ; il  ne  voit , il  ne  ca- 
réné que  des  esclaves  ; il  a’euteod  jamais  le  langage  du 
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ccCur  ; jamais  il  n'éprouve  cette  aimable  résistance  dé  ti 
pudeur,  qui  fait  naître  le  désir,  qui  l'augmente  et  qui 
donne  un  si  grand  prix  à la  défaite.  La  volupté  n'est  pour 
un  Sultan  que  cette  sensation  qui  iuspire  à tous  les  être* 
le  désir  de  se  reproduire;  mais  l’esclave  qu’il  tient  dans 
tes  bras  , et  dont  la  vie  dépend  du  plus  léger  de  ses  ca* 
prices  , u’o6e  ou  ne  sait  pas  préparer  , amener  le  plaisir» 
et  en  faire  goûter  de  plus  doux  et  de  plus  tranquilles» 
même  après  la  jouissance.  Il  était  réservé  à Soliman  II 
de  trouver  uue  femme  qui , en  ennivraut  ses  sens , sût  lui 
inspirer  une  Véritable  passion,  la  rendre  durable , exer- 
cer sur  lui  tout  l’empire  de  l’amour , et  le  rendre  inseu4 
^ aible  à une  foule  de  beautés  qui  n'aspiraient  qu’au  bon4 
heur  de  lui  prodiguef  leurs  faveurs.  Cette  femme  san* 
doute  abusa  de  l’empire  qu’elle  avait  sur  son  amant;  pour 
lui  faire  commettre  des  crimes  , pour  en  commettre  elle4 
même,  et  c'est  précisément  ce  qui,  en  remplissant  le  but 
que  je  me  Suis  proposé,  reud  plus  intéressante  l’anecdoté 
que  je  vais  faire  connaître» 

On  sent  bien  que  je  veux  pàrter  de  la  fameuse  Ràxtldiié , 
Connue  par  le  conte  de  Marmontel  et  par  la  comédie 
des  trois  Sultanes.  Eu  faisant  connaître  celle  femme  vér »4 
tablemeot  étonnante , je  prendrai  pour  guides  les  histo- 
riens qui  en  ont  parlé. 

Roxtlans  était  une  jeune  esclave  née  à Sienne;  ëllê 
fcvait  une  si  grande  beauté , que  quand  on  la  présenta  à 
Soliman , ses  yeux  en  furent  éblouis.  « Elle  avait  non4 
seulement  toute  la  finesse  d’noe  italienne,  mais  encor* 
une  solidité  de  jugement  qui  ne  lui  permettait  jamais  dé 
se  tromper  ; rien  n'échappait  à sa  pénétration  et  à scs  ar* 
tifices  : elle  ajoutait  À sa  prodigieuse  beauté  une  douréut* 
et  un  agrément  qui  lui  assujettissaient  tous  les  ccéurs;  mai* 
elle  brûlait  d’ambition,  et  aucun  crime  ne  Péionnsit  » 
lorsqu'il  était  nécessaire  à l’accomplissement  de  ses  pro4 
jets.  LeSulan  lui  douna  son  coBur  sans  balancer  , et  insert4 
siblemeut  elle  prit  sur  ce  Prince  une  autorité  d'autartà 
plus  redoutable,  que  les  apparences  des  plus  hautes  ver« 
lus  la  soutenaient , et  qu'elle  possédait  dans  un  même  dé* 
gré  l'estime  et  l'amour  du  Sultan,  » 
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Cette  victoire  dut  d’aulant  plus  flatter  1’amour-proprt» 
de  Roxelane  , que , lorsqu’elle  fut  présentée  à Soliman  , ce 
P rince  paraissait  tendrement  attaché  à la  plus  belle  de  ses 
favorites  , qui  était  une  Grecque  , née  en  Thrace  , et  qui 
lui  avait  donné  un  fils  , la  même  année  qu’il  était  monté 
sur  le  trône.  On  avait  nommé  ce  fils  Mustapha  , et  les 
grandes  espérauces  qu’il  donna  eu  avançant  en  âge  , atti- 
raient sur  lui  les  yeux  et  les  coeurs  de  tout  l'empire.  Ou 
avait  proclamé  sa  mère  Hassaki , c’est-à-dire  Sultane 
Peine,  et  elle  jouissait  de  la  plus  grande  considération. 

o Tous  ces  avantages  furent  effacés  par  la  passion  qué 
Roxelane  inspira  au  Sultan  ; elle  ne  douta  plus  de  sou 
triomphe,  lorsqu’elle  eut  mis  au  monde  un  fils,  et  succes- 
sivement trois  autres  eufans  mâles.  L’aîné  , qui  Se  nom- 
mait Mahomet , fit  oublier  Mustapha  , et  réunit  sur  lui 
toutes  les  affections  du  Sultan.  Il  n’était  pas  seulement  le 
plus  beau  et  le  mieux  fait  des  hommes , il  était  encore 
doux , humain , généreux  : on  lisait  sa  valeur  dans  ses  yeux  ç 
son  air  était  digne  de  l’empire  ; il  excellait  dans  tous  ses 
exercices  i il  aimait  la  gloire  avec  ardeur,*  enfiu  il  était 
tel  , que  les  peuples  ne  prononçaient  point  sou  nom  sans 
tressaillir  de  joie  ou  de  tendresse  pour  Roxelane  ; elle  oc- 
cupait sans  cesse  le  Prince,  et  il  mettait  à ses  pieds  l’éclat 
de  ses  victoires  , et  toutes  les  richesses  de  son  empire.  * 

On  conçoit  facilement  combien  ces  faveurs  et  ce  s préfé- 
rences humiliaient  et  irritaient  VHassaki.  Après  avoir 
perdu  les  bonnes  grâces  de.  Soliman,  qui  lavait  relé- 
guée dans  le  sérail  avec  son  fils,  elle  tremblait  pour  les 
jours  de  cet  enfant,  a Sa  jalousie  ne  fut  pas  à l’épreuve  de 
tant  de  mortifications  j ellecourul  un  jour  dans  la  chambre 
de  sa  rivale  { elle  la  traita  avec  hauteur  , et  en  ayant  reçu 
apparemment  quelque  réponse  injurieuse , elle  se  jet  ta  sur 
elle,  lui  donna  des  coups  de  poing,  et  lui  meurtrit  le  vi- 
sage. Roxelane  sut  profiter  adroiteinentde  cette  aventure; 
elle  parut  devant  le  Sultan  qui  Is  demandait , ayant  les 
yeux  baignés  de  pleurs  et  le  visage  défiguré.  Lorsque  le 
Sultan  eut  appris  que  VHassaki  avait  mis  daDS  cet  étal  sa 
chère  Roxelane , il  lui  ordonna  de  se  rendre  avec  tou  fila 


; 
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dans  le  Sangîacat  de  Manissa , d’où  elle  passa  pett  aprô# 

dans  celui  d'Amasie.  » 

C’était  déjà  beaucoup  pour  Roxelane  d’avoir  éloigné 
UDe  rivale  dont  la  beauté  pouvait  à chaque  instant  rallu* 
mer  dana  le  cœur  du  Sultan  un  feu  mal  éteint  ; mais  si  cette 
victoire  suffisait  pour  son  amour-propre,  il  restait  à sa- 
tisfaire son  ambition.  Tant  que  Mustapha  vivrait , Ro.re* 
farte  ne  pouvait  pas  espérer  de  voir  un  de  ses  fils  succéder 
à Soliman  $ il  s’agissait  donc  de  faire  périr  ce  jeune  Princei 
et , quoiqu’il  fût  encore  aimé  du  Sultan  , quoiqu’il  joiguit 
au  droit  d’aînesse  plusieurs  qualités  qui  le  rendaient  digne 
du  trône,  Roxelane  entreprit  de  se  défaire  de  ce  puissant 
obstacle  , et  elle  y parvint. 

Ibrahim  Bacha  , Grand  Visîr  , était  véritablement  ai» 
mé  de  Soliman  : il  balançait  dans  le  cœur  de  ce  Priuce  le 
crédit  de  Roxelane-,  mais  il  s’était  déclaré  pour  le  jeune 
Mustapha , et  il  se  servait  de  tout  l’ascendant  qu'il  avait 
sur  l’esprit  de  son  maître,  pour  protéger  l'ÙasSaki  t dès  ce 
moment  sa  perte  fut  résolue.  Roxelane  , aidée  de  la  Sut-» 
tane  Ÿalidé,  fit  naître  des  soupçons  dans  l’esprit  de  do* 
liman  contre  son  Visirrune  lettre  qui  fut  interceptée,  et 
dans  laquelle  on  voyait  que  ce  Ministre  Avait  des  iutelli* 
gences  avec  les  chrétiens,  acheva  d’irriter  le  Sultan  , et 
Ibrahim  fut  mis  à mort: il  eut  pour  successeur  Rustan  Bou- 
cha , qui  dut  son  élévation  à Roxelane , et  qui  acheva  de 
lui  être  totalement  dévoué  , en  épousant  l'aînée  des  fille# 
qu'elle  avait  eu  de  Solimaii . 

Il  sembteque  Roxelane  n’avait  plus  rien  à désiref  ; ell# 
avait  tellement  subjugué  le  Sultan  que,  quoiqu'elle  eût 
trente-quatre  ans,  l’amour  qu’elle  avait  inspiré  ne  faisait 
qu’augmenter.  Sure  du  pouvoir  qu'elle  avait  acquis  partes 
charmes  ét  par  son  adresse,  elle  voulut  en  faire  l'estai 
dans  un  article  bien  délicat , elle  osa  entreprendre  de  de* 
venir  la  femme  légitime  de  son  amant. 

Depuis  Mahomet  II , espace  de  près  d’ufl  siècle  , Aucun 
Sultan  ne  s’était  marié  , Selim  l.er  en  avait  môme  fait  une 
loi  inviolable  ; mais  plus  cette  entreprise  présentait  dé 
difficultés , plus  Roxelane  crut  qu’il  y aurait  de  la  gloire 
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,1  les  vaincre  ; et  d’ailleurs , si  elle  réussissait , c'était  un 
puissant  moyen  de  procurer  la  courouue  à ses  enfaos  , seul 
et  unique  objet  de  ses  vœux  et  de  ses  démarches. 

Elle  fait  veuir  chez  elle  le  Muphti  qu’elle  avait  eu  soin 
de  mettre  dans  ses  intérêts;  « elle  lui  dit  qu’elle  avait  ré- 
solu de  faire  bâtir  une  mosquée  et  un  iman  pour  les  pèle- 
rins , et  elle  lui  demande  ai  ces  couvres  de  charité  seraient 
agréables  au  Seigneur  et  utiles  à son  salut.  Le  Muphti  ré- 
poud  que  Dieu  agréératt  sans  doute  des  bâtimens  élevés 
à sa  gloire  , et  destiués  & des  usages  pieux  ; mais  qu’ils  ne 
pouvaient  pas  profiter  à Raxelane  qui,  étant  esclave  du 
Sultan  , n’avait  rien  en  propre , et  ue  bâtissait  que  des  de- 
niers de  son  maître , auquel  seul  ils  serviraient  devant  le 
Seigneur. 

« La  Sultane  feignit  ators  une  profonde  tristesse,  et  après 
â’être  fait  long-tems  presser  par  Soliman  pour  en  dire  la 
cause,  elle  lui  rapporta  celle  réponsedu  Muphti,  qui  l’in- 
quiétait infiniment,  puisqu’elle  n'avait  rien  qu’elle  pût 
offrir  A Dieu  pour  l’expiation  de  ses  péchés.  Son  amant 
■ efforça  de  la  oonsoler  , et  lui  dit  qu’il  l’affranchissait:  en 
effet , il  lui  eovoya , dès  le  lendemain  , des  lettres  qui  la 
rendaient  libre.  Raxelane  eut  petiue  à cacher  sa  joie  en 
recevant  un  présent  si  considérable;  et  Soliman  espérant 
la  trouver  encore  pleine  de  sa  reconnaissance,  lui  manda 
par  le  chef  des  eunuques  noirs  que,  la  nuit  prochaine, 
il  l’honorerait  de  son  lit.  La  Sultane  prit  un  air  sérieux  , 
et  répondit  a u Kaslar  Agasi  que  sa  vie  etsesbieusétaieut 
en  la  disposition  de  Sa  Haulesse , mais  que  son  honneur 
n’y  était  plus;  qu’elle  était  libre,  et  obligée  de  rendre 
compte  à Dieu  de  toutes  ses  actions  ; que  la  loi  de  Maho- 
met défendait  l’impureté,  et  qu’elle  s’en  rapportait  de  son 
interprétation  au  Muphti , qui  en  était  le  souverain  Pou« 
tife. 

» Cette  réponse  étonna  Soliman  ; il  admira  la  chasteté 
de  Roxelane,  et  sa  résistance  accrut  son  amour.  Le  Muphti, 
qu’il  manda,  lui  répondit  précisément  qu’aucune  femme 
libre  ne  pouvait  coucher  qu'avec  sou  époux  : cette  décision 
excita  les  mouvemens  les  plus  opposés  dans  le  coeurdu  $uj- 

Xome  y,  V 


5o6  SQU1ÏAH  II 

tan.  D’un côlé , il  brûlait  du  désir  de  partager  sa  CottromW 
arec  une  femme  qu'il  adorait,  de  l'autre  , il  était  retenti 
par  sa  fierté  , par  la  crainte  de  se  faire  mépriser  de  se% 
sujets  : il  était  donc  bien  combattu  ; mais  il  est  peu  de 
choses  qui  résisteut  à l’amour.  Soliman  se  décida  à épousée 
Roxelane;  il  comparut  avec  elle  devant  le  Cadisleker;  il 
fa  reconnut  pour  son  épouse  légitime  , et  il  lui  assigna  un 
douaire  de  cinq  mille  ducats  de  rente.  Aussitôt  on  porta 
fa  Sultane  sous  un  pavillon  , où  plusieurs  dames  turques 
l’accompagnèrent  et  la  conduisirent  à la  chambre  du  Sul- 
tan. Le  Capou  Agasi  , (chef  des  eunuques  blaucs)  l'y 
introduisit  : Soliman  s’avança  au-devant  d’elle  en  lui 
tendant  les  bras  ; on  les  laissa  seuls:  le  Sultan  déshabilla 
Roxelane  , et  ils  consommèrent  le  mariage,  n 

Ce  nouveau  triomphe  de  Roxelane  augmenta  l’espé- 
rance et  le  désir  qu’elle  avait  de  se  défaire  de  Mustapha  ; 
elle  y fut  encore  excitée  par  la  mort  de  Mahomet , son  61$ 
aîné,  qui  était  tendrement  chéri  de  Soliman.  Le  peupla 
ne  partagea  pas  l’affliction  de  la  Sultane  , parce  qu’il  re- 
gardait Mustapha  comme  l’héritier  présomptif  de  l’em- 
pire. Ces  sentimens  qui  se  mauifestèrent  trop  publique- 
ment , excitèrent  la  rage  dans  le  cœur  de  Rofelane  ; elle 
mit  dans  ses  intérêts  Portan  Bacha  , en  lui  faisant  épou- 
ser une  des  femmes  de  Mahomet  : elle  était  sûre  de  Rustan 
Bacha  -,  tous  trois  cherchèrent  à inspirer  de  la  jalousie  à 
Soliman  contre  sou  fils  Mustapha , en  lui  représentant  ce 
jeune  Prince  uniquement  occupé  à gagner  l’affection  du 
peupleeldes  gensdeguerre.  Ce  moyeu  ne  faisant  pas  assez 
d’impression  sur  l’esprit  du  Sultan,  on  feiguil  d’avoir  in- 
tercepté des  lettres,  par  lesquelles  Mustapha  demandai) 
au  Roi  de  Perse  une  de  ses  filles  en  mariage , et  sa  protec- 
tion. Rustan  reçoit  aussitôt  l’ordre  de  se  mettre  à la  tète 
de  l’armée  destinée  à marcher  contre  les  Perses;  mais  il 
est  chargé  aussi  d’arrêter  Mustapha.  Il  se  hâte  de  mander 
à Soliman  qu'il  lui  est  impossible  d’exécuter  ses  ordres , 
parce  que  l’armée  est  entièrement  dévouée  au  jeune  Prince, 
le  Sultan  effrayé  se  rend  au  camp,  et  mande  son  fils. 
Mustapha , quoi  que  prévoyant  le  soit  qu’on  lui  préparaitj 
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comptant  sur  son  innocence , va  trouver  son  père;  mai* 
a vaut  que  de  pouvoir  l’approcher , des  nuek  le  saisissent , 
et,  après  un  combat  trop  inégal  S’étranglent.  A cette 
nouvelle  les  Janissaires  sont  furieux , et , dans  leur  empor- 
tement , perdent  le  respect  qu’ils  devaient  à leur  maître. 
Pour  les  apaiser,  Rustaa  Bacha  fut  destitué  de  la  place 
de  Grand  Visir. 

Ou  espérait  que  Soliman  , qui  paraissait  se  repentir  de 
la  mort  de  son  fils  , étendrait  sa  colère  et  sa  vengeance 
jusques  sur  Roxelane  , à qui  les  Janissaires  donnaient  le 
nom  de  marâtre  ; mais  elle  connaissait  trop  bien  le  pou- 
voir qu'elle  avait  sur  le  cœur  de  ion  époux:  ses  caresses, 
ses  larmes  la  reudirent  bientôt  plus  puissante  qu’aupara- 
Vant  ; elle  parviut  alors  facilement  à persuader  que  Mus • 
lapha  avait  été  criminel  ; elle  fit  plus  , elle  représenta  le 
danger  que  courait  Soliman  , en  laissant  vivre  un  fils  de 
Mustapha  , nommé  Amurat , âgé  de  treize  ans,  que  sa 
mère  élevait  à Burse  , qui  avait  hérité  de  l’affection  des 
Janissaires  , et  qui  avait  à venger  la  mort  de  son  père.  Le 
Sultan  , entièrement  subjugué , donna  ordre  de  faire  périr 
■on  petit-fils,  et  cet  ordre  cruel  est  exécuté,  malgré  les 
tendres  soins  de  la  mère  à' Amurat. 

Roxelane  était  enfin  parvenue  à force  de  crimes  â assu- 
rer la  couronne  à ses  enfans  ; il  lui  en  restait  deux  , Sétim 
et  Bajazet.  Ce  dernier,  qui  avait  deux  ans  de  moins  que  son 
frère,  possédait  toute  la  tendresse  de  sa  mère;  elle  es- 
saya encore  tout  son  crédit  pour  faire  préférer  ce  fils  bien* 
aimé  à son  aîné;  mais  elle  mourut  sans  avoir  pu  réus- 
sir. Bajazet  ue  perdit  pas  toute  espérance , il  osa  prendre 
les  armes  contre  son  frère;  celui-ci  aidédetoutes  lesforces 
de  l’empire  , que  lui  avait  envoyé  le  Sultan  , vainquit 
Bajazet , le  força  de  se  réfugier  en  Perse  , oè  il  fut  étran- 
, parce  que  Thamas  , Roi  de  Perse,  craignit  de  voir 
fondre  sur  ses  États  toutes  les  forces  de  l’empire  Ottoman. 

Soliman  II  mourut  en  Hongrie,  au  siège  de  Ziget , et 
Silim  II  lui  succéda  sans  difficulté.  An  >566. 

Mademoiselle Scudéri  a fait  un  roman  sur  les  amours  def 
Soliman  et  de  Roxelane.  Mairet  eX  Btlin  ont  traité  ce  sujet 
sur  U scène  française.  * Va 
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* SOPHRONE. 


Un  habitantcl9U^pndrie,nommé«S'opfirone,avaîtune 
femme  jeune  et  jolie  ; elle  excita  les  désirs  de  Macaire  t 
Sénateur , qui  la  fit  enlever  : l'histoire  ne  dit  pas  si  ce  fut 
de  son  consentement , ou  malgré  elle.  Sophrone  peu  sen- 
sible aux  avantages  qu’il  pourrait  retirer  de  ce  scandaleux 
^commerce, alla  porter  ses  plaintes  à l’Empereur  Théo- 
dose  II.  Ce  Prince,  très-pieux , et  qui  avait  cru  être  dans 
un  cas  à peu  près  semblable,  comme  on  peut  le  voir  à l'ar- 
ticle Paulin , fit  accompagner  Sophrone  par  un  officier  do 
la  cour,  chargé  d'ordonner  à Macaire  de  se  présenter  en 
justice.  L’Empereur  ne  fut  pas  obéi;  Diosime. , Évêque 
d’Alexaudrie,  prélat  turbulent  et  emporté,  qui  exerçait 
une  insupportable  tyrannie,  plutôt  que  les  fonctions douces 
du  sacerdoce  , prit  le  parti  du  ravisseur  : il  envoya  même 
un  diacre , ministre  de  ses  violences,  avec  une  troupe  sé- 
ditieuse , pour  enlever  Sophrone  et  chasser  l’officier;  ils 
Turent  l’un  et  l’autre  obligés  et  trop  heureux  de  prendre 
la  fuite  : les  bieos  de  Sophrone  furent  pillés , et , sous  un 
ai  faible  gouvernement , la  plus  extrême  misère  fut  tout 
le  fruit  que  ce  mari  outragé  retira  de  celte  juste  poursuite. 


An  444*  * 


* SOURIS  E. 


Monsibur  de  Soubise,  qui  est  vraisemblablement  ce-' 
lui  dont  on  parle  à l’article  Nesle , et  qui  fut  père  du  Ma- 
réchal de  Soubise,  dernier  mort,  eut  une  femme  infi- 
deile,  si  on  en  croit  uu  historien  qui  rapporte  ainsi  cette 
anecdote. 

» La  Princesse  de  Soubise , dit-il , ayant  cédé  aux  pour- 
euites  du  Duc  de  Richelieu  , exigea  le  sacrifice  entier  da. 
aes  maîtresses.  Entraîné  par  sa  passion  et  par  le  désir  de  la 
subjuguer,  il  promit  tout , multipliant  les  sermons,  lea 
protestations , et  brûla  , en  sa  présence,  les  lettres  de* 
femmes  qu'il  jurait  d’abandonner.  Dans  de  telles  circons- 
tances il  était  éloquent  , plein  de  feu  , et  avait  le  talent 
de  la  persuasion.  Elle  entra  dans  un  cœur  qui  y était  dis- 
posé , la  Princesse  crut  que  sa  jeunesse  et  sa  beauté  pou^j 
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raient  enfin  le  captiver.  D’abord  l’apparence  répondit  à 
aes  désirs  ; ensuite  le  soupçon  vint  troubler  sa  tranquil- 
lilé,  et  bientôt  la  certitude  du  malheur  qu’elle  redoutait 
ne  lui  permit  plus  aucun  doute. 

» Il  s’était  contraint  dans  les  premiers  momens  de 
cette  nouvelle  conquête  : le  naturel  se  réforme  diffici- 
lement. Richelieu  préférait  le  plaisir  de  céder  à ses  pen- 
chons , au  tourment  de  les  combattre,  et  la  Princesse  de 
Soubise  fit  des  efforts  inutiles  pour  le  retenir  dans  ses 
chaînes  : ses  reproches  , ses  pleurs  arrêtèrent  un  instant  la 
fuite  de  l’infidèle  , mais  ne  purent  l’empêcher  ; il  lui  fal- 
lait de  l'indulgence  jusqu’à  l’excès;  un  amour  qui  exi- 
geait l’exclusion  ne  pouvait  lui  convenir.  Madamede  Sou- 
bise ent  beau  paraître  désolée,  toutes  les  ressources  qu’elle 
employa  furent  sans  effet  ; le  Duc  habitué  à les  braver,  lui 
donna  le  regret  d’avoir  tenté  ce  qui  n’avait  réussi  h per- 
sonne, et  ne  lui  réussit  pas  plus  qu'aux  autres.  Use  crut 
autorisé  à suivre  avec  elle  la  marche  ordinaire  que  la 
facilité  des  femmes  lui  traçait , et  à revenir  au  gré  de  ses 
caprices,  lui  présenterdenouveauxhommages;  maiscelte 
fois  , il  fut  trompé  dans  son  espoir  : Madame  de  Soubise 
avait  autant  de  fierté  que  d’amour  , et  celle-ci  lui  fournit 
à la  fin  des  armes  pour  surmonter  un  penchant  qui  la  con- 
trariait. 

» Alors  le  Duc  redoubla  d’efïôrts  pour  en  triompher; 
un  refus  lui  paraissait  une  offense  : il  trouvait  une  enne- 
mie digne  de  lui.  Toutes  les  ruses  furent  employées  pour 
la  réduire;  il  tira  tout  le  parti  imaginable  de  ses  grâces, 
de  son  esprit  ; il  emprunta  le  langage  de  la  passion  , eut 
recours  même  au  désespoir;  mais  la  Princesse,  forte  par 
le  ressouvenir  de  sa  première  fai  blesse,  trouva  dans  sa  faute 
un  plus  grand  moyen  de  résistance;  sa  défaite  l’avait  aguér- 
rie  au  danger , et  elle  rendit  infructueuses  les  nouvelles  at- 
taques du  séducteur.  Son  cœur,  qui  n’était  pas  toujours 
d’accord  avec  sa  raison,  l’entraînait  quelquefois  vers  luii 
mais  le  dépit  d’avoir  été  délaissée  ranimait  son  courage. 
Cette  Dame  eut  la  gloire  d’être,  à cette  époque-là,  la  seule 
femme  qui  n eut  point  à se  reprocher  une  seconde  fai» 
Jblesse.  An  1720,  y 5, 
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On  sait  que  son  fils , le  Prince  de  Soubise,  mort  pen  de 
teins  avant  la  révolution , et  dont  il  est  parlé  à l’article 
Louis  XK,  n’a  pas  été  heureux  avec  son  épouse.  * 

SOURDIS. 

François  d'EscovBLSAV  t Marquis  de  Sourdis t 
avait  épousé  Isabelle  Babou  de  la  Bourdaisière , tante  de  In 
belle  Gabrielle  d'Estrées  ; ce  fut  à cause  de  celte  parenté  que 
le  Roi  rendit  à M.  de  Sourdis  le'gouvemetnenl  de  Chartres, 
d’où  il  avait  été  chassé  par  la  Ligue.  Madame  Ae  Sourdis 
inspira  une  belle  et  vive  passion  au  Chancelier  de  Chiverni. 
* Cet  homme , dit  un  agréable  auteur  du  teins,  dans  une 
» charge  si  sérieuse  et  si  éminente  , ne  cachait  point  sa 
» passion  ; et  le  Roi , qui  eut  voulu  que  tout  le  monde  eût 
» été  aussi  pris  que  lui,  était  bien  aise  qu’un  tel  persan* 
» nage  se  trouvât  embarrassé  du  même  mal  que  lui.  » 
Ce  qu’il  y avait  de  plus  amusant , c’est  que  M.  de  Sourdis 
poussa  l'indifférence  à cet  égard  aussi  loin  qu'on  peut  lo 
faire.  On  voit  dans  un  historien  que,  a ce  bon  homme  sur— 
» prenant  une  fois  les  amans  dans  le  lit , se  plaignait  qu’ils 
» ne  fermaient  pas  leur  porte  , leur  remontrant  la  honts 
» qu’ils  encourraient,  si  un  autre  que  lui  les  eût  surpris.  » 
Le  même  auteur  ajoute  que  M.  le  Chancelier  étant  par- 
rain d’un  enfant  de  madame  de  Sourdis  , et  passant  entr» 
deux  haies  de  gardes  du  roi , les  soldats  disaient  tout  haut 

Îu’il  était  père  et  parrain.  Celui  qui  portait  l’enfant  ayant 
it  qu  il  était  bien  pesant , on  lui  répondit  qu’il  ne  devait 
pas  s en  étonner , puisqu’il  portait  les  sceaux.  Enfin  ce 
même  historien  rapporte  comme  une  chose  constante  qu© 
madame  de  Sourdis  déclara  à l’article  de  la  mort  que  Hen- 
ri , I un  de  ses  eofans , n’était  pas  de  son  mari.  * Ce  Henri 
de  Sourdis  fut  Archevêque  de  Bordeaux  , et  Cardinal  ; on 
le  surnommait  l'Amiral  ; ce  fut  la  belle  Gabrielle  qui  lui 
fil  «voir  le  chapeau  de  Cardinal , en  reconnaissance  des 
services  que  sa  tante  lui  avait  rendus  danssesamoursaveo 
Henri  IV.  * 

Ce  qui  pourrait  rendre  croyable  l’indifférence  du  Mar- 
quis de  àomdis  sur  l’inconduite  de  sa  femme , c’est  qa’il 
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préférait , dît-on  , d'autres  plaisirs  , suivant  un  titre  de  la 
bibliothèque  de  madame  de  Montpensier,  intitulé  : Ma- 
nière de  dépuceler  les  pages , par  M.  de  Sourdis. 

Madame  de  Sourdis  , dix  ans  après  avoir  mis  au  monde 
l'enfant  dont  on  vient  de  parK-r , accoucha  d’un  attire  gar- 
çon. Ce  fut  alors  que  Henri  IV fit  dire  au  Chancelier  , par 
M.  de  Loménie,  qu’il  lui  faisait  son  compliment  de  ce 
qu’il  avait  fait  un  si  bel  enfanta  madame  de  Sourdis  , et 
qu’il  voulait  en  être  le  parrain  ; en  effet  il  tint  cet  enfant 
avec  madame  de  Liancourt , sa  maîtresse,  « Quand  elle 
*>  vint  à lever  l’enfant  , pour  le  présenter  aux  fonts,  elle 
» s’écria  : Mon  Dieu  , qu’il  est  gros  îj'ai  peur  qu’il  ue  m’é- 
a»  chappe  , tant  il  est  pesant:  ventre  saint  gris,  répondit 
»>  le  Roi , ne  craignez  pas  cela  , il  n’a  garde,  il  pst  bien 
» bridé  et  bien  scellé.  Une  Dame  qui  n’était  pas  loin  , va 
» dire  qu’il  ne  fallait  pas  s’étonner  s’il  était  si  pesant, 
® puisqu’il  avait  des  Sceaux  pendus  au  col.  An  1600.» 

* Madame  de  Sourdis  eut  deux  soeurs,  Françoise  Du- 
bois, femme  du  Marquis  de  Cauvres,  dont  on  peut  voir  la 
fin  tragique  à l’article  Alegre , et  madame  Babou  , femme 
de  Claude  de  Beauvillers , Comte  de  Saint  - Aignan , la- 
quelle eut  pour  fille  Marie  de  Beauvillers , Abbesse  de 
Montmartre,  qui  fut  un  instant  la  maîtresse  dè  Henri  IV , 
pendant  le  siège  de  Paris.  La  grand’mère  de  ces  trois 
dames  Babou  , se  nommait  Mûrie  Gaudin  ; le  Pape  Léon  X 
fut  si  charmé  de  sa  beauté , lorsqu’il  la  vil  h Boulogne , où 
il  s’était  rendu  pour  conférer  avec  François  /.w,  qu’il  lui 
donna  un  diamant  appellé,  par  tradition  domestique  , le 
diamant  Gaudin. 

Au  reste,  si  madame  de  Sourdis  ménageait  si  peu  l'hon- 
neur de  son  mari  , elle  l’en  dédommageait  par  les  com- 
plaisances qu'elle  avait  pour  ses  maîtresses.  Il  en  avait  une, 
fille  de  condition  , mais  très-pauvre;  et  comme  il  était  fort 
avare  , il  lui  donnait  à peine  le  nécessaire  : la  Marquise  , 
à qui  on  la  montra  , lui  envoya  du  linge  , des  habits  , des 
jneubles  et  une  bourse  pleine  d’or. 

On  prêta  à M.  de  Sourdis  les  vers  suivans , faits  à l’oo^ 
•asion  de  cette  générosité  de  sa  femme. 
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Oh  > ma  femme , il  est  tout  certai» 

Que  c’est  vaincre  la  jalousie , 

El  un  trait  de  grande  courtoisie 

D’avoir  rebattu  ma  p 

Si  je  scciis  , comme  La  MarbicUe 
Et  l'excellence  des  maris, 

Rendre  à vos  ribatids*)a  pareille. 

Cela  ne  se  peut  qu’à  Paris. 

Cependant,  si  l’on  juge  de  madame  de  Sourdis  par  l’é- 
pitaphe suivante,  elle  doit  avoir  été  la  plus  sage  de  sa 
famille  : 

Passant , cj  git  nne  Ve'mis 
Qui  trépassa  de  mort  soudaine  ; 

Elle  était  des  p ......  .la  reine, 

Et  son  mari  roi  des  cocos. 

Elle  qui  fut  p jadis  , 

Toutes  ses  soeurs  p patentes, 

Sa  grand’mcre  et  toutes  ses  tantes  , 

Eors  que  madame  de  Sourdu. 

M.de  Sourdis  , comme  on  l’a  vu  plus  haut , avait  anssi 
d’autres  goûts  moins  naturels  j e'est  ce  que  disent  les  vers 
•uivans  , faits  sur  ce  qu’on  lui  avait  ôté  la  charge  de  Im 
grande  écurie  : 

Pourquoi  l'ont-ils  casse'  aux  gages  ? 

Sourdis  faisait-il  tant  de  manx  ? 

C’est  parce  qu’il  piquait  les  pages , 

Au  lieu  de  piquer  les  chevaux. 

M.  de  Sourdis  mourut  en  i6oa.  * 

S P I F A M K 

On  pourra  remarquer  plus  d’une  fois  dans  ce  Diction- 
naire que  l'amour  et  les  femmes  ont  été  cause  de  plusieura 
apostasies  , et  sûrement,  si  nous  connaissions  l’histoire 
secrète  de  tant  de  prêtres  et  de  religieux  qui  ont  abandon- 
né la  religion  catholique,  pour  embrasser  la  réformée,  nous 
verrions  que  le  vœu  de  chasteté  a été  le  motif  de  presque 
tous  ceschangemens  ; j’en  citerai  encore  un  exetnplefrap- 
pant  dans  la  personne  de  Jacques-Paul  Spifame  , Évêque 
de  Nevers. 

Ce  Prélat,  originaire  de  Lacques  en  Italie,  distingué 
par  son  esprit  et  ses  connaissances,  avait  été  Chancelier  dq 
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la  Reine  , Conseiller  et  Président  aux  enquêtes  , Maître 
des  requêtes  de  l’hôtel,  et  enfin  Évêque  de  Nevers;  il 
jouissait  de  quarante  mille  livres  de  rente  , et  pouvait  es- 
pérer de  parvenir  aux  premières  dignités  de  l’Église.  Il  re- 
nonça cependant  à eette  fortune  et  à ces  espérances , ponc 
ae  retirer  à Genève , où  après  avoir  joué  un  rôle  qui  pou- 
vait flatter  son  amour-propre  , il  eut  la  tête  tranchée. 

Le  principal  motif  de  sa  condamnation  Tut , dit-on,  d’a- 
voir voulu  trahir  son  parti;  maison  l’accusa  aussi  d’avoir 
eu  un  enfant  de  sa  femme  avant  son  mariage , et,  pour  lé- 
gitimer cet  enfant,  d’avoir  antidaté  son  contrat  de  ma- 
riage; d’où  il  est  aisé  de  conclure  que  ce  Prélat  était  amou- 
reux , tandis  qu’il  était  évêque  de  Nevers , et  que  la  per- 
sonne qu’il  aimait , étant  grosse , il  s’enfuit  avec  elle  à Ge- 
nève. D’ailleurs  un  historien  dit  positivement  qu eSpifamet 
» pour  avoir  la  liberté  d'épouser  une  belle  huguenotle  , 

» qu’il  aimait  éperdument , en  vint , tout  habile  homme 
» qu’il  était , jusqu’à  cette  extrémité  que  de  faillir,  que 
» de  se  faire  huguenot  comme  elle.  » 

• Un  autre  historien  dit,  en  parlant  de  Spifame:  «cePré- 
» lat  entretenait  alors  une  femme  qui  lui  persuada  de  se 
» retirer  à Genève  avec  elle.  Spifame,  plus  touché  de  ses 
s charmes,  que  convaincu  de  la  sagesse  de  la  réforme  , 
» alla  joindre  Calvin.  An  i55q.  » 

L’historien  du  Calvinisme  dit  qu’un  des  prétextes  de  la 
mort  de  Spifame , fut  qu’il  entretenait  une  femme  mariée  ; 
et  on  lit  autre  part  qu’il  fut  accusé  d’adultère.  An  1566. 

* S T A I N V I L L E. 

Le  Comte  de  Stainville  Choiseul  avait  une  femme  jeune 
et  jolie:  par  un  de  ces  goûts  bisarres,  que  la  corruption 
des  mœurs  peut  seule  faire  naître  , elle  devint  éperdu- 
ment éprise  d’un  acteur  de  la  comédie  italienne  , nom- 
mé Clair v al  ; il  est  vrai  qu’il  était  beau  et  bien  fait  ;mnis 
c’était  un  histrion  , et  des  préjugés  qu’on  détruira  diffi- 
cilement , auraient  du  étouffer  les  désirs  de  madame  de 
Stainville  ; au  moins,  si  elle  avait  renoncé  totalement  à 
1«  prudence,  le  plus  bel  apanage  d’uue  femme  honnête, 
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elle  pouvait,  elle  devait  cacher  aux  yeux  du  public  un® 
fantaisie  aussi  indécente.  Emportée  par  la  fougue  de  son 
tempérament , n'osant  pas  peut-être  faire  venir  Clairval 
chez  elle,  elle  lui  donne  rendez-vous  dans  sa  loge  à la  co- 
médie , et  là  , oubliant  toute  espèce  de  bieuséance  .elle 
rend  heureux  cet  amant  singulier  : on  s’en  aperçut , et 
cette  anecdote  scandaleusedevint  bientôtl’hisloiredu  jour. 

Le  Comte  de  Stainville  soutint  que  le  fait  était  faux  ; 
mai»  ne  voulant  pas,  comme  César,  quesa  femme  Tntmême 
soupçonnée  , il  la  fit  enlever  et  emmener  dans  un  couvent 
à Nanci  ; on  fit  ensuite  une  visite  chez  Clairval , pour  en- 
lever lettres  et  portraits. 

Madame  de  Stainville  , encore  très- jeune  , et  dont  les. 
passions  fortvives,  avaient  besoin  d’alimens,  se  jeta  danslt» 
grande  dévotion  : ce  contraste  , et  peut-être  des  souvenirs 
douloureux  la  fireut  tomber  dangereusement  malade.  Les 
médeciosdu  pays  l’ayant  mal  traitée, on  fut  obligé  de  la  faire 
Venir  à Paris,  pour  tâcher  d’opérer  sa  guérison  , et  crainte 
que  tes  anciens  goûts  ne  revinssent , on  éloigna  Clairval. 

On  dit  que  cet  acteur,  avant  que  de  céder  aux  instauces 
de  madame  de  Stainville  , consulta  Caillaud  , son  ca- 
marade, sur  ce  qu’il  devait  faire.  « Monsieur  de  Stain- 
» ville , disait-il  , me  menace  de  cent  coups  de  bâton  , sî 
» je  vais  chez  sa  femme;  Madame  m’en  offre  deux  cents, 
» si  je  ne  me  rends  pas  à ses  ordres , que  faire  ? Obéir  à la 
» femme , répondit  Caillaud , il  y a cent  pour  cent  à ga- 
» gner.  » 

Si  l’on  en  croit  une  anecdote  du  tems  , ce  pauvre  M. 
de  Stainville  était  aussi  malheureux  en  maîtresse  qu’en 
femme.  Ou  prétendit  que  la  veitte  de  son  départ  pour 
Nanti,  où  il  emmenait  sa  femme  , ii  trouva  mademoiselle 
de  Beaumesnil , danseuse  à l’Opéra  , sa  maîtresse,  dans 
les  bras  d’un  jeune  danseur,  d’autres  disent  d’un  officier 
aux  Gardes.  An  176 7. 

Plusieurs  snnées  après  , le  même  Clairval  fut  cause  de 
la  mort  d'une  célèbre  musicienne  et  actrice  de  la  comédie 
italienne,  nommée  Beltioni  : « elle  s’était  attachée  au  sieur 
Clairval , et  cette  paüioa  l’a  précipitée  au  tombeau.  Sea 
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extrême  sensibilité  U faisait  veiller  avec  le  plus  grand  soin, 
avec  l’inquiétude  la  plus  vive  , sur  un  arnaut  très-dérangé 
et  Irès-infidèle  : il  était  joueur,  il  passait  souvent  la  nuit 
dans  les  tripots  , et  on  la  voyait  à la  porte  guetter  , dans 
une  voilure  , le  moment  oit  il  sortirait  ; sa  faible  santé  ne 
put  résister  à des  épreuves  aussi  multipliées  et  aussi  pro- 
près  à la  déranger,  » An  1785.  * 

* S T A I R S. 

Charles  J.er  , Roi  d’Angleterre  , qui  fut  condamné 
il  mort  par  des  juges  que  Cromwel  avait  gagné , eut  ta  tété 
tranchée  sur  un  échafaud  , par  un  homme  qui  était  mas* 
qué  ; on  prétend  que  ce  singulier  bourreau  était  un  grand 
Seigneur,  qui  se  chargea  de  cette  infâme  commission  , 
pour  se  venger  de  ce  que  Charles  l.er  avait  déshonoré  une 
de  ses  parentes  : c’est  ainsi  qu’on  le  rapporte  dans  l’anec- 
dote suivante.  » A près  la  bataille  d’Etlinghen , Georges  II I, 
Roi  d'Angloftrre,  faisaituneminefroide  à Mylord  Stairs, 
Lieutenant-Général  de  ses  armées  , et  connu  par  son  am- 
bassade en  France  , sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV , et 
pendant  la  Régence  : le  t-ord  , trop  fier  pour  attendre  une 
disgrâce  corn plette,  se  disposait  à se  retirer  dans  ses  terres 
en  Ecosse , lorsqu’il  reçut  le  billet  suivant  : 

Mylord  , 

» Vous  êtes  brave , on  en  est  convaincu  ; mais  l'êtes-vous 
assez  pour  vous  rendre  seul,  demain , sur  le  déclin  du  jour, 
«ù  vous  serez  attendu  par  un  particulier  qui,  si  vous  osez 
le  suivre  , vous  conduira  dans  un  quartier  peu  fréquenté  de 
eette  ville , mais  où  vous  trouverez  quelqu’un  qui  brûle  de 
vous  voir  et  de  vous  dévoiler  des  mystères  qui  sont  de  la 
plus  grande  importance  que  vous  puissiez  imaginer , et  qu'on 
ne  peut  confier  au  papier. 

P.  S.  Si  vous  craignez  qu'il  soit  ici  question  de  quelques 
projets  sur  votre  bourse  , ne  vous  chargez  de  rien  qui  soit 
vo  labié. 

» Surpris  à la  lecture  de  ce  billet , le  Lord  imagina  d ’a- 
bord  que  ce  ne  pouvait  être  qu'un  piège  que  lui  tendait 
fuclqu’ennemi  secret,  ou  quelqu’avenlure  galante  dont 
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l'hérotne  avait  probablement  quelque  motif  pour  en  usée 
ainsi , car  l'apostille  suffisait  pourle  rassurer  sur  touteaulra 
espèce  de  crainte  ; sur  quoi  le  Lord  , toujours  un  peu  pa- 
ladin de  sa  nature , prit  d’autant  plus  aisément  son  part*, 
que  , dans  l’un  ou  l’autre  cas  prévu  , il  aurait  cru  son  hon- 
neur compromis  , en  se  refusant  au  rendez-vous  proposé. 

» Le  lendemain  , en  conséquence  , armé  de  son  épéa 
et  de  deux  pistolets , il  se  rend  à l’hôtel  de  Sommerset  ,y 
trouve  un  homme  qui,  sans  parler,  lui  fait  signe  de  la 
«livre  : arrivé , après  une  heure  de  marche , à l’extrémité 
du  faubourg  ... . . . , dans  une  rue  presque  déserte , où  soa 

conducteur  s'arrêtant  à la  porte  d’une  vieilleet  petite  mai- 
son , l’ouvre,  lui  montre  un  escalier,  lui  dit  : montez,  My- 
lord , et  ferme  la  porte  sur  lui. 

j>  L’intrépide  Lord  tenant  son  épée  d’une  main,  un  pis-, 
tolet  de  l'autre,  arrive  au  haut  de  l'escalier  , voit  à travers 
une  vieille  porte  entr’ouverte  une  chambre  meublée 
comme  au  tems  de  Guillaume  le  ConguérantfÊt t au  milieu 
de  laquelle  brûlait  une  chétive  lampe,  dontTa  lueur  sem- 
blait éclairer  un  tombeau.. 

» Eutrez , Mylord  , lui  dit-on  d’une  voix  cassée  , et  qui 
sortait  d’entre  quatre  rideaux,  approchez,  vous  n’avez; 
point  ici  d'ennemis  , commencez , je  vous  prie  , par  vous 
reposer  quelques  iustans  daus  le  fauteuil , auprès  de  mon 
lit,  après  quoi  nous  parlerons  d’affaires.  Soit , dit  le  Lord  ; 
mais  abrégeons , et  sachons  à quoi  tend  tout  ce  qu’annonce 
de  merveilleux  une  aveuture  de  celte  espèce.  — Vous  êtes 
▼if,  Mylord  , mais  vous  avez  de  qui  tenir,  et  je  vous  en., 
convaincrai  ; laissez  vosarmes,  prenez  celte  lampe,  et  ve- 
nez me  regarder. 

Etonné  d’un  ton  auquel  il  n’était  guères  accoutumé, 
Mylord  Slairs  prend  la  lampe,  ouvre  le  rideau  qui  lui 
cachait  l’impérieux  commandant,  et  demeure  interdit  à 
l’aspect  d’un  vieillard  pâle  et  décliarné  comme  Je  tems  , 
avec  une  am  pie  barbe  blanche  , et  dont  les  yeux , que  ra- 
nimait sans  doute  ce  moment , se  fixent  avidement  sur 
lui. 

f*  Remettez  - vous , Mylord , regardez-moi,  je  respire 
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encore,  et  je  vous  dois  Tunique  et  vrai  plaisir  qne  je  goûtai 

depuis  longues  années L’âge  et  l’infortune  auraient- 

ils  effacé  jusqu'aux  moindres  vestiges  des  traits  de  quel- 
qu’un qui  vous  touche  de  bien  près  , et  dont  il  est  ravi  de 
retrouver  en  vousdes  traces  qui  lui  sont  bien  chères  ? 

Le  Lord  , encore  plus  étonné  et  plus  interdit , fixait  à 
son  tourle  vieillard,  et  sans  pouvàir  se  rendre  compte  des 
différens  mouvemens  qui  l'agitaient,  ne  pouvait  articuler 
un  mot. 

• Baissez-vous,  reprit  l’inconnu,  et  prenez  sous  mon  lit 
une  cassette  où  sont  renfermés  des  papiers  capables  de 
réparer  les  pertes  que  nos  guerres  civiles  ont  causées  à 
votre  maison  , ainsi  que  les  dépenses  que  vos  ambassades, 
vos  services  militaires  et  vos  plaisirs  vous  ont  occasion- 
nées à vous-même. 

» Après  avoir  mis  la  cassette  sur  le  lit  dn  vieiHard  , le 
Lord  cédant  à la  plus  vive  émotion  , te  laissa  retomber 
dana  le  fauteuil  qu’il  venait  de  quitter. 

» Tenez  , Mylord  , lui  dit  le  bon  homme  , voici  les  co- 
pies en  forme  des  contrats  de  vente  de  trois  des  principalea 
terres  de  vos  pères,  qu’a  vendu,  ou  plutôt  feint  de  vendre 
votre  bisaïeul  dans  les  tems  de  troubles  , auxquelles  sont 
jointes  les  contre-lettres  des  prétendus  acquéreurs,  et  au 
mo^en  desquelles  ces  mêmes  terres  vous  seront  rendues 
par  leurs  héritiers  , sans  qu’ils  puissent  s’en  dispenser.  On 
a pris  et  fait  prendre,  è cet  égard,  dans  tous  les  tems,  les 
précautions  nécessaires  pour  prévenir  toute  espèce  decon- 
testation  , voua  en  trouverez  les  preuves  attachées  aux 
oontre-lettres. 

» Quel  surcroît  do  surprise  pour  le  Lord  , à la  vue  do 
ces  trois  contrats  de  terres  , qu’il  n’ignorait  pas  avoir  ap- 
partenues autrefois  à sa  maison  1 

o Eh  ! qui  êtes-vous  donc  , s’écria-t-il  avec  transport  ? 
qui  donc  êtes-vous  , respectable  et  bienfaisant  vieillard , 
à qui  je  vais  devoir  plus  qu’à  mou  père  même  ? Ah  ! par- 
lez , de  grâce  , hâtez  vous  de  me  nommer  un  bienfaiteur 
.qui  déjà  m’intéressait  sensiblement,  et  dont  le  ciel  semble 
s’avoir  prolougé  les  jours  que  pour  lui  faire  enhu  trou- 
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ver  dans  moite  plustendre,  le  plus  respectueux  de*  ami* 

et  le  plus  reconnaissant  des  hommes. 

» Laissez- moi , mon  cher  Lord , lui  dit , en  sanglottant , 
l'inconnu,  trop  faible  pour  soutenir  un  pareil  eutrelienavec 
vous,  ménagez -moi,  de  grâce,  et  croyez  qu’il  m’eD  coûte 
plus  qu’à  vous-même;  embrassez-tnoi , prenez  cette  cas- 
sette , et  laissez  respirer  uu  malheureux  qui  se  le  croit 
pourtant  bien  moins  depuis  qu’il  vous  a vu , et  qu’il  vous 
a serré  dans  ses  bras.  — Ah  ! qui  que  vous  soyez  , quelque 
intérêt  que  vous  puissiez  avoir  à vous  cacher  à l’objet 
même  de  votre  bienfaisance  , pou  vez-vous  être  assez  cruel 
pour  exiger  qu’il  vous  obéisse , qu’il  vous  abandonne  à 
votre  âge,  et  sur-tout  dans  létal  où  je  vous  vois  réduit, 
jans  amis  , sans  secours,  et  peut-être sans Ar- 

rêtez , Mylord  , j'aime  à trouver  en  vous  de  pareils  sen- 
timens  ; mais  apprenez  que  votre  ami , si  tant  est , hélas  ! 
que  vous  le  trouviez  iong-lems  digne  de  ce  titre , appre- 
nez , dis- je  , que , quelque  infortuné  qu’il  soit  d’ailleurs , 
il  est  cependant  à l’abri  des  soins  qui  semblent  vous  in- 
quiéter. Ainsi,  pour  peu  que  vous  aimiez  à m’obliger,  par- 
tez , Mylord  , et  dans  l’instant.  Faites  plus  encore , et  son- 
gez qde  j’ai  droit  de  l’exiger,  jurez-moi  que  vous  ne  re- 
viendrez poiut  ici , et  ne  me  ferez  chercher  ailleurs  , 
qu’autanl  que  je  croirai  pouvoir  risquer  de  voua  revoie 
encore  , et  que  je  vous  en  ferai  prier. 

*>  Le  Lord  seulant , du  tou  dont  lui  parlait  le  vieillard  , 
que  les  instances  seraient  vaines,  et  se  promettant  tout  du 
lendemain,  ne  balança  point  à le  satisfaire,  tomba  du 
nouveau  dans  ses  bras , et  le  quitta  les  yeux  baignés  de 
larmes. 

u A son  arrivée  chez  lui , après  avoir  été  reconduit  jus- 
qu’aux environs  de  l’hôtel  de  Sommerset  par  le  même 
homme  qui  l’avait  attendu  près  de  la  porte  du  vieillard, 
Mylord  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  d’ouvrir  la  cassette  , 
dans  laquelle,  indépendamment  de  ce  que  l'inconnu  lui 
avait  annoncé  , le  Lord  trouva  un  grand  nombre  de  pa- 
piers de  famille  qui  pouvaient  lui  être  utiles.  » 

. » Le  lendemain  matin,  n l'insUnt  même  qu'il  se  propos 
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sait , à tout  hasard  , de  retourner  chez  le  généreux  incon- 
nu , il  ge  vit  lout-à-coup  arrêté  par  la  lettre  suivaule,  ca- 
chetée de  ses  propres  armes , et  saisi  d’effroi  en  la  voyaut 
signée,  Sir  Georges  Stairs. 

« N’envoyez  point,  ne  revenez  point  chez  moi , mon 
» cher  Lord  , ou  ne  me  trouverait  pas. 

» S’il  ne  s’était  agi  que  de  vous  avouer  qui  j'étais,  c’est» 

» à-dire  , votre  bisaïeul , cru  mort  depuis  iong-tems , et 
» qui,  à plusd’un  titre,  devrait  l’être,  vous  n’auriez  point 
» trouvé  tant  derésistauceaudésir  légitime  que  vousavez 
» de  conuailrevotre bienfaiteur  mais  les  suites  quejepré* 

» voyais  d'une  scène  si  intéressante  pour  vous  et  pour  inoi( 

» dès-là  trop  forte  pour  mon  âge  et  la  faiblesse  qui  le  suit» 

» m’ont  fait  trembler,  je  vous  l’avoue  , d’avoir  à satisfaire 
» votre  curiosité  sur  des  détails  qu’elle  aurait  lieu  d’ext- 
» ger , et  qui , loin  d’offrir  à vos  yeux  un  parent  aussi  cher  » 
» et  aussi  respectable  que  vous  l'eussiez  d’abord  imaginé, 
s ne  leur  eussent , sans  doute , offert  qu’un  objet  odieux , 

» qu’un  monstre  enfin,  moins  digne  de  pitié  quedel'hor- 
» reur  que  je  m’inspire  à moi-même.  Vous  allez  en  juger. 

» La  mort  de  mon  père  précéda  de  quelques  mois  ma 
» naissance: ma  mère  n’ayant  presque  pastardé à lesuivre, 

» UDe  tante , sœur  de  mon  père , et  qui  vivait  depuis  long- 
» tems  dans  la  retraite,  se  chargea  d’élever  son  eufant,  et 
» s’en  acquitta  de  façon  que , bien  qu’elle  ait  causé  le 
» crime  que  j’expie  eucore,  le  sentiment  de  ma  reconuais- 
» sance  est  toujours  vivant  dans  mon  cœur. 

» J’avais  à peine  dix-sept  ans,  lorsqu’indigné  de  voir  mes 
» compatriotes  armés  contre  leur  légitime  souverain,  je 
» formai  le  dessein  d’aller  offrir  hCharles  l.ert  et  ma  for- 
» tune  et  mon  épée;  mais  quel  fut  mon  étonnement , lors- 
» que  je  vis  ma  bouoe  tante , à qui  tout  m’engageait  à faire 
u part  de  mon  projet,  l’.entendre  en  frémissant  lever  les 
» mains  au  ciel  et  me  regarder  avec  une  espèce  d’hoe- 
o reur  : aussi  surpris  que  touché  de  son  état,  et  brûlant 
« d'en  savoir  la  cause  i après  les  instances  les  plus  vives 
» et  lesplusréilérée*  : Vous  le  voulez,  s’écria-t-elleensau* 

» glollaut , apprenez  donc  que  ce  JPriace  que  vous  vou-, 
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» lez  servir  , même  contre  votre  patrie , esl  Tauleur  de 
» ma  houle , ainsi  que  des  regrets  dont  vous  me  voyez  con- 
k>  sumée  , et  de  la  mort  de  votre  père. 

» J'avais  quinze  ans  au  plus,  torsqu'élevée  parmi  les 
s filles  de  sa  mère  , le  perfide  abusant  de  ma  jeunesse  et 
» de  la  crédulité  de  cet  âge,  sous  l'appât  du  serment 
» et  des  promesses  les  plus  sacrées , parvint  à me  sé- 
» duire. ....  J’étais  perdue  enfin  , car  ce  traître  , peu  de 
» jours  après  avoir  su  mon  état , partit  sans  me  rien  dire, 

» pour  l'Espagne,  dont  il  se  flattait  d'épouser  l’Infante; 

* j’étais  perdue  , dis-je , si  le  hasard  ou  le  ciel  n’eut  pas 
» amené  à Londres  votre  père,  auquel  je  mevisforcéede 
» confier  et  mes  malheurs  et  les  suites  que  je  craignais. 

» Ce  digne  frère , pénétré  jusqu'aux  larmes , et  sans  per- 
» dre  de  temsen  reproches,  courut  à l’instant  même  chez 
o la  Reine,  et,  sur  je  nesais  quel  prétexte,  aprèsenavoic 
» obtenu  un  congé  pour  moi,  me  fit  partir  avec  lui,  dès  U 
» nuit  même  , pour  une  de  ses  terres  à quelques  milles 
» d’Edimbourg  , où  il  me  confie  aux  soins  d’uue  concierge 
4»  aussi  intelligente  que  discrète;  jusqu'au  parfait  rétablis- 

» semeul  de  ma  santé Hélas  ! ajouta-t-elle  , je  ne 

» devais  plus  le  revoir:  le  chagrin  qu’il  avait  conçu  de 
» mon  malheur  ne  larda  pas  à le  précipiter  dans  le  tom- 
» beau,  ainsi  que  sa  respectable  épouse  qui,  après  vous 
» avoir  donné  le  jour , survécut  à peine  un  mois  à sa  perte. 

u Tels  furent , mon  cher  neveu , les  secrets  et  déplo- 
» râbles  motifs  de  la  retraite  où  j’ai  toujours  vécu  depuis 
s ce  terns,  et  dont  vous  seul  dans  l'univers  connaissez  le 
» mystère.  Voyez  maintenant,  mon  ami,  si  après  les  soins 
» que  j'ai  pris  de  votre  enfance , et  l’éducation  que  j’ai  ta- 
is ché  de  vous  procurer  ; voyez  si  l’auteur  de  tant  de  maux, 
*>  que  dis- je  ! si  ce  barbare  , dont  le  crime  à porté  la  mort 
s>  dans  le  sein  des  auteurs  de  vos  jours,  et  dans  le  mien  des 
» regrets  éternels  ; voyez  si  c’est  à lui  qu’un  fils  digne  de 
» ce  nom  doit  consacrer  sa  fortune  et  son  bras  ? 

» Non  , grand  Dieu  ! non  , mécriai-je.  saisi  d’horreur, 
» le  lâche  est  indigne  de  vivre. ...  il  ne  mourra  que  de 
P ma  main. 
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■ De  vous  dire  aujourd’hui,  Milord  , par  quels  moyens 
b aussi  recherchés  que  périlleux  , ma  fureur  coutre  ce 
» Prince,  à partir  de  ce  fatal  moment , toujours  également 
a la  même,  est  enfin  parvenu  à remplir  ma  vengeance 
u et  mou  exécrable  serment,  aiusi  que  les  événemens 
u qu’ont  produits  les  remords  dont  mon  crime  ne  tarda 
» poiut  à être  suivi;  tous  ces  détails,  dans  l’état  où  vous 
a m’avez  vu,  sont  maintenant  trop  douloureux  pour  être 
u rappellés.  Qu’il  vous  suffise  de  savoir  , pour  m’abhor- 
» rer  autant  que  je  m'abhorre  moi-même  , que  l’exécu- 
» teur  du  Roi  Charles  /.«r,  qui  ne  parut  sur  l'échafaud 
s que  sous  un  masque  , n’était  autre  en  effet  que ....  votre 
a indigne  et  trop  coupable  bisaïeul  , Sir  Georges  Stairs. 

» Quelque  fussent  les  seulimens  dout  Mylord  Stairs 
dut  être  affecté  après  la  lecture  de  cette  lettre  , son  pre- 
mier soin  fut  de  chercher  la  rue  et  la  maisou  où  il  avait  re- 
trouvé son  bisaïeul  ; mais  ayant  trouvé  cette  maison  vide  , 
il  apprit  des  voisins  qu’elle  n’avait  été  occupée  que  depuis 
trois  jours  au  plus,  et  sansqu’on  put  savoir  par  qui.  La  nuit 
précédente  les  locataires  l’a  vaient  abandonnée  toute  meu- 
blée , sans  qu’on  sût  même  de  qui  ils  la  tenaient,  les  pro- 
priétaires étant  depuis  long-lems  établis  en  Amérique.  » 

De  1649,  année  où  Charles  l.er  fut  décapité  , à 1743  , 
époque  de  la  bataille  d’Eltinghen  , l’intervalle  est  do 
quatre-vingt-quatorze  ans  : en  sopposaut  vingt  ans  à 
Georges  Stairs  lorsqu’il  commit  son  crime  , sou  âge  , eu 
1745,  était  de  cent  quatorze  ans.  * 

* STANISLAS. 

« Otr  sait  que  Stanislas  Leczinski , père  de  l’épouse  de 
Louis  XV,  fut  fait  Roi  de  Pologne  par  Charles  Xll , Roi 
de  Suède  ; qu’aprèsla  défaite  de  ce  Prince  par  Pierre  l.er  t 
Empereur  de  Russie,  Stanislas  fut  détrôné  , et  trop  heu- 
reux de  pouvoir  sauver  sa  vie  , eu  échappant  à ceux  qui  le 
cherchaient  et  le  poursuivaient.  Ou  sait  encore  que,  lors- 
que la  fille  de  ce  Prince  infortuné  eut , par  un  de  ces  ha- 
sards qu’011  n’aurait  osé  prévoir,  épousé  Louis  X^on don- 
na à Stanislas  la  Lorraiue,  avec  lu  litre  de  Roi  : il  y oublia 
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ses  malheurs,  et,  par  ses  bienfaits,  il  grava  dans  le  cœot 
des  Lorrains  une  reconnaissance  éternelle.  Malgré  sa 
piété  , il  crut  qu'il  lui  était  permis  d’avoir  une  maîtresse  , 
et  madame  de  Boujflers  , mere  de  l’aimable  Chevalier  de 
ce  nom  , fut  celle  qu'il  choisit. 

» Cette  dame  avait  été  la  maîtresse  de  M,  de  la  Galai- 
sière , Intendant  de  Lorraine  , et  Chancelier  du  Roi  Sta- 
nislas , auparavant  que  d’élre  à ce  Roi , avec  lequel  il 
continua  toujours  de  partager  ses  faveurs.  Ce  n’est  pas  qne 
ce  Prince  ne  l'ait  bien  su  , et  n'en  ait  été  jaloux  ; mais  il 
était  bon , et  lesouffrait,  sanss’en  venger  que  par  quelques 
plaisanteries.  Ou  racoute  entr’aulres  celle-ci  : Ce  Roi 
allant  un  jour  à la  toilette  de  celte  dame  , la  louait , tant 
qu’il  pouvait , sur  la  beauté  de  ses  bras  , la  couleur  de  ses 
cheveux , la  blancheur  de  sa  gorge  , etc.  La  dame  excédée 
de  ces  fadeurs  royales  , lui  dit:  Eh  bien  , mon  Prince  , ne 
me  ferez-vous  pas  grâce  des  moindres  comp/imens  ? est-ce - 
là  tout  ? Non  , madame,  répondit  le  Roi, mais  mon  Chan- 
celier vous  dira  le  reste.  M.  de  la  Galaisi'ere , qui  était  pré- 
sent, eut  la  hardiesse  et  la  fatuité  de  dire:  Je  m'en  charge  , 
mon  Prince.  » * 

* STANTON. 

o M/  Stanton  , ecr  lésiastique  anglican  , recora- 
tnaudabie  parson  mérite,  et  sur-tout  parses  mœurs,  était 
veuf  depuis  quelques  auuées.  Cet  honnête  recteur  parta- 
geait son  teins  et  ses  soins  entre  le  troupeau  qui  lui  était 
confié  , et  Fanny , sa  fille  unique  , jeune  personne  qui  fair 
sait  l’admiration  de  tous  ceux  qui  la  connaissaient,  par  sa 
beauté,  son  esprit,  et  ses  talens.  Un  nommé  Dawson , 
petit-maître  du  premier  ordre  , passe  dans  ce  village, 
entre  , par  curiosité  , dans  l’église , voit  Fanny  , t’adore  , 
et  forme  le  détestable  projet  de  la  sédutie:il  se  déguise 
en  écolier  voyageur  , et  va  , dès  le  lendemain  , demander 
l’hospitalité  à l'honnête  Stanton.  Ce  perfide  est  reçu  à 
bras  ouverts;  il  reste  quelques  jours,  qu’il  employa  à s’atr 
tirer  les  bonnes  giâces  du  père  et  à plaire  à l'innocente 
Fanny.  Stir  de  son  fait , il  prend  congé  , et  revie'nt  au  bout 
de  quinze  jours , pour  étaler  à leurs  yeux  tout  le  faste  de 
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Fopulence  , qui  n'est  que  trop  souvent  le  manteau  qui 
couvre  les  crimes.  Uu  roman  ajusté  justifie  le  nouvel  état 
dans  lequel  il  se  montre,  et  il  parvient  bientôt  à engager 
le  père  et  la  fille  à venir  passer  quelque  tems  dans  sont 
château  , qui  n’est  qu’à  quarante  mille  du  village  ; c’est  là 
que  Dawson  emploie  foutes  les  ruses  pour  triompher  de 
la  jeune  Fanny  : enfin  il  est  heureux  , et  la  séduction  est 
complette.  Mais  le  monstre,  non  coulent  de  la  victoire,  la 
publia,  et  déshonora  sa  malheureuse  victime,  avant  que  la 
père  en  eût  le  moindre  soupçon. 

» La  voix  publique  en  instruisit  Stanton : l’âge  et  la  re- 
ligion ne  lui  permettaient  pas  d’en  tirer  vengeance;  sou  état 
était  affreux.  Il  prend  la  résolution  désespérée  de  donner 
au  suborneur  un  rendez- vous  sous  uu  nom  inconnu  ; ils  s’y 
trouvent  l’un  et  l’autre.  Le  bon  vieillard  se  jette  aux  pieds 
Àe  Dawson , il  le  supplie,  les  yeux  noyés  de  larmes,  d’ef- 
facer la  honte  de  Fanny  ; mais  cet  ingrat  le  repousse  a\  en 
le  mépris  le  plus  insultant.  Eh  bien , dit  Stanton  , puisque 
vous  me  refusez  ce  qu’exige  la  justice  ,accordez-moi  ce  que 
demande  l’honneur,  voici  deux  pistolets. Dawson  accepte 
ledéfi  et  tire  le  premier  ; la  victime  tombe.  Fanny  attirée 
par  le  bruit , arrive  aussi-tôt , et  voit  son  père  , son  plus 
tendre  ami  , étendu  sur  le  carreau  , et  sacrifié  pour  sa  dé- 
fense ; elleae  précipitesur  le  corpsdece malheureux  père, 
sans  force  , et  sans  pouvoir  exprimer  sa  douleur  et  la  bar- 
barie de  son  perfide  amant.  Ému  par  un  spectacle  si  atten- 
drissant et  si  terrible  en  même  tems  , Dawson  se  jette  aux 
pieds  de  Fanny  , la  conjure  de  lui  pardonuer , et  lui  offre 
sa  main.  A ces  mots  , le  vieillard  , qui  n’était  tombé  que 
de  frayeur  , se  lève  avec  des  transports  de  joie  , embrasse 
Düwsori , et  le  reconnaît  pour  sou  gendre  /dans  l’instant 
même  il  bénit  leur  mariage  dans  son  église  : depuis  ce 
tems,  jamais  deux  époux  u'ont  joui  d’une  félicité  plus  par- 
faite. » * 

* STROZZI.  (Hercule) 

Hercvzb  Strozzi  , était  fils  de  Tiie  Strozzi , fa- 
meux poète  latin  de  Ferrare;  il  surpassa  son  père  , car  il 
excita  sa  jalousie,  par  des  vers  qu’il  fit  à dix-sept  ans.  Son 
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esprit,  ses  grâces  et  ses  talens  le  firent  admettre  dans  Ta 
Cour  du  Duc  de  Ferrare  , dont  il  devint  le  favori.  Il  eut 
la  hardiesse  d'adresser  ses  vœux  à la  sœur  du  Duc , et  tout 
annonce  qu'il  fut  favorablement  écouté.  Trop  heureux  s’il 
avait  su  borner  ses  vœux  à uue  conquête  aussi  illustre;  maïs 
l'amour,  qui  est  capricieux  et  inconstant,  alluma  dans  son 
cœur  une  passion  qui  lui  fit  perdre  la  vie. 

Le  Duc  avait  pour  maîtresse  une  femmequ'on  appellait 
la  belle  Tond;  c’était  en  effet  une  figure  charmante.  Le 
jeune  poète  ne  put  la  voir  impunément;  il  en  devint  éper- 
dument amoureux,  et  osa  lui  en  faire  l’aveu.  Cette  femme 
, plus  éprise  et  plus  flattée  de  la  galanterie  de  Strozzi , que 
delà  fortune  que  lui  procurait  le  Duc , écouta  avec  plaisir 
une  déclaration  qui  flattait  son  cœur;  ils  fureut  bientôt 
d'accord.  « Ils  convinrent  de  s’épouser  secrètement , de 
» peur  que  leurs  noces  ne  fussent  traversées,  et  de  publier 
» ensuite  leur  mariage , dès  que  la  conjoucture  leur  serait 
» favorable,  parce  qu’ils  supposaient  que  le  Duc  cesserait 
*>  d'aimer  la  Tond,  lorsqu’il  apprendrait  qu’elle  se  serait 
» jettée  d’elle-même  dans  les  bras  d’un  autre;  » mais  le 
D uc  qui , par  complaisance  pour  son  favori , avait  fermé 
les  yeux  sur  son  intrigue  avec  sa  sœur  , ne  vit  pas  aussi 
tranquillement  la  hardiesse  qu’il  avait  eue  de  s’adresser  à 
sa  maîtresse  , et  de  la  séduire.  Peut-être  que  la  sœur  du 
Prince  , honteuse  d’avoir  accordé  ses  faveurs  à un  ingrat  , 
chercha  à se  venger,  en  irritant  encore  plus  son  frère.  Quoi 
qu’il  en  soit , à peine  le  mariage  de  Strozzi  eut-il  été  con- 
nu , que , comme  il  venait  un  soir  souper  au  palais  , il  fut 
tué  ; et  ce  qui  prouve  que  cet  assassinat  avait  été  prémé- 
dité et  approuvé  , c’est  que,  malgré  la  faveur  dont  jouis- 
sait Strozzi  à In  Cour  , on  ne  fit  aucune  poursuite  ni  re- 
cherche contre  les  assassins.  An  i5o8.  * 

STUART  (Henriette.) 

Henriette  Stuart , sœur  de  Chartes  II , Roi 
d’Angleterre  , et  épouse  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XlVt 
mourut  h l’âge  de  vingt-six  ans , et  dit  en  rendaut  les  der- 
niers soupirs , qu’elle  était  empoisonnée.  Elle  sortait  de 
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prendre  le  bain  , lorsqu’elle  but  uu  verre  d’eau  : bientôt 
elle  sentit  les  douleurs  les  plus  cruelles , et  elle  mourut  la 
nuit  suivante.  * <*  Monsieur  était  devant  son  lit , elle  l’em- 
brassa , et  lui  dit  avec  une  douceur  et  un  air  capable  d’at- 
tendrir les  cœurs  les  plus  barbares  : Hélas  ! Monsieur , vous 
ne  m'aimez  plus,  il  y a long-tems  ; mais  cela  est  injuste  , 
je  ne  vous  ai  jamais  manqué.  » 

Pour  détruire  toute  idée  de  soupçon  , on  fit  ouvrir  son 
corps  par  des  médecins  et  cliirurgiens.en  présence  de  l’ A m- 
bassadenr  d’Angleterre  : on  trouva  les  parties  uobles  gâ- 
tées , mais  aucune  marque  de  poison. 

Ce  qui  donna  lieu  au  soupçon  , c’est  que  depuis  quelque 
teins  Monsieur  était  très-mécontent  de  Madame , et  très- 
jaloux.  Dans  un  voyage  que  cette  Princesse  fit  en  Angle- 
terre , peu  de  lerns  avant  sa  mort,  pour  conclure  l’alliance 
entre  les  Rois  de  France  et  d’Angleterre  contre  la  HcU 
lande  , elle  parut , dit-on  , écouter  avec  trop  de  plaisir  le 
Duc  de  Montmouth  , fils  naturel  de  Charles  II , et  qui  pos- 
sédait à un  degré  éminent  toutes  les  qualités  qui  rendent  un 
homme  aimable  et  infiniment  dangereux  pour  les  femmes. 
Monsieur,  qui  eu  fut  instruit,  redoubla  sa  jalousie , etn'eut 
pas  occasion  de  la  diminuer  au  retour  de  Madame,  parce 
que  cette  Princesse  , mécontente  de  son  époux  , et  sûre  de 
la  protection  du  Roi , ne  le  ménageait  pas  , et  se  condui- 
sait en  conséquence  avec  ses  amis. 

L’histoire  ne  nous  apprend  rien  de  certain  sur  les  in- 
trigues amoureuses  de  cette  Princesse  : * elle  nous  dit  seu- 
lement que  le  Comte  de  Cui  ch  e passait  pour  être  son  amant; 
et , si  on  en  croit  les  écrits  saty  riques  du  tems  , il  fut  heu- 
reux. Malgré  les  précautions  qu’il  prit  pour  cacher  sa  bonne 
fortune  , Monsieur  en  fut  instruit  ; il  s’en  pla  iguit  au  Roi, 
et  le  Comte  de  Guiche  fut  obligé  d’aller  serviren  Pologne. 

Uu  auteur  contemporain  parle  ainsi  de  celle  liaisou  : 
a Monsieur  futcause  lui-même  des  inconséquences  de  Ma- 
dame à l’égard  du  Comte  de  Guiihe.  Le  Comte  était  on  na 
peut  pas  mieux  de  sa  personne  dans  ce  tems-là  , et  jouis- 
sait de  la  plus  haute  faveur  auprès  de  Monsieur , qui  pria 
'instamment  Madame  d’avoir  des  bontés  pour  son  favori. 
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le  Comte  de  Guiche  , et  de  lui  accorder  la  liberté  d’entref 
chez  elle  à toutes  les  heures  du  jour.  Ce  jeune  Comte  , qui 
avait  des  manières  brutales  envers  tout  le  monde,  s’ap- 
pliquait uniquement  à plaire  à Madame  , et  sa  vanité  le 
poita  bientôt  à s'en  vouloir  faire  aimer  ; il  se  flatta  même 
d'y  avoir  réussi.  Sa  tante  , madame  de  Ch. . . . , gouver- 
nante des  enfans  de  Madame  , était  dans  la  confidence. 
Un  jour  Madame  ,soit  pour  aller  voir  ses  enfans,  soit  pour 
parler  plus  librement  au  Comte  d eGuiche,  se  rendit  chez 
madame  de  CA.  ...,où  se  trouva  le  neveu  de  la  gouver- 
nante ; elle  avait  un  valet  de  chambre  nommé  Lannois  , 
que  j’ai  encore  vu  chez  feu  Monsieur  : on  laissait  ce  gar- 
çon sur  l’escalier  pour  avertir  au  cas  que  Æfons/eurarrivât, 
Tout-à-coup  Lannois  accourut  et  dit:  voici  Monsieur  qui 
descend  l'escalier  et  qui  vient  ; ils  furent  tous  extrêmement 
troublés  par  la  frayeur, le  Comte  deCurc/rene  pouvait  plu* 
se  sauver  par  l’antichambre,  les  gens  de  Monsieur  y étaient 
déjà  : je  ne  sais  qu’un  moyen,  dit  Lannois  , approchez- 
vous  de  la  porte  : Lannois  courut  au-devant  de  Monsieur ^ 
et  lui  donna  si  rudement  de  la  tête  contre  le  nez  , qu’il  la 
lui  fil  saigner:  Monsieur,  s’écria-t  il  , je  vous  demande 
pardon  et  grâce , je  ne  vous  croyais  pas  si  près,  je  voulais 
vite  courir  pour  vous  ouvrir  la  porte.  Madame  et  la  gou- 
vernante s’avancèrent  toutes  ailartnées  , avec  des  mou- 
choirs qu’elles  mirent  sur  le  visage  de  Monsieur,  bien  au- 
tant sur  les  yeux  que  sur  le  nez  , et  l’entourèrent  de  ma- 
nière que  le  Comte  de  Guiche  put  s’esquiver  et  gagner  l’es- 
calier sans  que  Monsieur  s’en  aperçût  ; Monsieur  crut  que 
c’était  Lannois  qui  s’échappait,  etu’a  jamais  appris  le  vrai 
de  l’aventure.  » 

Cependant , comme  on  vient  de  le  dire , il  s e douta  d» 
ceiteintrigue.el  fut  infiniment  courroucé  contre  le  Comte 
de  Guiche,  que  l’on  n’osa  punir  sévèrement,  craiule  du 
bruit  : on  se  contenta  de  l’envoyer  commander  les  troupes 
qui  étaient  à Nanci , ce  qui  était  un  iionnête  exil  ; mais  oa 
chassa  deux  filles  de  Madame , « et  tout  le  monde  crut 
qu’elles  n’avaient  été  renvoyées  qu’à  cause  de  l’affaire  du 
Comte  de  Guiche,  a 
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On  remarqua  dans  le  tems  que  M.  de  Troisville,  après 
la  mort  de  Madame,  renonça  au  monde,  etembrassa  la  dé- 
votion qu’il  ne  quitta  pas.  On  doit  ajouter  que  quelque* 
personnes  burent  après  la  Princesse  de  la  même  eau  , et 
u'eureut  aucun  mal. 

* Ce  n’est  plus  un  soupçon , dit  un  historien , que  l’em- 
poisonnement de  Madame  , c’est  un  fait  certain,  quoique 
les  preuves  en  soient  connues  de  peu  depersonnes.  Le  Roi, 
frappé  de  celte  mort  et  des  circonstances  qui  l’avaient  pré- 
cédée , fit  venir  devant  lui  Morel , contrôleur  de  la  bouche 
de  Madame  : il  fut  introduit  secrètement , la  nuit  même 
qui  suivit  la  mort  de  cette  Princesse,  dans  le  cabinet  du 
Roi  , qui  n’avait  avec  lui  que  deux  domestiques  de  con- 
fiance , et  1 officier  des  gardes  du  corps,  quiaineuait  Morel, 
Regardez-moi , lui  dit  le  Roi,  et  songez  à ce  que  vous  allez 
dire  : soyez  sûr  de  la  vie  , si  c'est  la  vérité-.  mais  si  vous 
4>sez  me  mentir,  votre  supplice  est  prêt Je  sais  que  Ma- 

dame est  morte  empoisonnée  ; mais  je  veux  savoir  les  cir- 
constances du  crime.  — Sire  , répondit  Morel , sans  se  dé- 
coucerter  , Votre  Majesté  me  regarde , avec  justice  , comme, 
un  scélérat  ; mais , après  sa  parole  sacrée , je  serais  un  ini- 
hécille , si  j'osais  lui  mentir.  Madame  a été  empoisonnée  ; le 
Chevalier  de  Lorraine  a envoyé  de  Rome  le  poison  au  Mar- 
quis d'Effiat , et  nous  l'avons  mis  dans  l'eau  que  madame 
a bue.  — Mon  frère , reprit  le  Roi  , le  savait-il  P — Mon- 
sieur /dit  Morel,  nous  le  connaissions  trop  pour  lui  confier- 
notre  secret.  Alors  le  Roi  respirant  : Me  voilà  soulagé ^ 
»’écria-t-il  , sortez,  o 

Un  autre  historien  donne  le  nom  de  Parnon  à ce  Maître— 
d’Hôtel,  et  dit  qu’il  révéla  ce  secret  à M.  de  Fleuri , Pro- 
cureur-Général. 

« Cette  action  atroce  de  la  part  du  Chevalier  de  Lor- 
raine venait  de  ce  qu’ayant  su  par  madame  de  Coatquin  ^ 
maîtresse  du  Maréchal  de  Turenne,\e  secret  de  l'Etat , re- 
lativement ati  projet  de  guerre  contre  la  Hollande  et  ait 
voyage  que  Madame  avait  fait  en  Angleterre  pour  cet 
objet , il  en  avait  fait  part  h Monsieur  dont  il  était  le  mi- 
gnon, Ce  Prince  outré  de  ce  que  madame  ne  lui  avait  pa* 
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confié  ce  qu’elle  savait,  la  maltraita  tellement  que  le  Roi 
fit  arrêter  le  Chevalier  de  Lorraine  , et , après  l’avoir  fait 
sortir  de  prison , à la  prière  de  son  frère  , il  exigea  qu’il 
allât  en  Italie.  Le  Chevalier  persuadé  qu’il  ne  serait  pa» 
nppellé  pendant  la  vie  de  Madame  , se  décida  à la  luire 
empoisonner.  Ce  Clievaiierde  Lorraine , à qui  on  attribua 
tin  crime  aussi  horrible  , mourut  en  1 702. 

Henriette  Stuart  était  assez  grande  ; elle  avait  bonne 
grâce  , et  sa  taille  , qui  n'était  pas  sans  défaut , ne  parais- 
sait pas  alors  aussi  gâtée  qu’elle  l’était  en  effet  : sa  beauté 
n'était  pas  des  plus  parfaite  ; mais  toute  sa  personne,  quoi- 
qu’elle ne  fut  pas  bien  faite,  était  néanmoins,  par  ses  ma- 
nières et  ses  agrémens  , tout-à»fait  aimable  ; elle  avait  la 
teint  fort  délicat  et  fort  blanc  ; il  était  en  été  d’un  incarnat 
naturel,  comparable  à la  rose  et  au  jasmin  ;sesyeux  étaient 
petits  , mais  doux  et  brilhins  ; son  nez  n'était  pas  laid  ; sa 
bouche  était  vermeille,  et  ses  dents  avaient  toute  la  blan- 
cheur et  la  finesse  qu’on  leur  pouvait  souhaiter  ; mais  sot» 
visage  trop  long  et  sa  maigreur  semblaient  menacer  sa 
beauté  d’une  prompte  fin.  » *An  1660. 

SUZANNE. 

Les  .Tu-ifs , qui  étaientcaptifs  à Babylone  , avaient  obte- 
nu , par  le  crédit  de  Daniel,  qui  jouissait  de  la  plus  grande 
considération , la  permission  d’avoir  des  Juges  de  leur  na- 
tiou  ; ils  s’assemblaient  ordinairement  dans  la  maison  d’un 
nommé  Joahim,  distingué  par  sa  naissance  et  ses  grandis, 
biens  ; c’était  dans  ses  jardins  que  les  affaires  des  Juifs  se 
jugeaient , et  ils  avaieut , pour  présider  l’assemblée,  deux 
anciens  qui  étaient  nommés  tous  les  ans. 

Ce  Joakim  avait  épousé  un  modètede  grâces  et  de  beautêj 
mais  c'était  une  femme  aussi  vertueuse  que  belle  , elle  se 
nommait  Suzanne.  Comme  elle  fuyait  avec  soin  la  vue  de 
fous  les  hommes  , elle  ne  descendait  , pour  se  promener 
dans  les  jardins  , que  lorsque  tous  les  Juifs  étaient  sortis. 

I.es  deux  vieillards,  nommés  pour  Juges,  étaient  ins- 
truits de  la  beautéde  Suzanne,  et  comme  ils  avaient  toute 
liberté  chez  Joakim , ils  s’eu  servi  cent  pour  contempler  k 
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leur  aise  lesgrfices  de  celte  femme  charmante,  lorsqu’elle 
se  prcfmenait.  « Ils  conçurent  pour  celle  chaste  épousa 
» une  coupable  passion.  » 

Le  hasard  les  obligea  de  convenir  de  leurs  désirs , et  ils 
concertèrent  ensemble  les  moyens  de  pousser  à bout  leur 
criminelle  entreprise.  Ils  trouvèrent  un  jour  Suzanne  seule 
au  bain  : après  lui  avoir  déclaré  les  sentimens  qu’elle  leur 
avait  inspirés , ils  lui  donnèrent  le  choix,  ou  de  céder  à 
leurs  désirs , ou  de  mourir  , parce  que  , dans  le  cas  du  re- 
fus, ils  attesteraient  qu'ils  l’auraient  trouvée  avec  un  jeune 
homme  en  flagrant  délit  : l’alternative  était  cruelle  ; mais 
la  vertu  l’emporta.  La  chaste  Suzanne  aima  mieux  mou- 
rir que  de  consentir  aux  propositions  criminelles  de  ces 
deux  vieillards.  Cette  résistance  ,au  lieu  d’exciter  leur  ad- 
miration , les  irrita,  ils  accusèrent  publiquement  Suzanne 
d’adultère.  Comme  la  loi  était  précise,  elle  fut  condam- 
née à mort  : déjà  on  la  conduisait  au  supplice,  au  milieu 
des  pleurs  deses  parens,  et  même  de  son  mari  qui,  quoi- 
que plus  intéressé  à la  chose,  ne  la  croyait  pas  coupable, 
lorsque  le  jeune  Daniel , inspiré  de  Dieu  , sauva  l’inuo- 
cence.  Il  fit  arrêter  la  foule,  que  la  curiosité  et  la  compas- 
sion avaient  amassée,  et  il  demanda  que  les  deux  vieil- 
lards fussent  interrogés  séparément  : ils  se  coupèrent  dans 
leurs  réponses  qu’ils  n’avaient  pu  concerter  , et  convain- 
cus de  la  fausseté  de  leur  témoignage  , ils  subirent  la 
même  peine  qu’ils  avaient  fait  décerner  coutre  Suzanne. 
An  du  monde  5476. 

* Je  crois  devoir  ajouter  une  particularité  que  Origène 
disait  avoir  apprise  d’un  Hébreu. 

» C'était  une  tradition  parmi  eux  , touchant  ces  deux 
vieillards  qui  s efforcèrent  de  pervertir  la  chaste  Suzanne , 
qu’ils  usaient  d’un  prétexte  de  piété  pour  tromper  celles 
qu’ils  voulaient  corrompre.  Comme  les  Juifs  aspiraient 
à être  délivrés  de  la  captivité  où  ils  vivaient,  et  n’espé- 
raient ne  pouvoir  l’être  que  par  l’avenue  de  leur  Messie, 
ces  deux  insignes  imposteurs  se  vantaient  d’avoir  la  con- 
naissance véritable  de  cet  heureux  événement,  et , sur 
celle  vaine  idée  d’un  esprit  prophétique,  ils  abusaient 
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de  la  crédulité  des  simples;  car  dès  que  l'on  ou  l’autre  dï« 
venait  passionné  pour  une  femme  , il  lui  disait  en  secret 
que  c’était  lui  qui  avait  été  destiné  de  Dieu  pour  être  le 
père  du  Messie,,  et  l'espérance  qu’avait  chacune  de  res 
femmes  d’être  élevée  à une  si  haute  qualité  , la  portait  à 
s'abandonner  misérablement.  » * 

TAIS. 

Brantôme  assure  queM.de  Tais  ou  Tîii'x,  fut  le  pre- 
mier Colonel  des  Bandes  françaises,  grade  qui , dans  ce 
tems-là  , passait  pour  très-beau  et  très-houorable.  Si  l’oa 
s’en  rapporte  au  même  auteur , ce  fut  l’amour  qui  procura 
celte  place  à M.  de  Tais. 

« J’ai  oui  dire  à aucuu  delà  Cour  , dit  Brantôme,  et 
» sur-tout  à une  dame  de  la  Cour  pour  lors  , qui  savoit 
® tout  ce  qui  s’étoit  passé  de  son  tems  , que  ce  fut  une 
» dame  de  la  Courqui  le  ( M.  de  Tais ) poussa  et  l’avança, 
*>  qui  l’aimoit  fort,  et  portoit  une  devise  pour  ce,  ou  plu- 
» tôt  un  rebus  de  Picardie  , qui  étoieut  des  tais  d’uu  pot 
» ou  d’une  cage  cassée.  i> 

L’amour,  qui  avait  élevé  ce  gentihomme,  se  plut  à 
l’abattre.  « Le  Roi  étant  mort , tout  aiusi  qu’une  dame 
» avoit  fait  et  élevé  M.  de  Tais , fut  par  une  autre  dame 
» aussi  défait  et  désappointé.  » Sa  charge  fut  partagée  en 
deux  , M.  de  Châtillan  eut  les  Bandes  françaises , et  M.  de 
Bonnivet  celles  de  Piémont.  <*  Une  dame  , que  je  nom- 
*>  merois  bien,  lui  valut  cela.  » 

Cette  dame  que  Brantôme  u’a  pas  voulu  nommer , était 
la  belle  Diane  de  Potiers  , qui  ht  faire  tant  de  change- 
métis  à la  Cour  , et  qui  fit  ôter  A M.  de  Tais  la  charge  de 
Grand  Maître  d’artillerie , a pour  avoir  fait  quelque  conte 
» d’elle.  » (c) 

* On  voit  dans  un  historien  que  la  Duchesse  de  Valen- 
iinois  qui , après  la  mort  de  François  l.ert  et , malgré  soa 
âge  avancé  , conserva  le  plus  grand  empire  sur  le  cœur  (le 
Henri  //,et  était  la  maîtresse  absoluedes  grâces  et  des  fa- 


{o)  Yoyet  l'article  Henri  //. 
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Venrs  , devînt  amoureuse  de  Charles  de  Cosse  Brissac.  Ce 
Seigneur  élanl  venu  lui  faire  la  cour  après  le  départ  de  1* 
Duchesse  d’Etampes,  elle  profila  de  l’occasion  pour  lui 
faire  entendre  adroitement  qu’elle  l’aimait  : Brissac  com- 
prit parfaitement  l’intention  de  et  tte  dame  ; « mais  il  y 
» avait  beaucoup  à craindre  de  la  colère  du  Roi  , s’il  dé- 
u couvrait  un  commerce  de  cette  nature,  et  encore  plus 
» de  l'indignation  de  Diane  , si  elle  se  croyait  méprisée  t 
» aprèsde  si  grandes  avances;  aussi  ne  balança-t-il  point, 
» et  jugeant  qu’il  ne  fallait  pas  négliger  une  si  belle  orca- 
» sion  , il  ne  répoudil  que  par  un  baiser  fort  passionné  , 
» qu’il  imprima  sur  une  des  mains  de  la  Duchesse.  Ce 
• langage  fut  plus  éloquent  que  tons  les  sermens  qu’il  nu- 
» rail  pu  lui  faire  de  l’aimer  éternellement.  On  ne  sait 
» poiutsi  Brissac  w\  pourellennevéritable  passion , ou  s’il 
» feignit  d'en  avoir,  pour  profiter  de  son  crédit  ; mais  il  est 
*>  certain  qu’ils  eurent  depuis  plusieurs  rendez-vous.  » 

Ce  fut  en  sortant  d'un  de  ces  rendez-vous,  pendant  la 
unit,  au  château  de  Chambor  , que  Brissac  rencontra 
Claude  de  Tais , qui  se  doutant  bien  de  ce  qui  venait  de  so 
passer,  eut  la  maladresse  de  faire  quelques  railleries* 
Brissac  en  avertit  la  Duchesse , qui  fit  ôter  à cet  indiscret 
la  charge  de  Grand  Maître.  « Tais  vit  bien  d’où  le  mal  lui 
» venait  -,  mais  il  n’osa  eu  parler  à personne  , de  peur  de 
*>  s’attirer  un  plus  fâcheux  traitement.  » Il  était  d’une  fa* 
mille  noble  de  Touraine , et  il  mourut  au  siège  d Hesdin. 
eu  1 553. 

La  Dnrhesse  de  Valenlinois  fit  donner  le  bâton  de  Ma» 
réchal  de  France  à son  amant , et  on  ajoute  que  Henri  II , 
par  jalousie,  envoya  Brissacea  qualité  de  Lieutenant- Gé» 
Itérai  en  Italie,  où  il  acquit  une  globe  immortelle.  Les 
dames  de  la  Cour  ne  l’appellaieut  que  le  beau  Brissac,  II 
mourut  en  i58^. On  le  nommait  Charles  de  Cossé ; mais»! 
est  plus  connu  sous  le  nom  du  Maiéchal  de  Brissac.  * 

TANCHE.  (Sainte) 

Sainte  Tanche,  qu’onhonoredansledioeèsedeTroyes,' 
le  10  octobre , n'a  dû  qu’à  l’amour  l'hountur  du  martyr. 
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Elle  prit  naissance  au  village  de  Saint  - Ouen  , en  Cham- 
pagne , vers  l’an  620.  Elle  avait  atteint  l’âge  de  dix-sept 
ans,  lorsque  son  parrain  , qui  demeurait  à Arcys,  l’enga- 
gea , aiusi  que  son  père  et  sa  mère,  à aller  le  voir  : le  père 
et  la  mère  s’y  rendirent  ; Tanche  resta  pour  garder  la  mai- 
son. Le  parrain  , qui  désirait  la  voir  , l’envoya  chercher 
par  un  domestique,  avec  un  cheval  ; elle  se  mit  aussitôt  en 
route.  Son  compagnon  de  voyage  était  jeune;  il  fut  épris 
de  la  beauté  de  Tanche , et  croyant  que  l’occasion  était  favo- 
rable,il  lui  fit  ladéclaraliuu  la  plus  vive  et  la  plus  pressante 
dessentimensqu’elle  lui  inspirait. «Cette  jeune  et  vertueuse 
fille  résista  et  méprisa  même  les  menaces  : alors  le  jeune 
homme  transporté  de  fureur  , la  renversa  de  cheval  et  luî 
coupa  la  têtedansla  prairie  de  l’Huistre  , où  elle  est  révé- 
rée ainsi  qu’aux  environs.  L’historien  ne  nous  apprend  pas 
si  ce  malheureux  se  contenta  de  lui  ôter  la  vie.  » An  657. 

T A R E N T E. 

Lors  de  la  seconde  guerre  punique,  Jnnibal , Général 
Carthaginois  , l'ennemi  juré  des  Romains,  et  l’un  des  plus 
habiles  guerriers  de  son  tems,  eut  le  courage  et  la  cons- 
tance de  pénétrer  en  Italie  par  des  chemins  impraticables.. 
Ses  premiers  succès  furent  rapides  et  effrayans  pour  ses  en- 
nemis : la  bataille  de  Cannes  fil  trembler  Rome;  la  prise 
de  Capotie  et  de  plusieurs  autres  villes  fut  la  suite  de  celte 
victoire.  Le  courage  et  la  fermeté  des  Romains  leur  don- 
naient des  forces.  Malgré  tant  de  pertps,  déjà  Annihal n’é- 
tait plus  invincible  , Marcellus  le  battit;  le  grand  Fabius  t 
par  sa  prudente  lenteur  , le  fil  dépérir  ; en  nn  mot,  la  prise 
de  Capoue,  qui  avait  d’abord  tant  affligé  les  Romains,  fut 
en  partie  cause  de  leur  salut. 

Ce  fut  dans  cette  ville  molle  et  efféminée  que  les  Car- 
thaginois énervèrent  leurs  corps  robustes  , et  s’endor* 
mirent  dans  le  sein  de  la  volupté:  dnnibul , lui-même, 
se  ressentit  de  la  contagion  , il  ne  fut  plus  le  même  ; ce- 
pendant il  s’empara  de  Tarenle , autre  ville  considérable, 
excepté  de  la  citadelle,  que  les  Romainsdéfendirenl  cou- 
rageusement, Celle  conquête  dédommagea  le  Général  Car; 
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thaginois  de  la  perte  de  sa  chère  Capoue , qui  fût  reprise 
par  les  Romains.  Enfin  Fabius  , nommé  Consul  pour  la 
cinquième  fois  , résolut  d’enlever  la  dernière  ressource  à 
Annibal , en  s’ena parant  de  Tarente  ; ce  projet  était  digne 
de  Fabius.  Cette  ville  était  gardée  par  unenombreuse  gar- 
nison , composée  des  meilleures  troupes  carthaginoises. 
L’amour  , cette  passion  qui  se  fait  toujours  sentir,  meme 
au  milieu  des  armes , viut  au  secours  du  Consul. 

Une  troupe  de  Bruttiens,  peuple  de  l’Italie  qu’^nni- 
bal  avait  soumis , faisait  partie  de  la  garnison  de  Tarente. 
« Le  chef  de  cette  troupe  était  sensible  aux  attraits  de 
» l’amour,  et  capable  de  faire  céder  le  devoir  à la  vio- 
» lence  de  sa  passion.  » Il  devint  amoureux  d’une  jeune 
et  belle  Tarentaise  , dont  le  frère  servait  dans  l’armée  de 
Fabius.  Ce  jeune  homme  proposa  au  Consul  de  faire  ser- 
vir à ses  desseius  la  passion  du  Bruttien  pour  sa  sœur. 
Quand  il  eut  fait  approuver  son  projet , il  repassa  à Ta-, 
rente , comme  un  déserteur  de  l’armée  romaine.  * a Les 
u premiers  jours  leBruttien  n’alla  pointchez  sa  maîtresse, 
u qui  croyait  que  son  frère  ne  savait  rien  du  commerce 
» qu'elle  avait  avec  lui;  mais,  au  bout  de  quelque  tems  le 
« Tarentin  dit  à sa  sœur  : Pendant  que  j'étais  au  camp , il 
» courait  un  grand  bruit  que  tu  avais  quelque  habitude 
» avec  un  des  principaux  Officiers  qui  sont  ici  en  garni - 
u son , je  te  prie  de  me  dire  qui  il  est  ; car  si  c’est  un  homme 
» de  réputation  , et  un  brave  homme  , la  guerre  , quicon- 
» fond  toutes  choses  , regarde  peu  à la  naissance  ; il  n'y 
» a rien  de  honteux  dans  ce  qu'exige  la  nécessité , au  con- 
x>  traire , c'est  un  fort  grand  bonheur  que  , dans  un  tems 
» où  la  justice  est  faible , on  puisse  tirer  parti  de  la  force , 
» de  manière  qu'on  y trouve  de  la  douceur.  La  jeune  fille 
» enhardie  par  ces  paroles,  envoya  chercher  le  Bruttien  , 
» et  lui  fit  faire  connaissance  avec  son  frère.  » * Celui-ci 
ne  tarda  pas  à gagner  la  confiance  de  l’amant , en  favori- 
sant sa  passion.  Comme  cette  passion  était  vive  et  tendre, 
le  Bruttien  s’abandonna  au  conseil  du  Tarentin  , et  pro- 
mit de  livrer  aux  Romains  la  porte  qu’il  gardait  ; il  tint 
parole.  Fendant  que  les  Romains , par  un  feint  assaut , a t*. 
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liraient  d'un  autre  côté  les  assiégés,  Fabius,  avec  un» 
troupe  choisie,  entra  daus  Tarente , et  s'en  empara  après 
une  faible  résistauce. 

D'autres  historiens  prétendent  que  Fabius  se  servit  da 
sa  propre  mailresse  pour  gagner  le  Général  Bruliien.  On 
adopte  avec  peine  ce  sentiment , à cause  de  la  gravité  do 
Fabius i mais,  quoi  qu’ilen  soit,  il  est  toujours  certain  que 
l’amour  fut  cause  de  la  prise  de  Tarente , événement  qui 
fut  très-sensible  à Annibal , et  lui  enleva  une  de  ses  plus 
grandes  ressources.  An  de  Rome  544- 

TASSE.  ( le  ) 

Torqu ato  Tasso,  plus  connu  sous  le  nom  de  Is 
Tasse,  poete  italien , fait  encore  par  ses  ouvrages  la  gloire 
et  l'honneur  de  sa  patrie. 

* Il  était  né  d’une  famille  noble  et  ancienne  ; ses  an- 
cêtres, connus  daus  le  Milanès  sous  le  nom  de  la  Tour  t 
ayant  été  chassés  du  pays  par  les  Visconti,  vinrent  s’éta- 
blir entre  Côme  et  Bergame  ,sur  la  moutague  de  Tasso  , 
dont  le  nom  leur  demeura  depuis.  Torquato  naquit  à Sur- 
reuto,  en  ■ 544  » de  Bernardo  Tasso  et  de  Portia  de  Rossi. 
Sou  père  eut  le  malheur  d’être  poète  , et  de  s’attacher  au 
Prince  de  Salerne , qui  fut  dépouillé  par  Charles-Quint. 
Le  Tasse , malgré  les  conseils  deson  père,aprèsavoirfait, 
à dix-sept  ans  , son  poème  de  Renaud,  se  livra  à son  pen- 
chant pour  la  poésie.* 

Il  était  à la  cour  A' Alphonse  , Duc  de  Ferrare , son  pro- 
tecteur lorsqu’il  finit  la  Jérusalem  délivrée,  h l’âge  de 
trente  ans.  Le  poète  , accueilli , fêlé  à la  cour  du  Prince  , 
osa  porter  ses  vœux  à Éléonore  d'Est , sœur  du  Duc,  et 
comme  la  nature  lui  avait  accordé  toutes  les  grâces  et  le* 
talens  nécessaires  pour  plaire,  la  Princesse  , dit-on,  no 
fut  pas  insensible  à sa  passion. 

* Il  y avait  alors  à la  cour  du  Duc  trois  Eléonore  : « La 
» première,  sœur  du  Duc,  elle  était  belle  , sage  et  géné- 
»>  reuse  .avait  l’esprit  élevé  , et  passait  pour  très-éclairée, 
» non-seulement  daus  les  belles-lettres , mais  même  dans 

t>  les  plus  hautes  sciences  : toutes  ces  perfections  devaient' 
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» frapper  le  Tasse  , qui  était  le  plus  assidu  de  ses  cour- 
*>  tisans/  et , comme  il  paraissait  par  ses  vers  qu’il  était 
» touché  des  charmes  d’une  Eléonore,  il  ne  fallait  pas,  di- 
»>  sait-on  , chercher  ailleurs  la  cause  de  sa  passioD. 

■ La  seconde  Eléonore  était  la  Comtesse  de  Saint - Vital , 
» fille  du  Comte  de  Sala , et  femme  de  Jules  Tienne,  pour 
» lors  Comte,  et  depuis  Marquis  de  Scandiano  : elle  , assait 
» à la  Cour  de  Ferrare,  pour  être  la  plus  belle  et  la  plus 
•>  estimable  personne  d’Italie.  Ceuxqui  rendaieutau  Tassa 
» la  justice  de  croire  qu’il  n’avait  pas  été  assez  téméraire 
u pour  lever  les  yeux  jusqu’à  la  sœur  de  son  maître,  vou- 
« laient  qu'il  aimât  cette  Dame  : il  est  vrai  qu’il  la  voyait 
» ordinairement , et  qu’elle  avait  été  souvent  le  sujet  de 
*>  ses  vers  : on  en  lit  de  fort  tendres  sur  son  nom  , sur  sa 
» bouche,  sur  son  miroir, sur  son  portrait  et  surunemas- 
o carade  qu’elle  avait  faite. 

« La  troisième  Eléonore  était  une  Demoiselle  qui  était 
» au  service  de  la  Princesse  du  même  nom  : on  croyait 
» celle-ci  plus  propre  à être  l’objet  d’un  amour  ordinaire. 
» Le  Tasse  lui  avait  exprimé  sa  tendresse  dans  des  vers 
» faits  tout  exprès  pour  cela  , et  sur-tout  dans  une  de  ses 
» chansons  oit  , après  avoir  avoué  qu’il  avait  porté  ses 
» regards  sur  la  Princesse,  il  reconnaissait  que  sa  rigueur 
» et  son  élévation  l’ayant  fait  renoncer  à toute  espérance  , 
» il  s’arrêta  à cette  Demoiselle,  dont  l’état  est  plus  pro- 
» portionné  au  sien.  Maison  avait  beau  formerdes  conjec- 
» lures  sur  la  prétendue  passion  du  Tasse , il  se  jouait  tous 
« les  jours  , dans  ses  vers, de  ceux  qui  voulaient  deviner 
» ce  qui  se  passait  dans  sou  ame.  Il  en  faisait  tantôt  pour 
s les  trois  Eléonore  à la  fois,  tantôt  pour  deux,  et  pour 
» une  seule:  il  donnait  si  bien  le  change  , et  teuait  une 
» conduite  si  sage,  que  les  plus  curieux  ne  purent  parve- 
» nir,  ni  à savoir  s’il  aimait  véritablement,  ni  si  le  mys- 
» tère  même  qu’il  publiait  de  vouloir  faire  de  son  amour, 
u était  un  mystère  en  effet , ou  une  fiction  poétique.  Selon 
« d’autres  la  vérité  est  qu’il  aimait  uniquement  la  Prin- 
» cesse  , et  qu’il  feignait  d’aimer  les  deux  autres , afin  de 
» mieux  cacher  son  amour,  » * 
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Quoiqu’il  en  soit,  on  dit  que  le  Tasse  uniquement  oo* 
cupé,  ennivré  de  sou  bonheur,  eut  l’indiscrétion  d’en  faire 
part  à un  de  ses  amis  ; et  il  eut  le  malheur  de  se  confier  à 
un  indiscret.  Il  proposa  un  duel  à cet  ami  ; mais  le  combat 
était  à peine  commencé , que  les  trois  frères  de  son  adver- 
saire eurent  la  lâcheté  de  se  mettre  contre  lui  :$a  valeur 
le  tira  de  ce  danger  ; il  blessa  deux  de  ses  lâches  ennemis, 
et  on  vint  les  séparer. 

Le  bruit  dece combat  fut  bientôt  répandu:  malheureuse- 
ment , en  la  racontant  au  Duc  de  Ferrare  , on  lui  en  ap- 
prit la  cause  : ce  Prince,  malgré  son  attachement  pour 
le  Tasse,  ne  pouvant  lui  pardonner  d’avoir  osé  présenter 
ses  vœux  à sa  soeur,  le  fit  arrêter.  L’infortuné  poêle  souf- 
frit l'exil  et  la  prison  ; il  fut  réduit  à la  plus  affreuse  pau- 
vreté, manquant  même  du  nécessaire.  * Il  se  retira  à Sur- 
rento  , chez  une  de  ses  sœurs,  qui  ne  lui  donna  aucun  se- 
cours. * Au  milieu  de  tant  de  malheurs  , il  ne  put  arra- 
cher de  son  cœur  la  passion  qui  était  la  cause  de  sa  cruelle 
situation  , il  était  toujours  amoureux  ; sa  santé  s’affaiblit 
tellement  qu’on  le  crut  tombé  en  démence. 

Après  vingt  ans  de  souffrances,  la  fortune  se  lassa  de  per- 
sécuter le  Tasse  : le  Pape  Clément  VIII  Cappella  à Rome, 
pour  lui  accorder  la  couronne  de  laurier,  et  récompenser 
encore  plus  utilement  son  mérite.  * Il  fut  reçu  à un  mille 
de  Rome  par  les  deux  Cardinaux  neveux , et  parun  grand 
nombre  de  prélats  et  d’hommes  de  toutes  conditions  ; ou 
le  conduisit  à l’audience  du  Pape  : Je  désire , lui  dit  le  Pon- 
tife, que  vous  honoriez  la  couronne  de  laurier  qui  a ho- 
noré jusqu'ici  tous  ceux  qui  l'ont  portée.  Les  deux  Cardi- 
naux Aldobrandin , qui  aimaient  et  admiraient  le  Tasse, 
se  chargèrent  de  l’appareil  du  couronnement  ; il  devait  se 
faire  au  Capitole.  * Le  jour  était  indiqué,  le  triomphe 
allait  être  complet  ; le  passage  subit  du  malheur  à la  for- 
tune fit  vraisemblablement  trop  d’impression  sur  ce  graud 
homme,  il  tomba  malade,  et  mourut  la  veille  du  jour  des- 
tiné à la  cérémonie  , âgé  de  cinquante-un  ans  uu  mois  et 
quelques  jours.  An  s 5 > 5. 

* a.  Le  Tasse  avait  la  taille  haute,  droite  et  bien  pro- 
portionnée. 
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ï»ortionnée , un  tempérament  vigoureux  et  propre  à tous 
les  exercices  du  corps  ; il  était  blanc,  d'une  blancheur  que 
tes  chagrins  et  ses  éludes  avaieut  rendu  uu  peu  pâle  j sa 
tête  grosse  et  relevée  devant  et  derrière  , était  couverte  da 
cheveux  châtains  lins  et  abattus;  il  avait  un  front  large  et 
quarré,  uu  peuavancésur  le  milieu;  ses yeuxélaieut  bleus, 
grands  et  bien  fendus;  sou  regard  était  languissant  et  grave, 
ses  sourcils  bien  formés,  séparés , noirs  et  clairs  ; le  nez 
grand  etaquiliu;  la  bouche  grande  aussi  ; les  joues  abattues 
et  sans  couleur  , aussi  bien  que  les  lèvres;  le  mentou 
quarré  , la  barbe  épaisse  et  d’uu  châtain  clair  ; les  deuts 
larges,  ruais  blanches  et  bieu  rangées;  le  col  de  la  longueur 
et  grosseur  qu’il  fallait  pour  soutenir  une  boune  tète  ; la 
poitrine  et  les  épaules  larges  et  droites;  les  bras  longs, 
forts  et  dégagés  ; les  mains  belles,  blanches  et  délicates; 
les  doigts  flexibles  ; les  jambes  et  les  pieds  bien  formés  et 
proportionnés  à sa  taille;  il  avait  la  langue  bien  pendue, 
la  voix  «elle  et  éclatante  ; il  avait  l’esprit  vaste,  l’am» 
grande  et  élevée  , le  cœur  bon  et  droit.  » 

Ou  lit  au  bas  de  son  portrait  les  vers  suivans  : 

Le  Ttuse  fui  doué  de  l’esprit  le  pins  beau  ; 

Mais  le  bisarre  sort  lui  fil  bien  des  outrages! 

L’amour  blessant  son  cœur , lui  blessa  le  cerveaa, 

Ou  le  mil  bors  du  rang  des  sages  ; 

Et  de  son  siècle  ingrat , ô honte  ! ù dureté  ! 

Tandis  qu'on  applaudit  à ses  riches  ouvrages. 

Ce  poêle  immortel  meurt  dans  la  pauvreté.  * 

* T A X I L. 

Claude  Pbrribr  ,raanouvrier,  demeurant  à Rotr- 
gon  , près  de  Castelanne  , en  la  ci-devant  Provence  , avait 
épousé  une  femme  jeune , qui  , sans  être  très-jolie , avait 
cette  fraîcheur,  cet  embonpoint  qui  excite  les  désirs;  elle 
fut  remarquée  par  le  curé  de  Rougon  , nommé  Taxil. 
On  sait  que  la  plupart  des  curés  , au  moyen  du  célibat  qui 
leur  est  impérieusement  ordonné,  et  cependant  ne  pou- 
vaut  toujours  oublier  les  droits  encore  plus  impérieux  d« 
1*  nature,  ont  soin  d’avoir  des  gouvernantes  qui  échangent 
leurs  faveurs  et  leurs  complaisances  contre  le  droit  de  ré- 
Jbma  y,  Y 
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gir  et  de  gouverner  despotiquement  les  affaires  du  cnr6i 
Quelques-uns,  pour  mieux  en  imposerait  public,  prennent 
de  vieilles  gouvernantes , et  ont  recours  à la  bonne  volonté 
de  leurs  paroissiennes  ; c’est  ce  que  fit  Taxil , il  séduisit 
facilement  la  femme  de  Perrier , mécontente  de  son  mari, 
et  tous  deux  étaient  fort  satisfaits  de  cette  liaison , lorsqu’ils 
furent  surpris  un  jour  eu  flagrant  délit  par  Perrier  lui- 
même. 

Ce  mari , quoique  libertin  , ne  trouva  pas  l'aventure  à 
aon  gré;  il  fit  du  bruit,  et  voulait  même  couper  Je  mal 
par  la  racine,  en  ôtant  au  pauvre  curé  la  faculté  de  com- 
mettre désormais  des  adultères.  On  ne  vint  à bout  de  l’a- 
paiser  qu’à  force  de  prières,  de  supplications  et  d’offre*. 
Heureusement  il  u’étail  pas  riclie  , et  une  promesse  de 
quatre  cents  livres  lecalma;  mais  il  fallut  la  libeller  comma 
Perrier  le  voulut , en  sorte  qu’il  fut  expressément  stipulé 
dans  cet  écrit  que  le  curé  s’obligeait  de  payer  une  somme 
de  quatre  cents  livres  , pour  dédommager  celui  au  profit 
duquel  il  s'engageait , de  ce  qu'il  l'avait  pris  sur  le  luit 
avec  sa  femme. 

Celte  clause  était  bien  faite  pour  engager  Taxil  à rem-  • 
pliravec  exactitude  sou  engagement  ; cependant  il  ne  paya 
pas  à.  1 échéance  ; alors  Perrier , bien  convaincu  que  rien 
n’était  plus  légitime  que  sa  créance  , fit  enregistrer  la  pro- 
messe au  greffe  de  Castellaue  , pour  eii  poursuivre  le  paie- 
roeut.  Cet  enregistrement  fit  éclat  ; Taxil  fut  obligé  de  re- 
noncer à sa  cure,  et  sa  réputaliou  acheva  d’être  perdue, 
parce  que,  daus  un  procès  qui  fit  grand  bruit  en  toute  la 
France,  (o)  on  leva  au  greffe  de  Castellane  l’expéditioa 
en  forme  de  U promesse  de  Taxil , pour  affaiblir  la  dépo- 
sition qu  il  avait  faite  comme  témoin  dans  cette  affaire. 
Au  1 708.  * 

* TCHACTAS. 

Les  Tchactas  fout  partiede  la  nation  des  Cretchs , la  plus 
nombreuse  des  peuplades  sauvages  de  l’A  mérique. 


.{«}  Ctlui  du  fils  prétendu  du  sieur  de  Caille. 
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* Lorsqu’une  femme  Tchactas  est  reconnue  adultère, 
■on  mari  a le  droit  delà  répudier,  mais  cette  répudiation  est 
précédée  d’uue  étrange  cérémonie.  Le  mari , a vaut  de  pou- 
voir répudier  sa  femme,  assemble  , sans  l’en  prévenir, 
ses  amis  à lui  , quelques  parens  de  la  femme  , et  autant 
de  jeunes  gens  qu'il  peut  eu  trouver  quand  ils  sont  tous 
réuuis  , ils  détachent  quelqu’un  d'eutr'eux  pour  savoir  si 
la  femme  est  chez  elle,  et  lorsqu’ils  ont  celte  certitude, 
ils  entourent  la  maison;  le  mari  entreavec  deuxdes  parens 
de  la  femme,  là  iis  se  saisissent  d’elle , et  l'eimnèuentdans 
une  prairie  où  les  sauvages  out  coutume  de  jouer  à 1« 
paulme  ; ilss'arrêtent  sur  te  bordde  la  prairie , et  envoient 
aussitôt  deux  des  jeunes  sauvages  couper  un  petit  arbre, 
eu  ôter  l’écorce,  et  le  planter  en  terre,  à environ  un  quart 
de  lieue  de  distance  du  lieu  de  l’assemblée.  Ce  poteau  blanc 
ainsi  planté  est  aperçu  de  loin  ; les' deux  jeunes  gens  qui 
l'ont  planté  étant  de  retour  , donnent  ua  signal  .alors  cha- 
cun des  témoins  s’assied  par  terre,  les  jambes  croisées. 
Lorsqu'ils  sont  tous  dans  celle  posture  , le  mari  prend  sa 
femme  par  la  maiu,et  la  conduit  à environ  vingt-cinq 
pas  de  l’assemblée , là  il  lui  ôte  sou  jupon  , et  la  met  toute 
nue  i il  lui  moutre  ensuite  l’endroit  où  est  planté  le  poteau, 
et  lui  dit  ••  Pars  , si  tu  peux  toucher  ce  poteau  avant  d'ètre 
attrapée  , ton  divorce  est  fini , sans  autre  formalité  ; si  au 
contraire  , tu  es  prise  dans  la  course  , tu  connais  la  loi. 

u La  femme  part  aussitôt , et  court  avec  toute  la  vitesse 
dont  elleest  susceptible,  pour  atteindre  le  but,  avant  que 
les  coureurs  ne  l’agent  atteinte;  car,  au  sigual  qu’elle  a 
reçu  , pour  commencer  sa  course  , les  lémoius  qui  , 
comme  on  l’a  dit , sontassis  par  terre,  les  jambes  croisées, 
se  lèvent , et  partent  après  elle  pour  l’attraper  ; et  comme 
les  Tchactas sout  de  très-bous  coureurs  , il  est  rare  qu’elle 
parvienne  au  but  avaut  eux. 

» Lorsqu’elle  parvient  au  poteau  blanc  la  première , le 
mari  n’a  plus  de  droit  sur  elle,  et  son  divorce  est  prononcé 
par  ce  seul  fait  ; mais  si  elle  est  atteinte  par  quelqu’un  de 
ceux  qui  courent  après  , elle  est  condamnée  à se  soumettre 
aux  volontés  érotiques  de  tous  ceux  qui  l’exigeut.  C’est  or- 


54o  t C H A C T A S. 

dinairement  celui  qui  i'a  attrapée  dans  sa  course  , qui 
exerce  le  premier  ses  droits  acquis;  il  est  ensuite  imité 
par  tous  successive  meut,  s’ils  le  jugentà  propos, et  en  sont 
absolument  les  maîtres.  Comme  il  n’existe  peut-être  pas 
Sur  le  globe  un  peuple  dont  les  habitudes  soient  plus  dé- 
goûtantes que  celles  des  Tchactas,  il  en  résulte  que  la 
femme  adultère  est  presque  toujours  forcéedesubir  la  peine 
jusqu’au  bout,  et  d’assouvir  la  brutale  lasciveté  de  ceux  que 
6on  mari  a choisis  pour  témoins.  Lorsque  chacuu  s’est  sa- 
tisfait , le  mari  se  présente  à la  femme  , et  lui  dit:  Tu  es 
libre  maintenant , tu  peux  t’associer  l'homme  avec  lequel 
tu  m'as  outragé.  La  femme  est  en  effet  libre  de  s’en  retour- 
ner chez  ses  pareus  , et  de  se  marier  aaus  le  consentement 
die  sa  famille.  Si  elle  a des  enfans,  les  filles  lui  restent , et 
les  garçons  appartiennent  à la  famille  du  père.  » * 

* TEISSIER, 

M.r  Teissier  , Intendant  et  Contrôleur-Général  des 
écuries  et  livrées  du  Roi  , avait  épousé  une  femme  fort 
laide.  Il  imaginait  peut-être  avoir  trouvé  par-là  le  moyen 
de  se  mettre  à l’abri  d’un  inconvénient  qu’on  craint  et 
qu’on  rencontre  , dit-on,  si  souvent  dans  le  mariage.  Si 
ce  fut  son  intention,  elle  n’eut  aucun  succès,  etil  l’éprouva 
d’une  manière  qui  dut  lui  être  bien  sensible  , à raison  de 
la  publicité. 

« Madame  Teissier , quoique  laide,  devint  amoureuse 
d’un  jeune  militaire,  neveu  de  son  mari,  nommé  de 
Vienne.  Ce  jeune  homme  répondit  à la  passionde  sa  tante, 
non  par  un  retour  réciproque,  mais  à cause  du  lucre  qui 
en  résultait;  car  madame  Teissier , qui  apparemment  sa- 
vait se  rendre  justice  du  côté  de  sa  figure  , payait  géuéreu- 
seineut  son  jeune  amant.  Le  public  fut  bientôt  instruit  da 
cette  intrigue  ; elle  devint  scandaleuse  au  point  que  Pépoujc 
ne  pouvant  l’ignorer  , en  parla  à sa  femme  , moins  en  ja- 
loux qu’en  homme  sensé,  qui  ne  voulait  point  être  l'objet 
de  la  risée  générale. 

» Madame  Teissier  trouva  la  semonce  fort  mauvaise  j 
«U«  eu  porta  les  plaiutei  à j&.  ds  Vienne , qui  t eu  raito$ 
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ïe  son  fige  et  de  son  élourderie  , eut  l’imprudence  de  s’en 
fâcher  lui-même.  Un  jour  que  madame  Teissier  était  à 
l’Opéra  , dans  sa  loge  avec  ce  galant , le  mari  étant  sur» 
venu,  le  petit-maître  entreprit  indécemment  son  très-chec 
oncle  , et  eut  l’audace  de  le  tancer  vertement  sur  ses  soup- 
çons: la  scène  sécha  n fia;  madame  Teissier  prit  fait  et  cause 
pour  le  neveu , et  le  bon  homme  confus  , après  avoir  dé- 
fendu à ce  dernier  de  paraître  chez  lui , fut  obligé  de  s’en 
aller  pour  éviter  l’éclat  fâcheux  d’une  semblable  dispute. 

» Au  sortir  du  spectacle  , la  femme,  furieuse  , ne  vou- 
lut point  rentrer  chez  son  mari-,  elle  se  retira  chez  un  pa- 
ient qui  l'accueillit  pour  la  nuit  ; mais  lui  déclara  que  ca 
ne  serait  pas  pour  plus  long-tems  : il  ajouta  qu’elle  avait 
grand  tort , et  qu'il  fallait  retourner  dans  la  maison  con- 
jugale. Elle  le  fit;  mais  elle  eut  depuis  des  vjpeurs  efr 
froyablesj  elle  ne  voulait  point  que  sou  mari  approchât 
d’elle,  et  elle  annonça  qu’elle  en  mourrait , s'il  ne  lui  était 
plus  permis  de  voir  l’objet  de  ses  désirs.  M.  de.  Vienne  , 
de  son  côté , s’aperçut  vivement  de  cette  séparation  , non 
par  la  privation  des  plaisirs  dont  il  pouvait  facilement  su 
dédommager  autre  part,  mais  par  le  grand  vide  de  sa 
hourse.  Il  chercha  en  conséquence  à nourrir  cette  passion 
par  des  billets  secrets,  par  des  apparitions  fréquentes  sous 
les  fenêtres  de  sa  dulcinée.  Le  mari  , à qui  sou  neveu 
avait  menacé  de  couper  les  oreilles,  n’osait  sortir  , ni  à 
pied,  ni  même  en  voiture,  de  peur  d’être  arrêté  par  un 
tel  étourdi.  Une  semblable  situation  rendit  ces  trois  per- 
sonnages la  fable  de  la  Cour  et  de  la  ville  ; car,  malgré 
toutes  ses  précautions  , le  pauvre  M.  Teissier  se  trouva 
fortement  impliqué  dans  l’aventure,  quoi  qu’il  eût  fait 
pour  se  soustraire  aux  rieurs.  » An  1772,* 

• T E N C I N.. 

«Madame  de  Tencin,  donton  vient  de  faire  paraître  une 
correspondance  assez  peu  intéressante  , mais  dont  la  ré- 
putation est  mieux  connue  par  ses  intrigues  politiques  et 
galantes  , était  fille  d’un  Président  au  Parlement  de  Gre- 
noble. Ses  parens  la  firent  religieuse  malgré  elle,  danslo 
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couvent  de  Montfleury  , près  de  Grenoble:  en  faisant 
voeux , elle  songea  aux  moyens  de  les  rompre , et  son  di- 
recteur fui  l’instrument  aveugle  qu’elle  employa  pour  se» 
desseins.  C’était  un  bon  ecclésiastique  , fort  borné  , qui 
devint  amoureux  d'elle  , sans  qu’il  s’en  doutât  le  moins 
du  monde.  La  pénitente  ne  s’y  trompa  nullement , profita 
habilement  du  faible  du  saint  homme , en  fil  son  commis- 
sionnaire zélé,  en  tira  les  éclaircissemens  nécessaires  , 
et  lorsque  la  chose  fut  au  point  où  elle  le  désirait , elle  ré- 
clama contre  ses  vœux  , et  réussit  enfin  à passer  de  soa 
cloître  dans  un  Chapitre  deNanville,  près  de  Lyon , en 
qualité  deChanoinesse.  Bientôt  elle  fut  aussilibre  qu  elle 
pouvait  le  désirer , et  elle  viut  à Paris.  L inclinatioo  que 
l’abbé  Dubois  eut  pour  elle  » acheva  le  reste.  Elle  eut , 
dit-ou  , av#c  le  Régent  une  intrigue  qui  ne  dura  pas.  Elle 
se  pressa  un  peu  trop  d’aller  à ses  fins , et  dégoûta  le  Prince 
quitte  la  prit  qu’en  passade,  et  dit  qu’il  n’aimait  pas  les  p..« 
qui  parlaient  d’affaires  entre  deux  draps.  Elle  tomba  du 
maître  au  valet , et  le  crédit  qu’elle  prit  sur  I abbé  Du- 
bois la  consola.  Ce  n’était  pas  au  reste  son  coup  d essai  ( 
elle  avait  déjà  eu  en  1717  nnenfaut  de  Destouches  , com- 
munément appellé  Destouches  Canon.  Cet  enfant  devint  ut» 
homme  illustre,  et  l’un  des  patriarches  de  la  philosophie 
moderne  , qui  a fait  tant  de  mal  à la  France  ; c’est  Du - 
lembert. 

» Madame  de  Tencin  aimait  passionnément  son  frère  , 
l’abbé  de  Tencin,  dont  l’a  vancement  devint  presque  l’objet 
unique  de  toutes  ses  intrigues  , comme  on  peut  le  voir 
dans  ses  lettres  an  Duc  de  Richelieu.  Dubois  se  servit  do 
lui  pourconvertir  le  fameux  Law,  qui  ne  pouvait  être  Con- 
trôleur-Général des  finances  , sans  être  naturalisé  , ni  s» 
faire  naturaliser  , sans  se  faire  catholique. 

» Il  fit  son  abjuration  à Melun,  et  paya  généreusement 
*on  convertisseur , ce  qui  procura  à ce  dernier  une  affaire 
désagréable  au  Parlement  ,où  il  fui  déféré  comme  simo- 
niaque.  Madame  de  Tencin,  dont  toute  l'ambition  était 
de  pousser  son  frère  , réussit , puisqu’il  est  mort  Cardinal 
et  Archevêque  de  Lyon.  Elle  ne  te  réserva  que  la  galaa? 
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lerîe,  qu’elle  employa  aussi  souvent  comme  moyen  de 
réussir,  que  pour  ses  plaisirs.  Elle  était  très-jolie  étant 
jeune  , et  conserva  dans  l’âge  avancé  tous  les  agrémens  de 
l’esprit;  elle  plaisait  à ceux  même  qui  n'ignoraient  rien 
de  ses  aventures.  » 

L’auteur  qui  a fourni  ces  renseignemens  sur  madame 
de  Tencint  l’avait  beaucoup  connue,  et  dit  tenir  d’elle» 
même  une  partie  des  choses  qu’il  raconte.  Celle  dame 
mourut  en  1749.  * 

THÊODEBERT. 

Thibrri  /.er,ou  Thêodoric , roi  d’A ustrasie  , voulant 
recouvrer  ce  qui  avait  appartenu  à Clovis  1 <v,  son  père  , 
dans  le  Languedoc,  envoya  dans,  cette  province  son  fila 
‘OThéodebert  à la  tête  d’une  armée  : le  jeune  Prince  ne  trou- 
va aucune  résistance.  * Après  avoir  mis  de  fortes  garnisons 
dans  Nisme  et  dans  Montpellier  , il  alla  camper  près  do 
la  rivière  d’Orb,  et  non  loin  de  Beziers  : * ce  fut  alors  que 
Théodebert  fit  une  conquête  qui  lui  procura  beaucoup  de 
plaisirs  et  de  chagrins.  II  trouva  dans  le  château  de  Ca- 
brièresunefemme nommée  Denterie, dont  la  beauté  fitsur 
lui  la  plus  viveimpression  : elle  s’en  aperçut,  etcommelo 
Prince  lui  plaisait , leur  union  devint  bientôt  aussi  étroite 
qu’elle  pouvait  l’être  ; d’ailleurs  rien  ne  gênait  ces  deux 
amans  , le  mari  étant  rétiré  à Beziers,  dont  il  était  gouver» 
neur  ; les  soldats  Austrasiens  furent  les  seuls  qui  murmu- 
raient de  l’incliuatioo  de  leux  Prince,  parce  qu'ils  avaient 
l’adultère  en  horreur. 

Cependant  Denterie  ayant  une  fois  renoncé  à l’honneur  * 
et  ent  rainée  par  une  passion  qui  flattait  son  amour-propre» 
et  son  ambition,  ne  craignait  rien  tant  que  d’être  obligée 
de  retourner  auprès  d'un  mari  qu’elle  outrageait  publique- 
ment : elle  engagea  le  Prince,  son  amant,  à quitter  le  Lan- 
guedoc , pour  entrer  en  Provence.  Lorsqu’il  fut  arrivé 
Atrles , elle  lui  fit  oublier  le  soin  de  sa  gloire  , au  milieu 
des  bals  , des  tournois  et  des  fêtes.  Ce  fut  là  qu’il  reçut  une- 
ambassade  de  la  part  de  Vitigis , Roi  desGoths  , qui  of- 
frait de  lui  céder  la  Provence  entière,  s’il  voulait  joindra 
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ses  armes  avec  les  siennes  contre  Bélisaire  , que  l’Empe- 
reur Justinien  envoyait  en  Espagne  , pour  en  chasser  le» 
Goths.  Théodebert  ayant  répondu  qu’il  ne  pouvait  prendre 
une  semblable  résolution  sans  le  consentement  du  roi  son 
père  , il  lui  envoya  un  courrier  qui , à son  retour  , lui  ap- 
prit la  mort  de  Thierri. 

Cet  événement  obligea  Théodebert  à se  rendre  dans 
60n  royaume  pour  en  prendre  possession  :il  emmena  avec 
lui  Denterie , qui  était  grosse,  et  une  fille  âgée  de  dix 
ans , qu’elle  avait  eu  de  son  mari , et  qu’on  nommait  Gos- 
suinde. 

Avant  son  départ  pour  le  Languedoc  , Théodebert  avait 
été  fiancé,  d’autres  disent  marié  avec  IVïsigarde , fille  da 
Wachon , Roi  des  Lombards.  Lorsqu’il  monta  su  rie  trône» 
il  renvoya  cette  Princesse  , et'épousa  publiquement  Den- 
terie , ou  plutôt  les  garda  toutes  deux. 

Depuis  sept  ans  Denterie  possédait  le  cœur  du  Roi,  lors- 
qu’elle le  perdit  par  un  crime  que  lui  inspiia  la  jalousie. 
La  jeune  Gossuinde  , sa  fille  , était  devenue  un  modèle  de 
grâces  et  de  beauté:  le  Roi  se  plaisait  avec  elle  , et  comme 
il  était  fort  peu  scrupuleux  sur  l’article  des  mœurs  , Den- 
terie se  persuada  que  sa  fille  allait  devenir  , si  elle  n'était 
déjà  , sa  rivale  : a s’abandonnant  alors  à toutes  les  fureurs 
» de  sa  jalousie  , elle  gagua  le  cocher  qui  menait  quelque 
u fois  la  jeune  fille  à la  promenade  ; et  comme  un  jour  il 
» la  conduisait  dans  une  basterne  sur  le  pont  de  Verdun  ( 
»>  il  la  fit  verser  dans  la  Meuse , où  elle  se  noya.  L’horreur 
» de  ce  crime  , jointe  aux  murmures  du  peuple  contre 
» Tiiéodebert , à cause  de  ses  débauches  , acheva  de  déta- 
il cher  le  Prince  de  sa  concubine  ; il  ne  la  vit  plus,  etren- 
» dit  à IVisigarde  la  place  quelle  devailoccuper dans soa. 
» cœur  et  sur  le  trône  ». 

* Un  autre  historien  raconte  ainsi  ce  fait  : «les  roisigno- 
» raient  alors  l'usage  des  carrosses  et  des  calèches  magni- 
» fiques , iis  ne  se  servaient  que  de  petits  charriols  edb- 
» verts  , tirés  par  des  bœufs , où  il  ne  tenait  qu’une  seuls 
i>  personne.  La  jalouse  Denterie  en  fit  préparer  un  pour 
*>  Gossuinde , auquel  on  attela  des  taureaux  furieux , qui. 
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n*§ valent  jamais  senti  le  joug , et  qu’on  avait  laissés  plu- 
» sieurs  jours  sans  boire:  la  jeune  Princesse  n’y  eut  pas 
» plutôt  pris  sa  place  . que  ces  fiers  animaux  l'emportèrent 
» d’une  course  rapide  versle  fleuve  pour  étancher  leur  soif, 
» et  s’y  étant  précipités  avec  elle  , l'emmenèrent  dans  un 
« lieu  où  iT  n’y  avait  point  de  fond  et  où  elle  fut  noyée.» 

Le  même  historieu  ajoute  que  Théodebert , instruit  que 
Denterie  était  l’auteur  d’un  crime  aussi  noir  , l’obligea  de 
ae  retirer  dans  un  couvent , où  il  la  laissa  finir  ses  jours  , 
quoique  IVisigarde  ne  vécut  que  six  mois  après  avoir  re- 
couvré les  bonnes  grâces  du  Roi.  * 

Théodebert  mourut  l’an  547  , laissant  pour  successeur 
«on  fils  Théodebalde  , âgé  de  treize  ans  , qu’il  avait  eu  de 
■Denterie  , et  qui  régna  saus  contradiciton  ; ce  qui  prouve  , 
dit  uu  historien,  que  , dans  ces  premiers  tems , les  bâtarda 
n’étaient  poiut  exclus  des  successions.  * 

* THÊODEBERTE. 

"Un  fermier  nommé  Guillerm. , avait  de  sa  femme  Thio- 
deberte  une  fille  unique  , mariée  avec  Albuin  , qui  demeu- 
rait avec  eux  à Chivi,  près  de  Laon,  Le  gendre  était  jeune, 
beau  et  bienfait  : on  s’aperçut  que  sa  belle-mère  avait 
pour  lui  de  grandes  alternions,  de  ces  soins  même  qui  an- 
noncent un  sentiment  plus  vifque  celui  de  l’amitié  : on  en 
conclut  que  Théodebert « était  amoureuse  de  son  gendre, 
et  qu’elle  vivait  incestueusement  avec  lui.  Ces  soupçons, 
vrais  ou  faux  , adoptés  par  le  public , toujours  porté  à ju- 
ger mal  de  son  prochain  , firent  une  vive  impression  sur 
l’esprit  de  cette  femme. 

Le  parti  qu  elle  prit  ferait  croire  qu’il  y avait  quelque 
chose  de  réel  dans  le  crime  qn’on  lui  imputait.  Si  elle  eut 
été  innocente,  il  était  faci  le  d’éloigner  Albuin  et  sa  femme  2 
maisse  décider  à faire  périr  un  jeune  homme, c’était  réelle- 
ment commettre  un  crime , pour  persuader  qu’elle  n’était 
pascoupable  de  celui  dont  on  la  soupçonnait.  Quoiqu’il  en 
soit , Albuin  fut  étranglé  par  deux  vendangeurs , moyen- 
liant  quarante  sous  que  leur  donna  Théodeberte. 

Celle  mort  parut  d'abord  naturelle  , parce  que  la  jeun* 
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femme , qui  allait  réveiller  son  mari , l'ayant  trouvé  mort» 
fut  plus  occupée  de  sa  douleur  que  de  rechercher  la  causa 
de  cet  accident.  On  se  préparait  à enterrer  Albuin  , lors- 
que le  Vidame  de  Laon  . instruit  de  ce  qui  venait  d’arri- 
ver chez  Guillerm  , s'y  transporta  , et  fit  faire  la  visite  du 
cadavre  : on  découvrit  facilement  qu’il  avait  été  étranglé. 
Aussitôt  on  chargea  déchaînés  le  fermier,  sa  femme  et 
sa  fille,  pour  les  conduire  dans  les  prisons  de  Laon.  Pen- 
dant la  route  , Thëodeberte  ayant  fait  l’aveu  de  son  crime, 
et  déclaré  qu’elle  était  seule  coupable,  on  renvoya  Gutl - 
ienn  et  sa  fille  ; Thëodeberte  fut  condamnée  à être  brûlés 
vive. 


Jusques-Ià  il  n’y  a rien  malheureusement  que  detrès- 
ordinaire  : la  corruption  du  cœur  humain  , d'après  l'ex- 
périence de  tous  les  siècles , nous  a donné  souvent , et  trop 
souvent , des  exemples  de  semblables  atrocités.  Mais  le 
merveilleux  , ce  qu’on  ne  croira  pas  , et  ce  qui  est  attesté 
par  Guibert  et  Herman  , auteurs  contemporains  , après 
avoir  rapporté  le  fait  dont  on  vient  de  rendre  compte , ils 
•joutent  que  , comme  on  conduisait  Thëodeberte  au  sup- 
plice, elle  demanda  la  permissionde  faire unecourte prière 
dans  l’église  de  Sainte-Marie  : que  U , après  avoirfaituna 
humble  confession  de  son  crime , elle  se  recommanda  avec 
de  grands  gémissemeus  à la  sainte  Vierge  ; qu’ensuile  » 
après  avoir  été  attachée  à un  poteau  , nue,  en  chemise  , 
les  mains  liées  derrière  le  dos  , le  bûcher  allumé  autour 
d’elle  , se  consuma  sans  lui  faire  le  plus  léger  mal  -,  qu’un 
second  feu  , plus  considérable  que  le  premier  , l’épargna 
pareillement  ; que  les  amis  d' Albuin  ayant  voulu  allumer 
un  troisième  feu,  la  malheureuse  Thëodeberte  leur  cria: 
o accordez  -moi , je  vous  prie  , le  pardon  de  mon  crime  ; 
» ne  voyez  vous  pas  que  la  bienheureuse  Vierge , à la- 
» quelle  je  me  suis  recommandée  , veut  bien  me  couvrir 
» de  sa  protection;»  qu’on  détacha  alorscette  infortunée 
du  poteau  , d’otl  elle  alla  processionnellement  à la  cathé- 
drale , pour  rendre  grâcesà  Dieu  t qu'enfio  on  la  fit  recon- 
duire à Chivi,où  elle  mourut  trois  jours  après.  An  1194-* 


Goo 


Dig 


347 


THÉODORE  I.^ 

THÉODORE  I.er 

Oiï  sait  que  lors  de  la  révolte  des  Corses  contre  les  Gé- 
nois , il  passa  dans  leur  ile  un  nommé  Théodore  , Baron  de 
UewhofY , gentilhomme  du  Comté  de  la  Marck  , aventu- 
rier, qui,  après  avoir  parcouru  les  différentes  Cours  de 
l’Europe,  * était  venu  à Gênes,  où  il  avait,  à son  ordinaire, 
contracté  beaucoup  de  dettes;  ses  créanciers  l’ayant  fait 
mettre  en  prison  , il  y trouva  les  chefs  des  Corses,  que  les 
Génois,  contre  la  foi  des  traités,  avaient  fait  enfermer. 

De  Baron  les  excita  à faire  soulever  leur  ile,  aussitôt  qu’ils 
auraient  recouvré  leur  liberté  ; leur  promettant  de  les  ai- 
der auprès  de  plusieurs  cours.  Les  Corses  , séduits  par  ces 
promesses,  procurèrent  la  liberté  au  Barou  de  Newhojf. 

Cet  intrigant  parvint  à se  procurer  des  armes , de  l’argent,  > 

et  étant  arrivé  en  Corse  avec  ces  secours , il  y fut  proclamé 
Roi  , sous  le  nom  de  Théodore  l.er.  * 

Dans  ce  haut  degré  , où  la  fortune  inconstante  ne  se  sou- 
tient pas  long-tems  , il  devint  amoureux  d’une  jeune  per- 
sonne , sœur  d’un  de  ses  gardes:  la  fille  écouta  et  reçut  avec 
une  secrète  complaisance  les  vœux  de  son  Souveraiu  ; mais 
son  frère  ne  regardant  pas  comme  un  grand  honneur  d’a- 
voir une  sœur  maîtresse  du  Roi , il  s’en  expliqua  avec  elle 
d'une  manière  un  peu  brusque  , dans  la  maison  même  où 
le  Prince  logeait.  Théodore  piqué  et  irrité  de  ce  qu’il  re- 
gardait comme  un  manque  de  respect,  ordonna  qu’on  ar- 
rêtât le  garde,  et  qu’on  le  pendit  à la  fenêtre  ; comme  per- 
sonne n’exécutait  ses  ordres,  le  Roi  voulut  lui-même  pu- 
nir ce  sujet  insolent  : le  Garde  voyant  qu’il  s’agissait  de  dé- 
fendre sa  vie  , s’arma  d’une  chaise  , et , aidé  de  ses  cama- 
rades , il  força  Théodore  de  se  cacher,  jusqu’à  ce  que  l'o- 
rage fût  passé.  Cette  action  fit  sentir  au  nouveau  Souverain 
combien  son  autorité  était  peu  affermie  , et  que  ses  sujets 
n'avaient  plus  pour  lui  ce  vifat  tachement  qu’ilsa  raient  d’a- 
bord montré  :il  les  quitta,  pour , disait-il , allerchercher 
des  secours;  il  fut  assez  adroit  pour  se  procurer  en  Hol- 
lande des  sommes  d’argent , avec  lesquelles  il  acheta  des 
«mes  et  des  munitions  de  guerre  ; mais  la  France  ayant 
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envoyé  des  troupes  en  Corse  pour  la  réduire  , Théodore-  J 
qui  s’en  était  encore  absenté  , après  avoir  fait  plusieurs  dé- 
marches inutiles  pour  envoyer  dessecours  à ses  sujets,  se  re- 
lira en  Angleterre  , où  il  fut  arrêté  par  ses  créanciers.  II 
resta  long-tems  eu  prison  , ce  qui  abattit  son  courage;  de 
sorte  qu'il  ne  relira  pas  un  grand  avantage  de  sa  liberté.  If 
mourut  en  1756.  * 

THÉRÈSE. 

Thérèse,  Elle  naturelle  A'  Alphonse  VI,  Roi  de  Léon , 
ifle  Castille  et  de  Tolède , égala  , si  elle  ne  surpassa  pas  l’in- 
conduite  de  la  Princesse  Carraque  , sa  sœur  , dont  on  peut 
voir  l’histoire  à son  article.  Etant  veuve  de  Henri  de  Bour- 
gogne, gentilhomme  français  , auquel  Alphonse  l'avait 
donnée,  pour  le  récompenser  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus , eny  joignant  le  titre  de  Comte  de  Portugal , Thé- 
rèse épouse  en  secondes  noces  Vérémond  de  Paez  de  Trans- 
tamare,  et , après  avoir  demeuré  quelque  tems  avec  lui, 
elle  le  quitta  ; « par  désordonné  appétit , ou  autre  dam^ 
s*  nabte  occasion  ; » ou  , comme  le  dit  un  autre  historien  , 
» parce  que  Vérémond  Paez  ne  fa  satisfaisait  pas  à sa 
*»  fantaisie  ; » alors  elle  se  maria  avec  Dom  Fernand  de 
Paez,  son  beau-frère.  Suivant  un  autre  historien  , Thérèse 
épousa  d'abord  Dom  Fernand  , et  eut  un  commerce  crimi- 
nel avec  Vérémond , auquel  elle  donna  ensuite  en  mariage 
sa  fille  Elvire.  Quoiqu'il  en  soit , la  conduite  de  Thérèse 
faisait  un  tort  considérable  à son  fils  Alphonse  Henriquez  , 
qu’elle  avait  eu  de  son  premier  mari  , puisque  Dom  Fer- 
nandde  Paez  prenait  le  titre  de  Comte  de  Portugal,  etque 
d'ailleurs  il  rejaillissait  sur  le  jeune  Alphonseun  déshon- 
neur très-grand  du  libertinage  de  sa  mère.  Il  prit  les  armes 
contre  Dom  Fernand  : après  avoir  eu  quelques  désavan- 
tages, il  le  vainquit  et  le  fit  prisonnier.  Les  uns  prétendent 
qu’on  le  mit  dans  une  étroite  prison  avec  la  Princesse  Thé- 
rèse; d’autres  disent  qu’on  se  contenta  d’exiler  Dom  Fer- 
nand, après  qu’il  eut  fait  serment  de  ne  jamais  rentrer  en 
Portugal.  Ils  ajoutent  que  TVi^rèsefutréellemeiitmisedans 
une  prison,  d’où  elle  écrivit  à Alphonse  Vil,  Roi  de  Cm-, 
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tille , son  neveu , pour  lui  demander  du  secours,  offrant  de 
ij  lui  céder  tous  ses  droits  sur  te  Portugal.  Cette  offre  ayant 

> excité  l’ambition  du  Roi,  il  mit  sur  pied  une  armée  avec 

•I  laquelle  il  fut  battu  par  le  Comte  de  Portugal.  Il  se  pré- 

t(  parait  à recommencer  la  guerre  avec  de  nouvelles  forces  , 

; lorsque  des  médiateurs  fireDl  heureusemeulrétablir la  paix 

entre  les  deux  Princes. 

Cette  paix  ne  rendit  pas  la  liberté  à Thérèse , qui  mou- 
rut l'an  1 i3o.  Son  fils  Alphonse  l«r , quelques  années  après, 
prit  le  titre  de  Roi  de  Portugal , qui  lui  fut  donné  par  le 
Pape  Innocent  II,  et  confirmé  par  Alexandre  III,  malgré 
les  oppositions  du  Roi  de  Castille.  Alphonse  I.er  mourut 
en  HÜ5, laissant  pour  successeur  son  fils -Dont  Sanche  l.tr* 

THERMES. 

Cêsar-Augvstb  db  Saint  - Lart  , Baron  de 
Thermes  , frère  du  Duc  de  Bellegarde , Grand  Ecuyer  de 
France,  manqua  de  perdre  la  vie  pour  une  amourette. 
Depuis  long-tems  il  aimait  mademoiselle  Sagonne,  fille 
de  Georges  Rabon  , sieur  de  la  Bourdaisière , et  l’une  des 
filles  d’honneur  de  la  Reine  Marie  de  Médicis.  Il  était  dif- 
ficile à ces  deux  amans  de  se  donner  souvent  des  preuves 
réellesde  leur  mutuel  attachement.  Leurs  désirs  n’en  étant 
que  plus  vifs,  parla  difficulté  qu’ils  trouvaient  à les  satis- 
faire , le  Baron  de  Thermes  résolut  de  passer  par-dessus 
toute  espèce  de  considération , et  ayant  eu  le  secret  de  s’in- 
troduire , le  soir , dans  la  chambre  des  filles  de  la  Reine  , 
il  coucha  avec  sa  maîtresse.  Malheureusement  il  y fut  sur- 
pris , et  pour  éviter  ('indignation  du  Roi  et  de  la  Reine  , 
il  fut  obligé  de  se  sauver  en  chemise.  Le  bon  Henri  IV  n’é- 
tait rien  moins  qu’inexorable  pour  les  fautes  que  fait  com- 
mettre l’amour  ; mais  la  Reine  prit  la  chose  au  plus  grand 
sérieux  , et  voulait  absolument  que  le  Roi  fil  couper  la 
tête  au  Baron.  Pour  éviter  ce  malheur  , et  donner  à cette 
Priucesse  le  tems  d’apaiser  sa  colère,  M.  de  Thermes  se 
sauva  en  Flandres  , où  il  servit  sous  le  Prince  Maurice 
contre  les  Espagnols.  Mademoiselle  de  Sagonne  fut  chas- 
•ée  ignominieusement, et  maltraitée  de  la  Reine;  «et c’eut 
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*>  été  pi* , dit  l'historien , si  le  Roi  nese  fût  mis  entre  deux, 
u et  interposé  en  ce  fait  sou  autorité.  *>  La  Gouvernante 
des  filles  fut  renvoyée  , et  le  père  Cotlon  , malgré  tout  son 
crédit,  ne  put  obtenir  la  grâce  ni  de  l'uue  ni  de  l’autre. 
An  1604.  * Georges  Babon  mourut  en  >607,  « consumé, 
» dit- ou  , peu  à peu  par  le  chagrin  rongeur  que  lui  avait 
» causé  l’aventure  de  sa  seconde  fille.  » An  1604. 

M.  de  Thermes  avait  épousé  Catherine  Chabot , fille  da 
Jacques  Chabot.  Etant  devenue  veuve,  elle  se  remaria  avec 
Claudede  Vignier,  Président  au  Parler» entde  Met*.  Com- 
ment avez-vous  pu  vous  résoudre  à épouser  ce  Présideitau, 
lui  demandait  un  jour  mademoiselle  du  Tîilet  ? Cest  que 
j'étais  grosse,  répondit-elle  naïvement.  Ah  ! madame,  lui 
répliqua  cette  demoiselle,  six  bâtards  vous  auraient  moins 
déshonorée  que  ne  fera  un  enfant  légitime  venu  d'un  pareil 
mariage.  Le  Baron  de  Thermes  mourut  eu  1621.  * 

* THIROUX. 

M.'  Thiroux  avait  épousé  une  femme  jolie  et  ga- 
lante : il  le  savait  bieu  ; mais  il  avait  le  bon  esprit  de  n’ètre 
ni  jaloux  ni  incommode  ; qualité,  dit-on  , essentielle  pour 
un  mari.  Sa  chère  moitié  était  en  intrigue  avec  le  Duc 
à'Olonne , fils  du  Duc  de  Bouteville  , qu’on  appeliail  1* 
Bacha.  Ces  deux  amans  avaient  une  petite  maison , où  ils 
avaient  la  liberté  de  s’expliquer  6aus  témoins , et  sans 
craiudre  les  revenans.  Comme  le  jeune  Ducn’était  pas  fort 
pécunieux . il  avait  été  a ppa  rem  ment  conveuu  entr’eux  que 
madame  Thiroux  en  paierait  les  frais.  Le  nom  et  la  jeu- 
nesse de  l’amant  avaient  fait  accepter  par  l’amante  celle 
convention  assez  extraordinaire. 

« Cela  posé,  te  tapissier  qui  avait  fourni  les  meubles 
vint , un  matin  ,en  apporter  le  mémoire  , et  demanda  ma- 
dame Thiroux.  Madame  voulut  savoirqui  la  demandait, 
avant  que  de  faire  entrer:  son  laquais  lui  répondit  que 
c’était  un  homme  qui  ne  voulait  pas  dire  son  nom  , et  qui 
était  habillé  de  noir.  Déba rra ssez-moi  de  cela  , Monsieur  , 
dit-elle  à son  mari , qui  était  pour  lors  avec  elle  : le  bon 
époux y alla;  le  tapissier  prit  le  mari  pour  l’homme  d’stfr 
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fui  res  de  madame,  lui  donna  son  mémoire  et  des  détails 
dont  M.  Thiroux  se  serait  bien  passé.  On  assure  qu’il  re- 
vint rapporter  ce  mémoire  à sa  femme,  en  lui  disant  froi- 
dement -.Madame  ,il  y a de  certaines  affaires  qu'il  faut  se 
donner  la  peine  de  faire  soi-mème.  Il  n’en  vécut,  mt-on  , 
pas  moins  bien  avec  elle  ; peut-être  aussi  aura-t-il  payé  la 
mémoire.  » Au  «748-  *■ 

* THOMASSIN. 

Philippe  Thomassin, néà  Troyesen Champagne,* 
s’est  illustrédansla  gravure.  A près  a voiréludié  les  premiers 
principes  decetart,il  passa  à Rome, où  il  acheva  deseformer, 
et  où  il  s'établit  et  se  maria.  On  compte  parmi  ses  élèves  le 
premier  des  Cochins,el  Michel  Dorigny  , ses  compatriotes  ; 
mais  celui  qui  lui  fit  le  plus  d’honneur  , est  le  célèbre  Cal « 
loti  il  demeurait  dans  la  même  maison  que  son  maitre, 

. et  avait  souvent  occasion  de  voir  madame  Thomassin. 
• Jeune,  bien  fait,  d’une  physionomie  agréable,  aussi 
» enjoué  que  ses  compositions  , il  plut  à la  dame , dont 
1»  le  mari  était  déjà  âgé  : il  s’établit  entr’eux  une  familia- 
» rilé  qui  ne  fut  pas  sans  doute  conduite  avec  toute  la  dis- 
» crétion  qu'imposent  les  mœurs  italiennes.  Callot  fut 
» forcé  de  quitter  sa  maison , et  même  de  quitter  Rome.  » 
Thomassin  mourut  âgé  de  soixante-dix  aus  , l’an  1612.  * 

TIDIUS  JLABEO. 

Tidivs  La  b eo  fut  déshonoré  par  Vistilia , son  épouse, 
et  eut  encore  le  malheur  d'étre  réprimandé  pour  cela.  Le 
devoir  des  maris  à Rome  était  de  déférer  aux  Juges  leurs 
femmes  adultères , ou  de  les  punir  eux-mêmes.  Tidius 
n’avait  fait  ni  l’un  ni  l’autre , et  ce  lurent  des  délateurs  qui 
dénoncèrent  Vistilia  , comme  coupable  d’adultère.  Les 
désordres  de  cette  femme  étaient  si  connus  et  si  publics  , 
qu  elle  crut  ne  pouvoir  éviter  la  condamnation  , qu’en  al- 
lautchez  un  Édile  faire  inscrire  son  nom  parmi  les  femmes 
qui  se  dévouaient  à l'incontinence  publique. Ce  moyen  que 
la  loi  lui  accordait , ne  la  sauva  pas  , parce  qu’elley  avait 
eu  recours  après  l'Accusation;  elle  fut  condamnée  au  ban- 
nissement dans  l’ila  Sériphe , l’une  des  Cyclades.  Tidius 
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fut  repris  en  justice  pour  avoir  négligé  à contenirou  à dé-v 
férer  sa  femme.  Ce  fut  à cette  occasion  que  le  Sénat  lit 
uu  décret  par  lequel  « il  était  défeudu  aux  femmes  dont 
» le  père  , l’ai'eul  ou  le  mari  auraient  été  Chevaliers  ro- 
» mains , d’aller  chez  les  Édiles  se  livrer  au  libertinage 
u de  Rome,  u An  de  Rome  772. 

* T1MOCLÉA. 

Après  la  mortde  Philippe,  Roi  deMacédoine  ,1a  Grèce, 
qu’ilavaitasservie  .crutque  le  moment  était  favorable  pour 
recouvrer  sa  liberté.  Alexandre  , qui  succéda  à Philippe  , 
•n’avait  que  viugt  ans , et  on  n’imaginait  pas  qu’il  serait  en 
état  de  suivre  et  de  soutenir  les  projets  de  son  père;  en  con- 
séquence il  y eut  de  grands  inouvemens  dans  la  Gièce.  Les 
Thôbaius  levèrent  l’étendart  de  la  révolte  , et  les  Athé- 
niens se  liguèrent  avec  eux.  Alexandre  voulut  leur  faire 
voir  qu’il  était  homme,  marcha  d’abord  contre  les  Thé- 
bains.  Après  lesavoir  vaincusdans  une  bataillequise  donna 
près  des  murs  de  leur  ville,  elle  fut  prise,  pillée  et  dé- 
truite; il  y eut  environ  treute  mille  habilaus  qui  furent 
vendus  comme  esclaves. 

« On  ne  saurait  exprimer  les  choses  horribles  et  les  af- 
freuses calamités  que  cette  pauvre  ville  eut  à essuyer  dans 
ce  saccagement.  11  y eut  des  Thraces,  qui  ayant  abattu  la 
maison  d’une  dame  dequalité  et  de  vertu  , nommée  Thi- 
mocléa , pillèrent  tous  ses  meubles  et  tous  ses  trésors;  leur 
Capitaine  l’ayant  prise  elle-même  par  force  et  violée  , 
lui  demanda  ensuite  si  elle  n’avait  point  de  l’or  et  de  l'ar- 
gent caché.  Thimocléa , qui  ne  respirait  qu’après  la  ven- 
geance, renfermant  dans  son  ccetir  la  douleur  dont  elle  était 
pénétrée , lui  répondit  qu’elle  en  avait  ; elle  le  mena  seul 
dans  son  jardin  , lui  montra  un  puits,  et  lui  dit  que  dès 
qu’elle  avait  vu  la  ville  forcée  ,elle  avait  jetlé  là  elle-mèina 
tout  ce  qu’elle  avait  de  plus  précieux. 

» L’Officier  , ravi , s’approcha  du  puits,  se  baissa  pour 
regarder  dedans,  et  eu  examiner  la  profondeur.  Thimocléa, 
qui  était  derrière , le  poussa  de  toute  sa  force  , le  préci- 
pita dans  le  puits , et  jetla  dessus  quantité  de  pierres , dont 
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elle  l’assomma.  F.n  même  lenis  elle  fut  prise  par  les  Th  races 
qui  la  conduisirent  à Alexandre  , liée  et  garrottée.  A sa 
contenance  et  à sa  démarche  le  Roi  connut  d'abord  que 
c’était  une  femme  de  qualité  et  d’un  grand  courage  ; car 
elle  suivait  fièrement  ces  brutaux,  sans  témoigner  ni  éton- 
nement ni  crainte.  Le  Prince  lui  ayant  demandé  qui  elle 
était , elle  lui  répondit  qu’elle  était  sœur  de  Théagène  qui 
avait  combattu  contre  Philippe  pour  la  libertéde  la  Grèce , 
et  qui  avait  été  tué  à la  bataille  de  Cheronée  où  il  comman- 
dait. Alexandre  admira  la  réponse  hardieet  géuérense  de 
cette  femme  , ainsi  que  l’action  qu’elle  avait  faite,  et  or- 
donna qu’on  la  laissât  aller  en  liberté  avec  ses  enfans.  » 
Alexandre  pardonna  aux  Athéniens.  On  prétend  que  la 
conduite  dure  et  barbare  qu’il  avait  tenue  avec  les  Thé- 
bains  lui  causa  de  cuisaus  repentirs,  et  que  cela  le  rendit 
plus  doux  et  plus  humaiu  envers  beaucoup  d'auLes.  An 
5u  avant  Jésus-Christ.  * 

T I Q ü E T. 

Un  libraire  de  Metz  , nommé  Cartier , laissa  en  mou- 
rant deux  entons  , un  gaiçon  et  une  fille,  et  un  million 
à partager  entr’eux.  Cette  succession  était  plus  que  suffi- 
sante pour  procurer  à mademoiselle  Cartier  des  soupira  ns,* 
maisà  la  qualité  assez  nécessaire  deriche,el!e  joignait  en- 
core tous  les  agrémens  de  la  beauté,  * et  était  d’ailleurs 
ornée  d'un  esprit  fin  , délicat  et  agréable.*  L’amantle  plus 
ardent  et  le  plus  adroit  fut  M . Tiquet , Conseiller  au  Par- 
lement : il  sut  gagner  une  tante  à force  de  présens  ; il  ache- 
va de  mettre  la  nièce  dans  ses  intérêts  par  un  bouquet  de 
quinze  mille  livres  ; enfin  il  l’épousa. 

Les  premières  années  de  ce  mariage  firent  le  bonheur 
des  deux  époux;  un  garçon  et  une  fille  furent  les  gages 
de  leur  tendresse  : ces  beaux  jours  s’éclipsèrent  , pour 
n'offrir  à M.  Tiquet  que  les  tourmens  de  la  jalousie,  et 
enfin  le  spectacle  le  plus  affreux. 

Quand  on  possède  une  belle  femme,  il  est  rare  qu’on 
n’en  soit  pas  jaloux  , et  la  conduite  d'un  jaloux  approchant 
beaucoup  de  la  tyrannie , engage  souvent  une  femme  à de- 
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veuir  infidclle.  Telle  était  ta  situation  de  madame  Tiquéti 
lorsque  M.  de  Mongenrge , Capitaine  aux  Gardes  Fran- 
çaises, se  présenta  pour  lui  faire  la  cour:  ü joignait  à une 
belle  figure  beaucoup  d’esprit  et  de  probité  ; il  en  fallait 
beaucoup  moins  pour  faire  hai'r  M.  Tiquet,  et  faire  donner 
à l’Ollicierla  préférence  sur  un  jaloux.  Cette  préférence, 
quelque  soin  qu’on  apporte  , pour  l’envelopper  du  voila 
du  mystère  , parait  toujours  : M.  Tiquet  s'en  aperçut  ; sa 
jalousie  augmenta  , et  la  haine  de  son  épouse  prit  de  nou- 
vellesforces.  Quelque  motif  parut  en  quelque  façon  justi- 
fier cette  haine. 

M.  Tiquet  s’était  presque  ruiné  pour  épouser  mademoi- 
selle Cnr/ier  : comme  elle  était  riche,  et  qu’elle  était  per- 
suadée que  son  mari  l’était  aussi , elle  fil  une  dépense  pro- 
portionnée à la  fortune  qu’elle  croyait  avoir  , et  à son  goût 
pour  le  luxe  et  la  maguificence.  Les  créanciers  attaquèrent 
M.  Tiquet  ;sa  femme,  irritée  d’avoir  été  trompée  , obtint 
nu  Châtelet  une  séparation  de  biens , et  par  ce  moyen  as- 
sura sa  fortune  à ses  enfans.  * Pendant  la  procédure  qui 
eut  lieu  sur  celte  séparation  , M.  Tiquet  obtint  une  lettre 
de  cachet  pour  faire  enfermer  sa  femme  : avant  d’eu  faire 
usage  , il  ci  ut  devoir  la  lui  montrer , espérant  que  cela  l’en- 
gagerait à suspendre  la  procédure  ; mais  elle  se  saisit  de 
la  lettre  de  cachet,  et  la  jetta  au  feu.  M.  Tiquet  fit  des  dé- 
marches pour  en  obtenir  une  seconde;  ou  se  moqua  de  lui. 
Cette  franchise  de  sa  part  ne  diminua  pas  la  haine  que  sa 
femme  lui  portait.  * Elle  avait  un  amant  qui  était  généra- 
lement estimé;  si  elle  n’avait  eu  que  celte  faiblesse  , le 
monde  , ses  amis  n'auraient  osé  la  blâmer;  mais  celte 
femme  , qui  eu  imposait  au  public  par  des  airs  de  gran- 
deur et  de  vertu  , ne  se  contentait  pas  de  déshonorer  son 
mari  avec  M.  de  Mongecrge  , elle  satisfaisait  sa  lubricité 
avec  leshommes  les  plus  vils.  Cette  corruption  de  cœur  la 
porta  insensiblement  à de  plus  grands  crimes. 

Elle  haïssait  vivement  son  époux  ; elle  aimaittendrew 
ment  M.  de  Mongeorge  , et  il  n’est  pas  difficile  d’imaginer 
qu’elle  aurait  bien  désiré  d’étre  délivrée  de  l’objet  de  sa 
liaiue  , pour  pouvoir  partager  «ans  réserve  et  sans  gênes* 
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fortune  arec  son  amant.  Malheureusement  elle  ne  s’en  tint 
pas  au  simple  désir  , elle  entreprit  de  faire  périrson  mari. 
Elle  gagna  son  poi  lier  pour  le  faire  assassiuer  ; le  coup  man- 
qua,  et  le  portier  fui  renvoyé.  Elle  essaya  alors  de  faire 
donner  un  bouillon  empoisonné  à M.  Tiquet , par  sou  va» 
let-de-chambre  : ce  domestique  vertueux  eut  horreur  de 
ce  crime  , il  renversa  le  bouillon  , et  demanda  son  congé. 
Enfîii  des  assassins  donnèrent  trois  coups  de  pistolet  à M. 
Tiquet  ; heureusement  ils  ne  le  tuèrent  pas  : * Il  avait  reçu 
cinq  blessures  dont  aucune  n’était  mortelle.  A u lien  de  se 
faire  porter  chez  lui , lorsqu’il  fut  assassiné,  il  se  fît  con- 
duire chez  madame  de  Villemur , où  il  avait  soupé.  Ma» 
dame  Tiquet , au  premier  bruit  du  malheur  arrivé  à soq 
mari  , courut  dans  la  maison  où  il  était , mais  il  ne  voulut 
jamais  la  voir.  * Les  soupçons  tombèrent  eu  foule  sur  elle  ; 
on  connaissait  sa  haine  pour  son  mari  et  son  inconduite;  * 
d'ailleurs  le  Commissaire  du  quartier , qui  reçut  la  plainte 
de  M.  Tiquet , luinyantdemandé  quelsétaienlsesenuemis, 
il  répondit  qu’il  u’en  avait  point  d’autres  que  sa  femme. 
Cette  dernière  se  trouvant  le  lendemain  dans  une  assem- 
blée nombreuse  , la  Comtesse  d'Aunay  demanda  si  M.  Ti- 
quet ne  connaissait  pas  ses  assassins;  elle  répondit:  » Quand 
» il  les  connaîtrait,  il  ne  les  nommerait  pas;  c’est  ruoiqtii? 
v l’on  assassine  aujourd’hui,  » * Elle  fut  artêtée,  sans  avoir 
voulu  prendre  la  fuite , quoiqu'on  l’eut  avertie  plusieurs  fois 
pendaulhuit  jours.  Uu  Théalin  , entr’autres,  vint  lui  dire 
qu’il  n’y  avait  pas  de  tems  r perdre  , qu'elle  serait  infail- 
liblement arrêtée,  et  bientôt  , à moins  qu’elle  ne  mit  sur- 
le-champ  uue  robe  de  théatin  qu'il  lui  préseuta , et  qu’elle 
n’entrât  dans  une  chaise  à porteur  qu’il  venait  de  laisser 
dans  la  cour  ; que  les  porteurs  avaient  ordre  de  la  conduire 
daus  uu  endroit  où  elle  trouverait  une  chaise  de  poste  , 
avec  des  gens  qui  la  conduiraient  sûrement  à Calais,  d’où 
on  la  ferait passeren  Angleterre.  Madame  Tiquet  regard^ 
tous  ces  avertissemens  comme  des  pièges  que  son  mari  lui 
tendait  pour  se  défaire  d’elle  , et  l’obliger  à lui  abandon- 
ner son  bien  , ainsi  elle  refusa  les  offres  du  religieux. 

Elle  était  avec  madame  de  Senonville,  lorsqu’on  vit  em 
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trer  le  Lienlenanl-Criminel , suivi  de  plusieurs  satellites! 
madame  Tiquet  le  pria  de  faire  mettre  le  scellé  dans  son 
appartement,  pour  la  sûreté  de  ses  meubles  ; et  a près  a voir 
embrassé  son  fils  qu’elle  aimait  beaucoup  , elle  lui  donna 
de  l'argeul  pour  se  réjouir  , et  lui  dit  de  ne  pas  craindre 
pour  elle.  * 

On  ne  trouva  des  preuves  que  des  premiers  essais  qu’elle 
avait  faits  pour  procurer  la  mort  à son  mari.  * Ce  fut  un 
nommé  Auguste  Catelain,  qui  vint  déclarer  de  lui-même 
que,  trois  ans  auparavant,  madame  Tiquet  lui  avait  donné 
de  l’argent  pourassassinerscn  mari,  et  que  c’était  le  portier 
qui  ménageait  celte  affaire.  * Elle  fut  condamnée  à avoir 
la  tête  tranchée  , et  le  portier  à être  pendu.  Aux  premiers 
essais  de  la  question  elle  avoua  tout.  Son  frère,  qui  était 
Capitaine  aux  Gardes  Françaises,  et  M . de  Mon  george,  re- 
muèrent ciel  et  terre  pour  obtenir  sa  grâce  : M.  Tiquet 
lui-même  , avec  son  fils  et  sa  fille,  alla  se  jelter  aux  pieds 
du  Roi  pour  demander  grâce,  Louis  X/Kfut  inexorable.  * 
On  dit  qu’a  lors  M.  Tiquet  se  retrancha  à demander  la  con- 
fiscation du  bien  ; ce  qui  fil  dire  au  Roi  qu’il  avait  gâté  le 
mérite  de  son  action.  * On  prétend  que  M.  le  Cardinal 
de  Noailles , Archevêque  de  Paris,  avait  demandé  cet 
exemple  , parce  que  le  Grand  Pénitencier  n’entendait  que 
des  femmes  qui  avaient  voulu  faire  périr  leurs  maris. 

Madame  Tiquet  montra  le  plus  grand  courage  et  la  plus 
grande  fermeté  ; elle  mourut  comme  une  héroïne  chré- 
tienne.* Le  bourreau  , dit-on , la  manqua  , et'revint  cinq 
fois  à la  charge.  *On  lui  avait  demandé  si  M.de  Mon  george 
était  complice  de  son  crime  , et  si  elle  lui  avait  fait  confi- 
dence de  ses  projets  : Ah  ! je  n'ai  eu  garde  de  lui  en  faire 
confidence  , répondit-elle  , j’aurais  perdu  son  estime  sans 
ressource.  Cet  Officier,  honteux  d’avoir  aimé  une  femme 
aussi  coupable,  demanda  au  Roi  et  obtintuucongé  rîebuit 
mois, pour  voyager  et  lâcher  d’oublier  sonchagrin.  Au  ttiyp. 

T I T 1 N N I U S. 

Caius  Tjtinnius  , bourgeois  de  Mintnrne,  fut 
cocu  ; il  savait  bien  qu’il  le  serait  en  se  mariant  j il  prouva 
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même  publiquement  qu’il  l’était , mais  ce  ne  fut  pas  aveo 
l'avantage  qu’il  avait  cru  retirer  de  ce  déshonneur  volon- 
taire. Fannia  , qu’il  épousa,  était  connue  par  son  incon- 
duite étant  fille  ; elle  ne  se  corrigea  pas  depuis  le  mariage, 
et  c’était  ce  que  Titinnius  demandait , pour  pouvoir  la  ré- 
pudier , et  retenir  la  dot  considérable  qu’elle  avait  appor- 
tée. Le  procès  fut  intenté,  et  soumis  à la  décision  du  fa- 
meux Marius  ; il  décida  que  Titinnius  rendrait  la  dut; 
que  Fannia  serait  censée  bien  et  duemenl  convaincue 
d'impudicité,  et  qu’elle  paierait  quatre  sols  d’amende. 
An  de  Rome  66a. 

* Quelque  teinsaprès,  Marius  ayant  été  déclaréennemi 
de  la  République , fut  pris  dans  les  marais  de  Minturne  , 
et  déposé  chez  Fannia,  qui  eut  beaucoup  de  soin  de  lui, 
a Bien  loin  d’entrer  dans  le  ressentiment  d’une  femme of- 
» Censée  , dès  qu’elle  vit  Marius  entre  ses  mains  , elle  pa~ 
3*  rut  av  oir  oublié  tout  le  mal  qu’il  lui  avait  fait  ; elle  l’ai- 
» da  de  tout  ce  qu’elle  avait , et  l’encouragea  et  fortifia  le 
» mieux  qu’il  lui  fut  possible.  » * 

* TOCQUELIN. 

Le  sieur  Tocquelin  , né  au  Mans,  épousa  Louise  Bessier 
de  Sarossuy  , sortie  d’une  des  meilleures  familles  de  cette 
ville  , et  qui  avait  reçu  une  éducation  conforme  à sa  nais- 
sance : la  fortune  seule  du  mari  délerpiiua  cette  union  , 
comme  cela  arrive  si  souvent  ; et  on  ne  tarda  pas  à s’a- 
percevoir qu’il  faut  autre  chose  que  de  la  fortune  pour  faire 
le  bonheur  de  deux  époux. 

Lesieurlucçrue/m  se  rendant  peut-être  justice  sur  le  pende 
qualités  aimables  qu’il  avait , s’imagina  qu’il  ne  possédait 
pas  exclusivement  le  cœur  de  son  épouse.  Au  lieu  de  cher- 
cher à le  gagner  par  ses  soins,  par  ses  attentions,  et  à détruire 
la  prévention  que  pouvait  avoir  son  épouse,  il  s'avisa  d’être 
jaloux,  moyen  presqu’infuillible  de  rendre  une  femme  in- 
fidelle;  mais  moyen  toujours  sûr  de  la  rendre  malheureuse, 
en  éprouvant  soi-même  des  tourmens  affreux.  Tocquelin, 
livré  à tous  les  délires  de  son  imagination  , voyait  par  tout 
des  amans  qui  cherchaient  à le  déshonorer  : sa  frénésie 
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était  si  grande  qu’il  regarda  comme  des  hommes  déguisés 

les  femmes  qui  servaient  son  épouse  ; et , pour  guérir  son 

imagination , il  alla  jusqu'à  insulter  à leur  honneur,  pour 

se  convaiucre  lui-mérae  de  sa  folie.  On  devine  aisément 

qu'une  semblable  conduite  n'apportait  pas  la  paix  dans  le 

ménage. 

La  naissance  de  deux  garçons  parut  cependant  avoir  ré- 
tabli le  calme  , mois  il  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; la  ja- 
lousie est  une  maladie  dont  on  guérit  difficilement.  Soit 
que  madame  Tocquelin  donna  lieu  aux  soupçons  de  son 
mari  ,soit  qu’ils  ne  fussent  pas  fondés  , il  se  conduisit  avec 
si  peu  d’égards  , il  se  livra  à des  emportemens  si  violens, 
quela  viciimedesa  brutalité  se  vil  forcée  derendre  plainte. 
Pour  éviter  les  suites  d’une  procédure  tou  jours  désagréable, 
te  mari  consentit  à une  séparation  volontaire;  la  femme 
se  retira  dans  un  couvent , et  ses  parens  se  chargèrent  de 
l'éducation  du  cadet  de  ses  enfans,  l’aîné  resta  avec  son  père. 

Quelques  années  après,  madame  Tocquelin  fut  infor- 
mée que  son  mari  avait  dissipé  presque  tout  son  bien  , et 
ne  prenait  aucuu  soin  de  son  fils,  qui  était  alors  unique  , 
son  frère  étant  mort  : elle  forma  une  demande  en  sépara- 
tion de  biens:  comme  la  dissipation  était  manifeste,  lesieur 
Tocquelin  sentant  bien  qu’il  succomberait , imagina  tut 
plaisant  moyen  pour  forcer  sa  femme  à discontinuer  ses 
poursuites,  en  t’occupant  d’un  objet  plus  important.  De 
concert  avec  les  compagnons  de  ses  débauches  , il  fait  pa- 
raître sur  la  scène  une  jeune  fille  élevée  chez  un  bedeau  , 
et  l'engage  à s’annoncer  comme  fille  des  sieur  et  dame 
Tocquelin. 

Ce  moyen  parut  d’abord  si  ridicule  et  si  peu  fondé  , 
qu’il  ne  fit  pas  une  grande  impression  sur  madame  Toc- 
quelin ; elle  se  contenta  d'opposer  à cetledemande  I extrait 
baptistaire  de  la  réclamante  : il  portait  qu’une  femme  avait 
présenté  à l’église  un  enfant  femelle,  fille  de  Louise  Du - 
feu  , de  la  paroisse  de  Saint-Denis,  d’Anjou  , et  d’nn  père 
inconnu  ; et  madame  Tocquelin  opposa  encore  l’acte  de  sé- 
paration d’entr’elle  et  son  mari , dans  lequel  il  n’est  parlé 
que  de  deux  enfaus  mâles,  sans  aucune  meution  d’uue  fiüv» 
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Cependant,  malgré  ces  pièces  qui  paraissaient  concluantes, 
malgré  tous  les  efforts  de  madame  Tocquelin  , et  la  décla- 
ration faite  par  son  mari , lors  de  son  interrogatoire  , qu’il 
n'avait  jamais  eu  connaissance  ni  de  la  grossesse  de  sa 
femme,  ni  de  l'accouchemeut  decette  fille,  Louise  Duf'eu 
obtint  permission  de  faire  preuve  par  témoins  de  sou  état 
prétendu. 

L’information  fit  découvrir  que  madame  Tocquelin  , 
après  la  naissance  de  ses  deux  fils  , devint  grosse , sans  que 
son  mari  j eût  participé  ; qu’elle  fut  assez  adroite  pour  lui 
cacher  cette  grossesse,  et  pour  accoucher  dans  sa  maison, 
sans  qu'il  le  sût.  L’accoucheur  citait  le  jour  et  l’heure  j 
c'était  lui  qui , acco^mgné  de  quelques  personnes  , avait 
emporté  l'enfant, l’avait  placé,  et  avait  payé  pendant  quel- 
que tems  la  pension.  Tout  le  quartier  avait  été  instruit  de 
cet  accouchement  ; on  avait  dit  à la  nourrice  que  l'enfant 
appartenait  à madame  Tocquelin.  Il  était  démontré  qu’il 
n'y  avait  jamais  eu  dans  la  paroisse  de  Saint-Denis,  d’An- 
jou, aucune  fille  ni  femme  du  nom  de  Louise  Du/eu  ; oit 
avait  reconnu  sur  l’enfant , tandis  qu’il  était  en  nourrice  , 
des  dentelles  et  des  vêtemens  qui  avaient  appartenu  à la 
dame  Tocquelin.  En  un  mot,  cinquante  quatre  témoins 
furent  entendus  , et  déposèrent  de  manière  à ne  pas  laisser 
de  doute  sur  la  légitimité  de  lanaissancedela  jeuueiouwe  1 
Duf'eu. 

Son  père  et  sa  mère  se  réunirent  pour  la  combattre;  leur 
fils  même  intervint  ; mais  leurs  efforts  furent  inutiles  ; ce 
qui  avait  d’abord  paru  un  badinage,  devint  très-sérieux. 
Louise  Duf'eu  , par  sentence  rendue  en  la  Sénéchaussée  du 
Mans , et  confirmée  par  arrêt,  fut  maintenue  et  gardée  dans 
son  état  de  fille  légitime  des  sieur  et  dame  Tocquelin , et 
il  leur  fut  enjoint  de  la  regarder  et  traiter  comme  telle. 

Ainsi  le  sieur  Tocquelin , qui  croyait , dans  le  tems,  avoir 
pris  toutes  les  précautions  pour  éviter  un  rr.alheurassez  or- 
dinaire aux  maris,  prouva  , sans  le  vouloir  , que  sa  femme 
l’avait  cocufié  sous  ses  yeux  , sans  qu’il  s’en  fût  aperçu, 
et  avait  introduit  dans  sa  maisou  un  enfant  qu’il  fut  obligé 
de  reconnaître.  An  1724,  * 
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TONNERRE. 


Pendant  les  troubles  excités  en  France  par  les  factions 
cl  'Orléans  et  de  Bourgogne  . tandis  que  les  Princes,  chefs 
de  cesdeux  partis, chacun  à la  tèle  d’unearmée  nombreuse, 
cherchaient  à venger  leurs  querelles  aux  dépens  du  peuple 
ruiné  par  les  soldats,  Louis  II  de  Châlons  , Comte  de  Ton- 
nerre , par  une  passion  aveugle  à laquelle  il  se  livra  , fit 
faire  une  espèce  de  diversion  aux  deux  fiers  ennemis  dont 
on  vient  de  parler.  Le  Comte  , dont  les  terres  relevaient 
d«  Duc  de  Bourgogne  , était  attaché  à ce  Prince  / il  avait 
épousé  Marie  de  la  Trémoi  lie,  (i lût  de  Gui  VI  ; l'amour 
lui  fit  oublier  ce  qu’il  devait  bu  Duc,  son  seigneur,  et 
à son  épouse.  Epris  d’une  vive  passion  pour  une  fille 
d’honneur  de  la  Duchesse  de  Bourgogne , et  ne  pouvant  la 
séduire  , il  lui  promit  de  l’épouser  , en  lui  faisant  entendre 
que  son  rn  triage  était  nul,  pour  raison  de  la  pareuté  qui 
était  entre  lui  et  sa  femme.  La  Demoiselle  persuadée  , plus 
par  sa  passion  que  par  les  raisons  de  son  amant , se  laissa 
enlever  , et  épousa  le  Comte  à Tonnerre  , après  qu’il  eut 
fait  déclarer  nul  son  premier  mariage , par  des  juges  qui 
étaient  à sa  disposition.  Pour  se  mettre  ensuite  à l’abri  de 
?a  vengeance  du  Duc  de  Bourgogne  , il  le  renonça  pour  son 
seigneur,  et  se  jetla  dans  le  parti  des  Armagnacs , en  se  dé- 
clarant vassal  du  Duc  d'Orléans.  Le  Comte  de  Nevers  , 
fi  ère  du  Doc  de  Bourgogne , reçut  ordre  de  marcher  contre 
le  Comte  de  Tonnerie.  Après  avoir  pris  et  pillé  quatre 
places  du  comté  , il  allait  assiéger  la  capitale  , lorsque  le 
Duc  d'Orléans  , intéressé  à soutenir  son  nouveau  vassal , 
vint  à son  secours,  et  força  le  Comte  de  N°vers  è se  re- 
tirer et  à abandonner  ses  conquêtes.  Peu  de  teins  après  , 
le  Duc  de  Bourgogne  avant  eu  de  l’avantage  snrlesOr- 
léanais  , auxquels  il  fil  lever  le  blocus  de  Paris,  envoya  le 
Prince  d'Oiange  contre  le  Comte  de  Tonnerre.  Comme  il 
n’était  pas  en  état  de  résisterv  il  se  vil  bientôt  dépouillé  de 
tout  , et  il  ne  lui  resta  plus  que  deux  femmes,  l’une  l’objet 
de  sa  haine,  l’antre  de  son  amour,  faible  ressource  contre 
la  misère.  Au  1412. 
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B É II  S A 1 RE  venait  de  s’emparer  de  l'Italie  sur  les 
Goths,  qui  eu  élaient  en  possession  depuis  long-tems;  il 
emmenait  prisonnier  à Constantinople  Vi  tiges qu’il  avait 
détrôné,  après  avoir  lui-même  refusé  la  couronne,  quoi- 
que les  Goths  lui  eussent  fait  les  plus  grandes  instances  pour 
régner  sur  eux.  Ildibad , qui  avait  succédé  à Vitiges  , fut 
assassiné,  Eraric  eut  le  même  sort;  alors  les  Goths  offrirent 
la  couronne  à Totila  , neveu  d'Ildibad , et  renommé  pour 
sa  valeur  et  sa  prudence. 

Ce  Prince  rétablit  en  peu  de  tems  les  affaires  de  sa  na- 
tion ; il  est  vrai  que  les  Romains , conduits  par  des  Géné- 
raux ignorans  , ne  contribuèrent  pas  peu  aux  succès  de  To- 
tila ; mais  la  sagesse,  la  justice  et  l’humanité  de  ce  Roi 
lui  gagnèrent  tous  les  cœurs  , même  de  plusieurs  soldats 
de  l’empire  qui  s’engagèrent  à son  service.  On  cite  de  lui 
un  trait  qui  a le  pln$  grand  rapport  au  sujet  que  je  traite, 
et  qui  prouve  que  Totila  n’avait  que  le  nom  de  barbare. 

Il  venait  de  s’emparer  de  Naples,  que  les  Généraux  de 
Justinien  n’avaient  pas  secouru  à propos  : il  avait  traité 
la  garnison  avec  une  bonté  et  une  douceur  qui  lui  méri- 
tèrent l’élbge  de  ses  ennemis,  a Un  Romain  vint  lui  deman- 
der justice  contre  un  de  ses  gardes,  l’accusant  d’avoir 
fait  violence  à sa  fille.  Le  coupable , sur  son  propre  aveu , 
fut  condamné  à mort  : comme  c’était  un  guerrier  renom- 
mé pour  sa  valeur  , les  principaux  Officiers  se  réunirent 
pour  demander  sa  grâce.  Totila  , après  les  avoir  écouté 
avec  bonté,  leur  répondit  en  ces  termes:  «Nemesoup- 
» çonnez  pas  de  cruauté  , rien  ne  me  louche  plus  sensible- 
» ment  que  les  malheurs  de  mes  compatriotes;  mais  le 
» plus  grand  mal  que  je  leur  pourrais  faire  , serait  de  Inis- 
» ser  les  crimes  impunis.  Je  sais  que  le  vulgaire  nomme 
» clémence  une  indulgence  meurtrière  qui  nourrit  lesfor- 
» faits  et  les  multiplie.  Au  contraire  celui  qui,parnnesé- 
» vérité  salutaire,  maintient  l’autorité  des  loîs , est  regar- 
■>  dé  comme  dur  et  impitoyable;  c’est  la  licence  qui  ren- 
verse ainsi  le  vrai  nom  des  choses , pour  se  procurer  l’iia- 
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» punité.  Vous  n’avez  point  de  part  au  crime;  songez-qn’eri 
*>  le  défendant , vous  vous  en  rendriez  complices  : j#tiens 
» également  coupables  l’auteur  du  forfait  et  celui  qui  en 

*>  empêche  la  punition Dieu  nousa  donué  la  victoire, 

» conservons  - la  par  notre  justice  , et  n'attirons  pas  sur 
» nos  têtes  le  châtiment  que  le  coupable  a mérité.  » Ce» 
sages  réflexions  pénétrèrent  le  cœur  des  Goths  , ils  aban- 
donnèrent le  criminel  ; il  fut  exécuté  , et  ses  biens  furent 
donnés  à la  fille  qu'il  avait  outragée. 

Totila  avait  remporté  des  victoires  considérables  contre 
les  Romains  ; il  avait  résisté  avec  avantage  aux  efforts  de 
•Bélisaire  ; il  s'empara  deux  fois  de  Rome  , et  il  avait  re- 
mis les  affaires  des  Goths  dans  un  état  aussi  brillant  que 
sous  Tliéodoric  , lorsqu’il  fut  tué  dans  une  bataille  qu’il  li- 
vra coulre  Narsès.  Il  eut  pour  successeur  Ta ïa , en  «55*.* 


* T O U A R D. 

Claude  Touard  , fils,  d’un  aubergiste  d'Étampes, 
était  Secrétaire,  ou  , comme  l’on  disait  autrefois,  clerc 
du  sieur  Bailly  , président  de  la  Chambre  des  Comptes  à 
Taris.  Le  jeune  clerc  eut  occasion  de  voir  plusieurs  fois  la 
fille  du  Président , jeune  personne  aimable  et  jolie  , que 
son  père  ne  mariait  pas  par  avarice;  qu’il  retenait  avec 
beaucoup  trop  de  sévérité  ,el  dont  le  cœur  ne  demandait 
qu'à  parler.  Dans  cette  position  il  ne  fut  pas  difficile  à 
Touard  , dont  la  figure  était  intéressante  , de  se  faire  re- 
marquer et  de  plaire.  Enhardi  par  l’occasion  et  par  l’en- 
couragement que  lui  donnaient  peut-être  les  yeux  de  I* 
demoiselle  , il  osa  lui  faire  part  des  sentimens  vifs  et 
tendres  qu’elle  lui  avait  ipspirés  ; il  s’aperçut  facilement 
qu’on  lui  pardonnait  la  hardiesse  de  sa  déclaration  : bien- 
tôt enfin  les  deux  cœurs  fureut  d’accord  ; c'est  dans  ce  cas 
que  la  situation  de  deux  amans  jeunes  et  vivement  épn* 
devient  embarrassante  et  dangereuse.  Touard  excité  par 
des  désirs  toujours  bien  vifs  à son  âge , devenait  tous  le» 
jours  plus  entreprenant  ; la 
d’opposer  une  résistance  C 
se  livrèrent  à des  plaisirs  < 


ludeur  delà  demoiselle  se  lassa 
ne  son  cœur  démentait , et  il 
ue  le  mariage  seul  peut  légit 


» 
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mer  : celte  faiblesse  eut  des  suites , on  ne  put  les  cacher  au 
Président  qui , croyant  se  déshonorer , s’il  dounait  sa  fille 
à un  fils  d’aubergiste , poursuivit  eu  justice  le  malheureux 
Touard , comme  ayant  suborné  et  séduit  la  fille  de  son 
maître  ; car  la  qualité  de  clerc  le  faisait  regarder  comme 
serviteur  et  domestique  du  Président. 

En  vaiu  la  demoiselle  eut  le  courage  de  déclarer  et  de 
soutenir  que  c’était  elle  qui  avait  enhardi  son  amant , et 
qui  l’avait  en  quelque  façon  forcé  de  céder  à ses  désirs  ; 
« que  c’était  un  vrai  et  légitime  mariage  contracté  entre 
x eux  , même  avant  la  copulation  charnelle  » à laquelle 
» elle  avait  été  induite  par  l’exemple  d’une  chambrière 
x que  son  père  avait,  qu’il  faisait  coucher  avec  elle  , et 
x qui  la  nuit  se  levait  d’à*côlé  de  cette  fille  pour  aller 
» coucher  avec  le  père.  » 

On  n’eut  aucun  égard  à cette  déclaration  , ni  aux  offres 
que  firent  les  parens  du  jeune  homme  de  lui  donner  dix  ou 
douze  mille  livres , pour  lui  procurer  un  état  Les  parens 
et  alliés  de  la  demoiselle , pour  expier  , disaient-ils  , la 
honte  faite  à leur  famille  , aussi pour  l'exemple  et  la  consé- 
quence, poursuivirent  cetteaffaire  avec  tant  d’opiniâtreté, 
que  Touard  fut  condamné  à être  pendu;  jugement  qui  pa- 
rtit injusteà  tout  le  public,  toujours  porté  à l’indulgence 
pour  de  semblables  fautes  , sur-tout  quand  elles  peuvent 
se  réparer  par  le  mariage.  On  remarquait  d'ailleurs  qu’il 
ïi’y  avait  presque  point  de  différence  dans  les  familles  : la 
mure  de  la  demoiselle  était  fille  d’un  petit  marchand  , et 
le  père  était  fils  d’un  Commissaire;  enfin  la  fortuue  était 
égale. 

Comme  on  conduisait  l’infortuné  jeune  homme  au  sup- 
plice , plusieurs  de  ses  amis  et  du  même  état  que  lui , s’ar- 
mèrent et  s’attroupèrent:  voyant  que  le  peuple  serait  pour 
eux  , ils  se  jettèrent  sur  les  Sergens  du  Châtelet,  et  les  for- 
cèrent de  laisser  a lier  Touard q ni  se  sauva.  On  fit  de  grandes 
recherches  contre  les  auteurs  de  cette  violence  et  révolte  à 
justice;  maison  n’en  put  reconnaître  qu’un  qui  fut  exécuté. 

Touard  qui  pouvait  dire  avec  vérité  qu’il  avaitfrisé  la 
corde , fui  depuis  au  service  du  Connétable  de  Lesdiguicies  , 
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en  qualité  d'intendant  et  de  Secrétaire  , et , par  le  moyen 
de  son  maître,  il  obint  sa  grâce  de  Henri  IV.  L’histoire 
ae  dit  pas  ce  que  devint  la  demoiselle.  An  i5t>a.  * 

* TOULOUSE. 

Charles  VI , Roi  de  France  , étant  à Toulouse  , ac- 
corda aux  femmes  publiques  de  cette  ville  des  lettres  de 
faveur  qui  doivent , dit  un  historien  , nous  donner  une 
étrange  idée  de  la  grossièreté  du  siècle.  <«  Ces  victimes  de 
l’incontinence  élaieut  asservies’àdecerlaines  formes  d’ha- 
billement, et  de  plus  à porter  des  marques  distinctives 
qui  caractérisaient  leur  profession.  Elles  profitèrent  de  la 
préseuce  de  la  Cour  , pour  obtenir  qu’on  les  exemptât  de 
ces  notes  d’infamie.  Le  Monarque  déclare  dans  ces  lettres 
qu’ayant  reçu  la  supplication  des  filles  de  joie  du  grand 
b de  Toulouse  , dite  la  Grande  Abbaye  , qui  se  plai- 

gnaient que  les  Magistrats  les  gênaient  extrêmement  en 
les  obligeant  déporter  certains  chaperons  et  cordons  blancs, 
ce  qui  les  empêchait  de  se  vêtir  à leur  plaisir , et  leur  avait 
attiré  plusieurs  injures  et  dommages  ; et  désirant  à leur 
faire  grâce  , il  leur  octroyé  , et  à celles  qui  leur  succéderont 
en  ladite  abbaye  , la  permission  de  porter  et  vêtir  telles 
robes  et  chaperons  , et  de  telles  couleurs  qu'il  leur  plaira  , 
pourvu  seulement  qu’elles  ayent  à leurs  bras  une  jarretière 
de  couleur  différente.  Ces  lettres  sont  signées  par  le  Roi 
en  ses  requêtes , esquelles étaient  MM.  l'Évêque  de  Noyon  , 
le  Vicomte  de  Melun  , MM.  Enguerran  Déadin  , et  Jean 
d'Estouteville. 

» Cette  communauté  , ajoute  l’historien  , se  maintint 
long-tems  dans  la  possession  de  ses  privilèges,  quoiqu’elle 
eut  changé  de  nom.  Pasquier,  qui  vivait  dans  le  dix-sep- 
tième siècle  , assure  avoir  vu  de  son  terns-  les  filles  du 
Châteauve.rt  de  Toulouse  n’ayant  d’antre  enseigne  qu’une 
niguillette  sur  l’épaule,  Ce  qui  donna  lieu  à l’expression 
vulgaire  , courir  l'aiguillette , pour  désigner  une  conduite 
déréglée. 

» Aujourd’hui , continue  l’historien  , que  la  profession 
de  courlisanne  n’est  plus  un  état  autorisé,  la  pureté  de* 
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mœnr3  y a-l-elie  gagné?  Sommes-nous  moins  vicieux  que 
ne  l’étaient  nos  ancêtres  , lorsque  des  femmes  sa  11s  pudeur  , 
la  honte  de  leur  sexe , formaient  un  corps  séparé  et  distin- 
gué des  autres  femmes,  avaient  des  coutumes,  des  statuts  , 
des  juges  particuliers  , des  demeures  fixes  dans  des  rues, 
dont  il  11e  leur  était  pas  libre  de  s’écarter  , et  reconnais- 
saient une  Sainte  pour  protectrice  de  leur  communauté? 
Car  elles  prétendaient  que  la  fête  de  la  Madeleine  n’avait 
été  instituée  qu’à  la  requête  de  leurs  devaocières.  Elles 
marchaient  à pied  , et  n'étaient  point  suivies  par  des  es- 
claves richement  habillées:  elles  n’avaient  point  de  pier- 
reries: couvertes  d’opprobres,  ceux  qui  avaieut  la  faiblesse 
de  s’attacher  à elles  , auraient  du  moins  rougi  de  les  avoir 
publiquement  ; elles  habitaient,  nou  sous  des  lambris 
dorés  , mais  dans  des  espèces  de  huttes  , qu’on  appellait 
des  clapiers  ; elles  ne  pouvaient  étaler  aucune  espèce  de 
luxe  ; la  plus  légère  dorure  , une  boucle  , un  clou  d argent 
les  exposaient  à l’amende  , aux  avanies , à la  prison;  car 
on  s’était  attaché  à flétrir  par  toutes  les  marques  d’ignomi- 
nie possible  uu  commerce  honteux  , que  la  corruption  de 
la  nature  humaine  ne  permettait  pas  d’abolir  entièrement. 
Faute  de  meilleur  expédient , on  avait  appellé  l’orgueil  au 
secours  de  l'honnêteté.  Que  les  lecteurs  fassent  la  compa- 
raison de  nos  anciens  usages  avec  les  exemples  modernes. 
An  i58g.  * 

* TOURNON. 

Cl  au  din  b DR  LA  Tou  R , fille  de  François  de  la 
Tour,  Vicomte  de  Turenne  , épousa  Jules  de  Tournon, 
Comte  de  Roussillon  , et  fut  Dame  d’honneur  de  Margue- 
rite de  France , Reiue  de  Navarre  de  deux  filles  qu’elle 
eut,  l’aînée  fut  mariée  avec  M.  de  Balanson  , Gouverneur 
pour  le  Roi  d’Espagne  au  comté  de  Bourgogne;  la  ca- 
dette , nommée  Hélène  de  Tournon  , fut  uue  cruelle  vic- 
time de  1 amour.  Sa  funeste  aventure  se  trouve  dans  des  mé- 
moires que  la  Reine  Marguerite  a fait  de  son  voyage  amc- 
eaux  de  Spa  , et  où  elle  était  accompagnée  de  madame  de 
Tournon  et  de  sa  fille  ; je  ne  changerai  rien  à son  récit. 
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« La  mort  de  mademoiselle  de  Tournon  , dil  la  Prin- 
cesse , arriva  sur  le  poiut  de  mon  entrée  dans  la  ville  de 
Liège  , qui  fut  toute  pleine  d'honneur  et  de  joie,  et  qui  eut 
été  encore  plus  agréable , sans  le  malheur  de  cette  mort, 
dont  l’histoire  étant  si  remarquable,  je  ne  puis  omettre  à 
la  raconter. 

» Madame  de  Tournon,  qui  était  alors  ma  Dame  d'hon- 
neur , avait  plusieurs  filles  , desquelles  l'ainéeavait  épousé 
M.  de  Balanson , Gouverneur  pour  le  Roi  d’Ëspague  au 
comté  de  Bourgogne  ; et  s'en  allant  à son  ménage , elle  pria 
sa  mère , madame  de  Tournon,  de  lui  bailler  sa  soeur,  ma- 
demoiselle de  Tournon,  pour  la  nourrir  avec  elle  , et  lui 
tenir  compagnie  en  ce  pays , où  elle  était  éloignée  de  tou* 
ses  parens.  Sa  mère  la  lui  accorda;  et  y ayaul  demeuré  quel» 
ques  années  , et  se  faisant  agréable  et  belle , M.  le  Mar- 
quis de  Varambon  , lequel  était  destiné  à être  d’église, 
demeurant  avec  son  frère , M.  de  Balanson,  en  même  mai- 
son , deviut , par  l’ordinaire  fréquentation  qu’il  availavee 
mademoiselle  de  Tournon , fort  amoureux  d'elle  ; et  n'é- 
tant point  obligé  à l’église , il  dési  re  de  l'épouser.  lien  parle 
aux  parens  d’elle  et  de  lui  ; ceux  du  côté  d’elle  le  trou- 
vèrent bon;  mais  son  frère,  M.de  Balanson,  estimant  plu* 
utile  qu’il  fût  d’église,  fit  tant  qu’il  empêcha  cela  , s'opi- 
niâtrant à lui  faire  prendre  la  robe  longue.  Madame  de 
Tournon  , très-sage  et  très-prudente  femme , s’offensant  de 
cela  , ôta  sa  fille,  mademoiselle  de  Tournon,  d’arec  sa 
soeur  madame  de  Balanson,  et  la  prit  avec  elle, et  comme 
elle  était  femme  un  peu  terrible  et  rude , sans  avoir  égard 
que  cette  fille  était  grande,  et  méritait  un  plus  doux  trai- 
tement , elle  la  gourmaude  , ne  lui  laissant  presque  jamais 
l’œil  sec  ; bieu  qu  elle  ne  fit  nulle  action  qui  ne  pût  être 
très-louable  ; mais  c’était  la  sévérité  naturelle  de  sa  mère  t 
elle  , ne  souhaitant  que  de  se  voir  hors  de  celte  tyrannie  , 
reçut  une  certaine  joie,quand  elle  vit  que  j’allais  eiiFiandre, 
pensant  bien  que  le  Marquis  de  Varambon  s’y  trouverait, 
comme  il  fit , et  qu’étant  alors  en  état  de  se  marier  , ayant 
du  tout  quitté  la  robe  longue,  il  la  demanderait  à sa  mère, 
et  que , par  le  moyen  de  ce  mariage , elle  »e  trouverait  dé- 
livrée des  rigueurs  de  sa  mère. 
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0 A Namtir , le  Marquis  de  Varembon  et  le  jeune  Ba~ 
lanson, son  frère, se  trouvèrent, comme  j’ai  dit  : le  jeuneÆa- 
ianson , qui  il  était  pas  de  beaucoup  si  agréable  que  l’autre, 
accoste  cette  fille  , et  la  recherche;  et  le  Marquis  de  Va- 
rambon , tant  que  nous  fumes  à Namur,  ue  fit  pas  seule- 
ment semblant  de  la  connaître.  Le  dépit , le  regret  et  l’en- 
nui lui  serrent  tellement  le  cœur  , elle  s’étant  contrainte 
de  faire  bonne  mine  , taut  qu'il  fut  présent , sans  montrer 
de  s'en  soucier  , que  soudain  qu’ils  furent  hors  du  bateau, 
où  ils  nous  dirent  adieu  , elle  se  trouva  tellement  saisie, 
qu  elle  ne  put  plus  respirer  qu’en  criant,  et  avec  des  dou- 
leurs mortelles  ; n’ayant  nulle  autre  cause  de  sou  mal.  La 
jeunesse  combat  huit  ou  dix  jours  la  mort  qui , armée  de 
dépit,  se  rend  enfin  victorieuse  , la  ravissant  à sa  mèreet  I 
moi , qui  n’en  eûmes  moinsdedeuil  l’une  que  l’autre  jcarsa 
mère  , quoiqu’elle  fût  rude,  l’aimait  uniquement. 

»>  Ses  funérailles  étant  commandées  les  plus  honorables 
qu  il  se  pouvait  faire,  pour  être  de  grande  maison  comme 
elle  était,  même  appartenante  à la  Reine  mère  , le  jour 
venu  de  son  enterrement  , l’on  ordonne  trois  Gentils- 
hommes des  miens  pour  porter  le  corps  : l’un  desquelsétait 
la  Boisuère , qui  l’avait  pendant  sa  vie  passiounéinentado- 
rée  , sans  le  lui  avoir  osé  découvrir  , pour  la  vertu  qu’il 
connaissait  en  elle,  et  pour  l’inégalité,  qui  alors  allait  por- 
tant ce  mortel  faix  qui  mourait  autant  de  fois  de  sa  mort 
qu’il  était  mort  de  son  amour.  Ce  funeste  convoi  étant  a« 
milieu  de  la  rue  qui  allait  à la  grande  église  , le  Marquis 
de  Varambon  , coupable  de  ce  triste  accident , quelques 
jours  après  mon  parlement  de  Namur,  s’étiyit  repeuti  de 
sa  cruauté  , et  son  ancienne  flamme  s’étant  rallumée  :ô 
étrange  fait  ! qui  par  la  présence  ne  pouvait  être  émue,  se 
résolut  de  la  venir  demander  à sa  mere  , se  confiant  peut- 
être  en  sa  bonne  fortune  qui  l’acCompagiie  d’être  aimé  de 
toutes  celles  qu’il  recherche , comme  a paru  depuis  peu 
en  une  grande  qu’il  a épousée  contre  la  volonté  de  ses  pa- 
rens , et  se  promettant  que  sa  faute  lui  serait  aisément  par- 
donnée  de  sa  maîtresse , répétant  souvent  ces  mots  italiens: 
que  laJorxA  d'amore  non  risquarda  al  de  litto  , prie  Don 
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Jean  de  lui  donner  uue  commission  vers  moi  , et  venant 
en  diligence  , et  arrive  justement  sur  le  point  que  r.e  corps, 
aussi  malheureux  qu'inuocent  ,et  glorieux  eu  sa  virginité, 
éiait  au  milieu  de  cetle  rue  / la  presse  de  celle  pompe  l’etn- 
pêche  de  passer  ; il  regarde  ce  que  c’est  ; il  avise  de  loin  , 
au  milieu  d’une  grande  et  triste  troupe  , des  personnes  eu 
deuil  et  un  drap  blanc  couvert  de  chapeaux  de  fleurs  : il 
demande  ce  que  c’est,  et  il  apprend  que  c’est  le  corps  de 
mademoiselle  de  Toumon.  A ce  mot,  il  se  pâme  et  tombe 
de  cheval  ; on  le  poite  en  un  logis  comme  un  mort  ; vou- 
lant plus  justement , en  cette  extrémité  , lui  rendre  en  la 
mort  , l’uuion  qu’en  la  vie  il  lui  avait  trop  tard  accordée  , 
sou  aine,  que  je  crois,  allant  dans  le  tombeau  requérir  le 
pardon  à celle  que  son  dédaigneux  oubli  y avait  mise  , le 
laissa  quelque  tems  , sans  apparence  de  vie  ; et  étant  re- 
venue, l'anima  de  nouveau  pour  lui  faire  éprouver  la  mort, 
qui  n’eut  assez  puui  sou  ingratitude,  s’il  lie  l’eût  sentie 
qu’uue  fois.  » * 

•TRACT. 

Lorsque  Guillaume  I.er  , dit  le  Conquérant , se  fut  em- 
paré du  royaume  d’Angleterre  , après  avoir  vaincu  et  fait 
périr  Harald  dans  la  bataille  d’Astings,  il  chercha  à affer- 
mir son  autorité,  tantôt  en  employant  la  sévérité,  tantôt  eu 
pardonnant  généreusement  aux  Anglais  qui  se  révoltaient: 
il  s’appliqua  sur-tout  à récompenser  généreusement  les 
SeigDeurs  Normands  , qui  l’avaient  suivi  et  aidé  dans  sa 
couquêle  ; non-seulement  il  leur  accordait  des  emplois  et 
des  gouvernemens  , mais  il  tâchait  encore  , par  une  poli- 
tique fort  adroite,  de  les  unir  plus  étroitement  avec  les 
A uglais , en  leur  faisant  contracter  des  mariages  avec  plu- 
sieurs nobles  Dames  du  pays , desquelles  leurs  maris  étaient 
morts  à la  bataille  , pour  laquelle  cause  il  acquit  mer- 
veilleusement la  grâce  des  dames  et  des  gens  du  pays. 

Quelques-unescependant  ne  voulurent  point  se  prêter  h 
cet  arrangement , soit  par  l'amour  qu’elles  conservaient 
pour  la  mémoirede  leursépoux  , soit  parce  qu’elles  ne  pou- 
vaient voir  passer  sans  regret  leurs  richesses  entre  les 
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taaîns  des  étrangers  ; soit  enfin  parce  qu’élis  craignaient 
de  déplaire  à leurs  familles  ; telle  fut  une  Dame  anglaise 
dont  l'histoire  ne  nous  a pas  conservé  le  nom. 

Elle  était  tante  à'Edrivk , surnommé  le  Forestier , qui 
devait  recueillir  sa  succession  , si  elle  montait  sans  enfant. 
« Ayant  perdu  son  mari  à la  bataille  d'Hastings,  elle  ne 
paraissait  pas  disposéeà  repreudre  les  chaînes  du  mariages 
elleavait  même  rejetté  quelques Seigueurs  normands,  dont 
sa  beauté  ne  lui  avait  pas  moins  attiré  les  soins  que  ses  ri- 
chesses. Le  tendre  souveuir  qu’elle  conservait  de  son  mari 
lui  toisait  passer  ses  jours  au  château  d'Edrick  , dans  une 
aolitude  aussi  profonde  que  sa  tristesse.  Un  jeunenormand, 
nommé  Trac  y , entreprit  de  vaincre  la  résolution  de  celle 
belle  anglaise.  Ses  grâces,  sa  figure  et  son  talent  de  plaire 
le  firent  écouter  ; en  amour  c’est  déjà  beaucoup  : enfin  ses 
démarches  eurent  le  succès  le  plus  heureux  , et  il  s'aper- 
çut avec  joie  que  la  belle  veuve  redevenait  sensible  an 
goût  des  plaisirs. 

» Ëdrick  , homme  d’un  caractère  farouche  , n'osa  pas 
faire  un  reprocheàsa  tante  desuivre  sesinc.linations;  mais 
ne  pouvant  supporter  un  mariage  qui  le  privait  d'uue-suo 
cession  opulente  , pour  la  faire  passer  entre  les  mains  d’un 
homme  dont  il  détestait  la  nation  t il  tourna  toute  sa  haine 
contre  Tracy.  Cachant  avec  soin  l’indignation  dont  son 
ame  était  pénétrée  , il  engage  ce  jeune  Seigneur  dans  une 
partie  de  chasse,  et  là  sur  un  démêlé  dont  il  fit  naître  le 
prétexte , il  le  tua  brutalement  d’un  coup  d’épieu.  On  nq 
dit  point  si  Tracy  avait  conclu  son  mariage. 

* Guillaume,  inlouné  d’une  action  si  noire,  se  crut  inté- 
ressé , pour  la  sûreté  des  normands , autant  que  par  le 
4èle  pour  la  justice , à faire  un  exemple  éclatant  du  meur- 
trier ; mais  Èdrick  se  mit  à couvert  du  châtiment  par  la 
fuite;  il  se  retira  chee  un  de  «es  amis  dans  le  Com té d Here- 
ford, où  il  profita  des  méconlentemens  de  plusieurs  an- 
glais, pour  exciter  une  révolte  que  Guillaume  eut  beau- 
coupde  peineà  apaiser, et  danslaquellelefurieux  Edrick  , 
qui  n’avait  rien  à ménager  , traita  sans  pitié  tous  les  nor- 
mands qui  tombèrent  entre  ses  mains.  C’est  ce  qui  fut  cause 
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dit-on  , que  le  Roi  commença  à traiter  durement  les  An- 
glais. » An  lobo.  * 

T U I,  E N ü S. 

iL’AMOUH  Et  un  effet  singulier  sur  Tulenus  , savant  per- 
tonnnge  qui  vivait  sous  le  règne  de  Henri  //,  et  qui  fut 
précepleurdel'AmiialelduCardinal  deChàlillon  ; il  était 
devenu  amoureux  d’une  Princesse , et  celte  passion  le 
rendit  fou,  seulement  sur  cet  article.  Un  auteur,  assez 
exact  dans  ses  recherches , le  raconte  aiusi  : <*  Un  Tute- 

» nus,  homme  docte ne  manquoit  de  jugement 

i>  que  pour  une  amitié  qu’il  a voit  follement  vouée  à une 
n des  premières  Princesses  de  la  France,  qui  éloit  allée  de 
» vie  à trépas  , chose  dont  autrefois  je  me  voulus  donner 
» plaisir  à ma  table,  à laquelle  y ayant  quelques  gens 
n d’honneur,  étraugers , qui  de  lui  n’avoieut  connoissance , 
» il  nous  entretint  jusqu’au  milieu  du  disner  d’une  infinité 
» de  bons  propos  pleins  de  doctrine  et  de  jugement , avec 
■ une  grande  admiration  de  ceux  qui  l’escoutoient.  Enfin 
» estimant  que  j’avois  assez  baillé  la  baye  à la  compai* 
» guie  , et  qu’il  étoit  lors  tems  de  faire  jouer  autre  rôle  à 
Si  ce  bon  vieillard  , il  m’advint  , comme  faisant  autre 
s»  chose  , de  parler  de  cette  Princesse  ; et  à donc  sortant 
m dé  son  amble  , il  commenta  de  trotter  , nous  racontant 
u une  infinité  de  sottises  des  bons  et  mauvais  (raitemens 
» qu’il  recevoit  d'elle.  La  compagnie  bien  étonnée  d'oü 
S>  lui  éloit  survenu  cet  inopiné  changement , ne  sachaut 
>5  quel  jugement  asseoir  de  lui , tant  il  nous  avoil  de  coin- 
* mencemeut  repeu  de  belles  et  doctes  paroles  ; mais  ( 
» lui  sorti  , je  leur  fis  tout  au  long  le  récit  de  l’allératioti 
» de  son  cerveau.  II  y a plus  , car  celte  partie  judicalive , 
«>  en  lui  sur  ce  sujet  blessée  , lui  avait  encore  offensé  l’i- 
» maginalion  , d'autant  qu’à  la  première  rencontre  de* 
j»  datnoiselles  qu’il  voyoit  , il  se  faisuit  accroire  que  c’é- 
» toit  sa  Julia  ; (ainsi  appellatt-il  en  latin  sa  prétendus 
» maîtresse  , et  en  français  sa  Jolivette')  et  sur  cette  folia 
» imagination  , il  s’acheminoil  quelquefois  avec  sa  robe 
é longue,  le  bonnet  quarrésur  sa  tète,  jusque» à Fontaine- 
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Ü bleau  , se  persuadant  qu’elle  s’y  étoil  cachée,  Je  ne  dy 
x>  chose  que  je  u’aye  vue  et  entendue  de  lui.  » An  1557. 

T U R E N N E. 

toRsQui  louis  XIV  eut  résolu  de  châtier  les  tlollan- 
dais  qui  l'avaient  insulté  plusieurs  fois , il  confia  son  dessein 
à M.  de  Turenne;  et  Madame,  dont  on  avait  besoin  pour 
gagner  Charles  II , Roi  d’Angleterre,  sonfrère  , fut  aussi 
du  secret  ; par  ce  moyen  il  se  fit  une  espèce  de  liaisod 
eulre  Madame  el  M.  de  Turenne.  « Il  était  tous  les  jours 
» cites  cette  Prihcesse  , et  y voyait  madame  de  Coatquin, 
» sœur  de  tliadaine  de  Soubise,  jeune  personne  sinon  des 
» plus  belles,  au  moins  des  plus  piquantes,  qui  était  pour 
1»  lors  comme  favorite  de  Madame.  Ni  l’Age  de  ce  grand 
u Capitaine,  ni  sa  sagesse  tle  l’empêchèrent  pas  d’en 
•>  devenir  arnotireirt  , et  sa  faiblesse  alla  jusquà  lui  faire 
« part  du  secret  de  l’État.  Monsieur  qui  voyait  avec  dépit 
d que  sa  femme  , dont  il  n’était  pas  content  j acquérait 
» beaucoup  de  crédit  dans  l’esprit  du  Roi  , se  douta  bien 
» qu'elle  ménageait  quelque  affaire  deconséqueiue;  mais 
si  ne  pouvant  pénétrer  ce  que  c’était , le  Chevalier  de 
ü Lorraine  , sou  favori , le  lira  bientôt  de  cet  embarras  ; 
» c’était  le  jeune  homme  de  la  Cour  le  plus  aimable  et 
s*  le  plus  spirituel  : il  attaqua  madame  de  Coatquin. , et , 
ü il  faut  dire  la  vérité , la  dame  ne  résista  pas  loug-teins  * 
i>  elle  lui  découvrit  les  desseins  de  Madame  , et  le  secict 
»>  de  l’État  que  M.  de  Turenne  lui  avait  coufié.  Monsieur 
m éclata  contre  sa  femrbe  , et  se  plaignant  au  Roi  delà 
• manière  indigne  dont  on  le  traitait , lui  fit  connaître 
fc  qu’il  savait  tout  ce  qu’on  avait  voulu  lui  cacher.  On  ne 
•>  fut  pas  long-tems  à découvrir  par  oit  il  l’avait  appris  j 
i*  et  la  confusion  de  M . de  Turenne  fut  extrême , lorsque 
» le  Roi  lui  reprocha  la  faiblesse  qu’il  avait  eue  pour  ma- 
ri dame  de  Coatquin  ; il  en  • toute  sa  vie  été  si  houleux  , 
si  que  M.  le  Chevalier  de  Lorraine  m’a  cbnté  que  long» 
» teinsdepuis,  lorsqu’ils  furent  parfaitement  raccornme- 
Ss  dés  ensemble  , ayant  voulu  parler  à M.  de  Turennia  de 
& enue  oteulure,  il  lui  répondit  fort  plaisamment , »ul» 

A»  a 
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J»  vant  moi:  Nous  en  parlerons  quand  il  vous  plaira,  MOn- 
» sieur  , pourvu  que  nous  éteignions  les  bougies.  » 

* Un  autrehislorien  entre  dans  de  plus  grands  détails 
Itlr  la  manière  dont  le  Roi  découvrit  l'auteur  del’indis- 
crétion.  * Quelques  semaines  avant  le  départ  de  Madame , 
» dit-il  , le  secret  en  fut  révélé  à Monsieur , lequel  en 
» parla  au  Roi  comme  un  homme  instruit.  Sa  Majesté 
» ht  des  reproches  à Madame  de  n’avoir  pu  garder  le  se- 
a cret  ; Madame  assurait  avec  des  sermens  et  des  cirrons- 
» tances  dont  on  ne  pouvait  pasdouler,  qu’elle  n’avait  ; a- 
» mais  rien  révélé.  Le  Roi  est  impénétrable,  et  savait 
» bien  que  qui  que  ce  soit  en  France  ne  pouvait  être  'iu- 
» formé  de  ses  desseins  , hormis  M.  de  Louvois  , dont  il 
» n’avait  osé  parler  à Madame  et  M.  de  Turenne.  Quel 
*>  moyeu  y avait-il  de  soupçonner  M.  de  Turenne ? Ce- 
» pendant,  si  ce  n'était  ni  le  Roi  ni  Madame , il  fallait  que 
» ce  fût  l’un  des  deux  qui  en  eût  parlé.  Le  Roi  prit  le 
u seul  bon  parti  qu’il  avait  à prendre  pour  approfondir  cet 
P»  embarras,  et  découvrir  à Monsieur  ce  qu’il  ne  pouvait 
» plus  cacher;  il  lui  dit  , sans  lui  expliquer  son  grand 
a projet  sur  la  Hollande  , que  , depuis  quelque  lems  , il 
» avait  jetté  les  yeux  sur  Madame  , pour  l’engager  à pss- 
a ser  en  Angleterre  , et  cimenter,  sur  les  instructions 
» qu’il  lui  préparait,  une  union  des  couronnes  entre  le 
» Roi  d’Angleterre  et  lui  , pour  l'augmentation  du  coin- 
a merce;  qu’il  avait  expressément  défendu  à Madame 
» d’en  parler  à qui  que  ce  fût.  Enfin  le  Roi  tourna  Mon- 
ts sieur  de  tant  de  maniérés  , qu’il  découvrit  que  cet  avis 
>,  du  voyage  de  Madame  en  Angleterre  lui  était  venn  par 
a le  Chevalier  de  Lorraine.  Mais  par  où  le  Chevalier  de 
»>  Lorraine,  qui  n’était  pas  à la  Cour , en  était-il  informé  ? 
a Le  Roi  envoya  chercher  M.  de  Turenne  : Parlez  - moi 
s comme  à votre  Confesseur , lui  dit  le  Roi,  avez-vous  dit 
» à quelqu'un  ce  que  je  vous  ai  confié  de  mes  desseins  sur  là 
a Hollande , et  sur  le  voyage  de  Madame  en  Angleterre? 
» En  vérité  si  le  cœur  de  ce  grand  homme  fut  jamais  corn- 
a battu  contre  la  vérité  et  la  honte  d’avouer  sa  faiblesse, 
a cefutdaus  celteoccasiou:  cependant  U vérité  l'emporta* 


Digitized 


T TT  R E N N 575 

» et  ce  fat  un  des  grands  combats  , et  des  plus  embarras- 

* sans  où  ce  fameux  Capitaine  se  soit  trouvé.  Comment , 

* Sire  , répliqua  M.  de  Twenne  , en  bégayant , quelqu'un 
» sait-il  le  secret  de  Votre  Majesté  1 — Il  n’est  pas  question 
» de  cela  , reprit  le  Roi  pressamment , en  avez-vaus  dit 
» quelque  chose?  — Je  n'ai  point  parlé  de  vos  desseins  sur 
» la  Hollande  , certainement , répondit  M.de  Turenne  j 
» mais  je  vais  tout  dire  à Votre  Majesté  : j’avais  peur  que 
» madame  de  Coatquin , qui  voulait  faire  le  voyage  de  la 
» Cour,  n'en  fût  pas  , et  pour  qu'elle  prit  ses  masures  de 
u bonne  heure  , je  lui  en  dis  quelque  chose , et  que  Madame 
» passerait  en  Angleterre  pour  voir  le  Roi , son  frire  ; 
» mais  je  n'ai  dit  que  cela  , et  j’en  demande  pardon  à Votre 
n Majesté  , à qui  je  l'avoue.  Le  Roi  se  prit  à rire  , et  lui 
» dit.- Monsieur  , vous  aimez  donc  madame  de  Coaqniu  /* 
» Non  pas  , Sire  , tout-à-f'ait  -,  mais  elle  est  fort  de  mes 
v amies.  Oh  bien , dit  le  Roi,  ce  qui  est  fait  est  fait  ; 
» mais  ne  lui  en  dites  pas  davantage  ; car , si  vous  l'ai- 
» wdtjbje  suis  fâché  de  vous  dire  qu'elle  aime  le  Chevalier, 
» cùwïürraine  , auquel  elle  rend  compte  de  tout , et  la 
» Chevalier  de  Lorraine  en  rend  compte  à mon  frère.  » 

Un  autre  au  leur  qui  parait  bien  instruit,  ou  qui  au  moins 
devrait  l’être,  prétend  que  ce  fut  madame  de  Coatquin 
qui  révéla  au  Maréchal  de  Turenne  et  au  Chevalier  de 
Lorraine  le  secret  de  l’État , en  leur  rapportant  ce  que  lui 
confiait  Madame , qui  véritablement  était  dans  le  secret. 
Le  Chevalier  profita  de  celte  découverte  pour  brouiller 
Monsieur  et  Madame , et  il  en  coûta  la  vie  à cette  Prin» 
cesse.  « II  n'estque  trop  vrai  , dit  un  historien  , que  feuô 
» Madame  est  morte  empoisonnée  j mais  ce  fut  sans  la 
» moindre  participalionde  Monsieur,  m a Le  même  auteur 
» prétend  que  ce  ne  fut  point  l’eau  qu’on  empoisonna, 
» mais  le  gobelet  de  vermeil  dans  lequel  buvait  la  Prin- 
» cesse  ; cela  était  d’autant  plus  adroit,  que  personne  u’o*_ 
» sait  se  servir  de  ce  gobelet  que  Madame.  » * (a  ) 

Quoi  qu’il  eu  soit , le  Chevalier  de  Lorraine  fut  envoyé 

— : — » i..ii  — -a. 

Ça  ) Yo jm  l’article. Stuart. 
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à Pierre-eft-Cise  , et  on  exila  le  Comte  de  Maisan  et  1# 
Marquis  de  Villeroi.  An  i(S6o, 

Ce  ne  fut  pas  , dit -on  , la  seule  faute  que  l'amour  fit 
commettre  à M.  de  Turenne.  Lors  de  la  première  guerre 
de  la  Fronde  contre  le  Cardinal  Mazarin  , ta  Duchesse  de 
Longueville , connaissant  la  passion  qu'elle  avait  inspirée 
à M.  de  Turenne.  , l'engagea  à faire  révolter  l'année  qu’il 
commandait;  c'était  celle  du  Duc  0e  Saxe  Weimar.  La 
Comte  A'Erlach  , qui  la  commandait,  sous  Tuienne  , sut 
la  contenir;  il  eut  même  ordre  d’arrêter  son  Général,  a Ca 
» grand  homme,  infidèle  alors  par  faiblesse,  fut  obligé! 
«•  de  quitter  en  fugitif  l’armée  dont  il  était  géuéial , pouç 
» plaire  à une  femme  qui  se  moquait  de  sa  passion.  » 
Après  la  détention  des  Princes  de  Condé , de  Conti  et 
du  Duc  de  Longueyillç  , M.  de  T urenne  embrassa  le  parti 
des  Princes  prisonniers,  et  se  retira  â Stenay.  Le  Duc  da 
Bouillon  , son  frère,  prit  le  même  parti  , de  sorte  qoa 
l’intérêt  de  la  maison  de  Bouillon  paraissait  le  motif  vé- 
ritable des  démarches  du  Maréchal , tandis  que4|^eul 
motif  était,  dit -on  , sa  passion  secrète  pour  la  Di^Btase 
de  Longueville.  Elle  se  retira  aussi  à Stenay  , et  là  pro^ 
tant  de  l’ascpndant  que  la  faiblesse  du  Maréchal  lui  don- 
nait sur  lui  , elle  le  précipita,  dans  la  révolte  : il  vendit  sa, 
vaisselle  pour  lever  des  troupes  ; il  prit  la  qualité  de  Lieu- 
tenant-Général du  Roi  pour  la  liberté  des  Princes  , et 
ayant  réuni  son  armée  à celle  de  l’Archiduc  , ij  prit  la 
Çapelle,  Réthel,  Château-Porcien  et  Neuchâtel  ; il  s’ea 
fallut  même  peu  qu’il  ne  délivrât  les  Princes  à Vincennes; 
il  était  déjà  à Dammartin  , lorsque  le  Duc  d 'Orléans, 
prévoyant  le  danger  , fjt  transférer  les  Princes  à Mar- 
coussf  ; enfin  ils  obtinrent  leur  liberté  : alors  la  Duchesse 
de  Longueville  , qui  n’avait  paru  favoriser  les  vcpux  du 
Maréchal  que  pour  les  intérêts  de  se»  frères  , s'abandonna 
aux  railleries  sur  la  passion  de  ce  grand  homme  ; il  en  fut 
humilié , renonça  à sa  passion  et  à sa  révolte.  An  i65t. 

* Si  M.  de  Turenne  eut  quelques-unes  de  ces  faiblesses 
qui  tiennent  si  fort  à l’humanité  , on  peut  citer  de  lui  un 
trait  qui  fait  houneur  à sa  modération  , et  dans  un  âge 
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Sfcs  passions  étaient  dans  la  plus  grande  force.  « Chargé  de 
» réduire  le  Port  de  Sabre  dans  le  Hainaut , il  l’attaqua 
» ai  vivement , qu’en  peu  d'heures  il  força  une  garnison 
» de  vingt  mille  hommes  à se  rendre  à discrétiou  ; le» 

» premiers  soldats  qui  entrèrent  dans  la  place  y ayant 
» trou véune  très-belle  personne,  la  lui  amenèrent  comme 
» lapins  précieuse  portion  du  butin.  Turenne  feignant  de 
» croire  qu’ils  n’avaient  cherché  qu’à  la  dérober  à la  bru» 

» talité  de  leurs  compagnons,  les  loua  beaucoup  d’une 
» conduite  si  honnête;  il  ht  tout  de  suite  chercher  son 
» mari , et  la  remit  entre  ses  mains  , en  lui  disant  publi- 
ai qu^ment  : Vous  devez  à la  retenue  de  i?)es  soldais  I lum- 
d neur  de  votre  femme.  » An  >657. 

Le  graud  homme  dont  on  vient  de  parler  se  nommait 
Henri  de  la  Tour  d’Auvergne , Vicomte  de  Turenne  ; il 
était  fila  de  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne  , Duc  de  Bouil- 
lon , et  à' Élisabeth  de  Nassau.  On  sait  qu’il  fut  tué  d'un, 
çpup  de  cation  en  1675.  Il  avait  épousé  Charlote  de  Cau - 
mont , d’une  des  plus  grandes  maisons  de  la  Guieanej  ti 
l’aima  tendrement  jusqu’à  sa  mort.  * 

TURLUPINS. 

t _ 

Les  Turlupins  , hérétiques  du  quatorzième  siècle , * 
qu’011  nommait  aussi  Begards  , ou  la  Compagnie  de  Pau - 
vreté  , étaient  appetlés  Turlupins,  parce  que,  semblable* 
aux  loups , ils  se  retiraient  dans  les  bois , et  dans  les  autre* 
lieux  les  plus  solitaires  et  les  plus  éloignés  du  commére», 
des  hommes.  Aux  opinions  condamnables  dont  ils  étaient 
infectés,  ils  ajoutaient  une  dépravation  de  moeurs  poussé» 
jusqu’à  la  plus  brutale  dissolution,  a Ils  soutenaient  qu’on. 
» ne  devait  avoir  houle  de  rien;  que  tons  les  objets  uatu- 
» rels  étant  les  ouéVages  de  Dieu  , leur  vue  n'était  pas  car 
» pable  d'allarmer  la  pudeur.  En  conséquence  de  leur# 
» principes  , ils  découvraient  leur  nudité,  et  se  mêlaient> 
» indifféremment  comme  les  bêtes,  ne  distinguant  pas  do 
» l’institution  divine  les  désordres  introduits  dans  la 
» iqonde  par  le  péché  du  premier  homme.  » K Ils  àffee? 
jUient néanmoins  de  grands  airs  de  spiritualité  et  de  dé?. 
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volion  , afin  , dit  Cerson , de  se  mieux  insinuer  dans  l'ei-» 
prit  des  femmes  / « car , comme  le  remarque  uu  historien, 
» voilà  l'écueil  de  toutes  les  sectes  qui  se  veulent  distin-> 
o guer  par  des  paradoxes  de  morale.  Approfondissez  les 
» visions  des  Illuminés  et  des  Quiétistes  , etc.  vous  verres 
» que  si  quelque  chose  est  capablede  les  démasquer,  c’est- 
» la  relation  au  plaisir  vénérien  ; c'est  l’endroit  faible  de 
» la  place;  c’est  par-là  que  l’ennemi  donne  Passant;  c'est 
» un  ver  qui  ne  meurt  point  , et  un  feu  qui  ne  s'éieint 
n pas.»  Les  Turlupins  parurent  en  France  sous  le  règue 
de  Charles  V. 

* Les  inquisiteurs  de  la  foi  condamnèrent  au  feu  teslivrea 
et  les  habits  de  ces  hérétiques  ; l’exécution  se  fit  dans  U 
place  de  Grève.  Le  lendemain , un  homme  et  une  femme 
convaincus  de  cette  hérésie  furent  livrés  aux  flammes; 
l’homme  était  mort  peudant  l’instruction  du  procès;  son 
corps  fut  conservé  dans  de  la  chaux  éteinte  jusqu’au  joue 
destiné  pour  le  supplice  :1a  femme,  nommée  Pétroa% 
d’ Aubenton  , fut  brûlée  vive.  An  137a.  A 

ULADISLAS  II. 

Via  di  si  as  II , Duc  de  Pologne  , avait  une  femme 
nommée  Christine  , jeune  et  galante  ; mais  trop  sage  pour 
examiner  de  très»  près  la  conduite  de  la  Priucease  qu’il 
adorait , il  ne  doutait  pas  de  sa  vertu.  Pierre  Dunia  , riche 
seigneur,  connu  par  la  hardiesse  de  ses  saillies , ne  ména-. 
geait  personne,  pas  même  ta  Duchesse  , dont  les  autres 
courtisans  respectaient  les  iulrigues.  S’étant  un  jour  égaié 
à la  chasse  avec  son  maitre  , la  nuit  les  surprit  dans  une 
forêt,  et  les  obligea  à coucher  à terre  sous  un  arbre.  Après 
avoir  badiué  quelque  tems  sur  l’espèce  de  lit  dont  la  né- 
cessité les  contraignait  de  se  servir  , le  î>uc  dit  à Dunia  ; 
« Je  gagerais  bien  que  l’abbé  de  Skrzin  est  à présent  plus 
» à son  aise  que  uous,  car  il  est  dans  les  bras  de  votre 
» femme Dobief , votre  gentilhomme  , reprit  Du- 

re nia  , sans  s’émouvoir  , est  pour  le  moius  aussi  heureux 
u que  l’abbé  , car  il  partage  le  lit  de  la  Duchesse.  » 

ÿladislas  fut  d’autaut  plus  piqué  de  celte  repartie,  qu’i| 
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Be  >'é(ait  pas  encore  avisé  de  douter  de  la  vertu  de  sa 
femme  : arrivé  chez  elle  , il-  lui  fil  part  de  celte  plaisan- 
terie. Les  femmes,  dit-on  , pardonnent  rarement  de  sem- 
blables indiscrétions  , sur-tout  quand  elles  ont  quelque 
chose  à se  reprocher,  La  Duchesse  , qui  vraisemblable- 
ment se  trouvait  dans  ce  cas,  fut  tellement  courroucée  t 
qu’ayant  fait  arrêter  Dunia  , sous  quelques  prétextes  da 
révolte,  il  eut  les  y eux  crevés  i et  la  langue  arrachée. 

An  1144.  * 

U R R A Q U E, 

Ujuraqub,  ou  Vrraca  , fille  à' Alphonse  VI,  Roi  da 
I<éoti,  de  Castille  et  de  Tolède,  hérita  de  tous  les  Royaume* 
à la  mort  de  son  père.  Peu  de  teins  auparavant  elle  avait 
épousé  Alphonse  I.er,  dit  le  Batailleur  , roi  d’Arragon  et 
de  Navarre.  * Elle  avait  eu  pour  premier  mari  Raymond 
de  Bourgogne  , qui  était  passé  en  Espagne  , lors  du  siège 
de  Tolède  par  Alphonse  VI , avec  Henri  de  Bourgogne  , 
Raymond  de  Toulouse  , et  plusieurs  autres  Français.  Ils 
s’y  conduisirent  avec  tant  de  valeur  qu' Alphonse  voulut 
se  les  attacher  d’une  manière  particulière;  en  conséquence 
il  donna  à Henri  T'Avère  une  de  ses  filles  naturelles , qu’il 
■vait  eue  de  Chimène  de  Guaman  , et  en  faveur  de  ce  ma- 
riage, il  le  fil  Comte  de  Portugal.  Henri  fut  le  fondateur 
de  la  monarchie  portugaise  (a).  Eivire , soeur  de  Thé - 
rèse , fui  mariée  avec  Raymond  de  Toulouse  , et  Urraque , 
qo' Alphonse  avait  eu  delà  Reine  Constance  , fut  donnée 
à Raymond  de  Bourgogne  q ui  eut  d’elle  un  fil#  nommé 
Alphonse.  * 

Urraque  , peu  délicate  dans  sa  conduite,  ne  connaissait 
d’autres  lois  que  ses  plaisirs , et  elle  s’y  livrait  sans  aucun 
remords,  sans  garder  la  plu*  légère  décence.  * <t  Légère  , 
» déréglée,  et  poussant  lagalanlerie  jusqu'à  la  débauche  , 
* elle  n'eut  que  du  mépris  pour  son  mari.  » Ce  fut  cette 
conduite  indécente  de  la  Princesse  qui  fut  cause  que  son 
fils  ne  succéda  pas  d’abord  à Alphonse  VI , son  aïeul  , et 
qu’on  maria  sa  mère  avec  le  Roi  d’  Arragon  ; ce  Prince  la 

n.  ■ ■■  » Il  I . i I I II  ' I . 
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connaissait  bien  avant  que  de  l’épouser  : a il  savait  qu’ellw 
» en  aimait  d’autres  que  lui  ; qu’elle  gardait  même  peo  do 
a»  mesures  dans  ses  amours  ; *>  * mais  elle  portait  svec 
elle  de  beaux  royaumes , et  le  Prince  ne  crut  pas  les  ache- 
ler  trop  cher,  en  se  soumettant  au  r.ocuage.  Bientôt  ce- 
pendant les  désordres  trup  scandaleux  à'Urraqus  obli- 
gèrent Alphonse  à la  faire  enfermer.  * Elle  avait  deu* 
amans  déclarés,  l’un  et  l’autre  distingués  par  leur  naissance 
et  par  leurs  grands  biens  ; le  premier  était  Dom  Gomez  t 
Comte  de  Candespina  , l’autre  Dom  Pïdrede  Lara.  L’am- 
bition vint  se  joindre  aux  motifs  de  jalousie.  I/rm^ue  pré- 
tendait que  son  mariage  était  nul , et  elle  se  promettait 
«l'épouser  Dont  Gomez,  dont  elle  avait  eu  un  bis  nommé 
Hurlado , chef , dit-on  , de  la  maison  illustre  qui  porta 
encore  son  nom  en  Espagne.  Urraque  enfermée  dans  la 
forteresse  de  Caslellar , près  de  Sarragosse  , en  sortit  par 
la  connivence  de  ses  gardes,  et  revint  en  Castille;  * mais 
elle  n'usa  pas  de  sa  liberté  avec  plus  de  modération  ; elle 
se  livra  même  à des  excès  si  scandaleux  que  le  Roi  la  6t 
lenfermer  une  seconde  fois;*ou,seIond’autres,cefurent  les 
Grands  de  Castille  qui , ne  pouvant  plus  supporter  sa  con- 
duite, la  renvoyèrent  à Alphonse.  Alors  elle  fut  enfermée 
çlans  le  château  de  Soria. 

Pendant  toutes  ces  disputes,  qui  nécessairement  exci- 
taient de  grands  motivemens  en  Castille,  le  jeune  Al- 
phonse , fils  d‘  Urraque  et  de  Raymond  de  Bourgogne,  com- 
mença h inspirer  de  l'intérêt  : jusqu'à  ce  moment , on  l'a- 
vait méprisé  à cause  de  l’inconduite  de  sa  mère;  mais  ses 
qualités  personnelles  . et  le  désir  qu’avaient  les  Castillans 
d’avoir  un  Roi  qui  résidât  parmi  eux,  engagèrent  les  Pré- 
lats à examiner  de  plus  près  la  validité  du  mariage  de  la 
Beine  avec  le  Roi  d’Arragon;  on  trouva  que  ce  Prince 
était  parent  d’ Urraque  au  troisième  degré , et  on  obtint  fa- 
cilement du  Pape  la  cassation  de  ce  mariage  j ensuite  on 
reconnut  hautement  pour  Roi  de  Castille  le  jeune  Al- 
phonse VU.  Le  Roi  d’Arragon,  après  s’être  vengé  d’abord 
sur  les  évêques  en  les  exilant , et  voyant  que  les  Castillan* 
«e  soulevaient  de  toute  part  ep  faveur  de  son  concurrent. 
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•e  transporta  à Soria,  où  il  répudia  publiquement  Urraque , 
avec  toutes  les  formalités  qui  pouvaient  lui  faire  sentir 
le  mépris  qu’il  avait  pour  elle  ; puis  # il  lui  rendit  la  li- 
berté, persuadé  que  ce  serait  un  moyen  de  mettre  dans  les 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon  une  division  dont  il  pour- 
rait profiter  ; ensuite  on  en  vint  aux  armes. 

L’armée  de  ta  Reine  fut  battue  par  celledel’Arrogonais, 
près  de  Candespina  , et  Dom  Gomezy  fut  tué  ; * Dcm  Pedro 
ide  Lara  , qui  avait  pris  la  fuite  , consola  facilement  Ur- 
raque de  la  perte  de  damez.  * Après  cette  victoire , le  Roi 
d’Arragou  marcha  contre  le  jeune  Alphonse  et  le  battit. 
Pour  pouvoir  résister  au  vainqueur,  on  lit  réconcilier  Ur- 
raque avec  son  fils  : celte  réunion  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. La  Princesse  aimait  avec  fureur  Dont  Prdrede  Lara  , 
qui  gouvernait  les  peu  pies  avec  une  tyrannie  épouvantable! 
lés  Castillans  forcèrent  cet  indigne  favori  à se  sauver  , * et 
à se  renfermer  dans  une  forteresse  près  de  Palence  , où  il 
fut  assiégé  et  fait  prisonnier:  on  le  conduisit  dans  le  châ- 
teau de  Mansella  ; mais  il  s’échappa  quelques  femsaprès, 
et  se  retira  à Barcelonne.  Alors  on  proposa  à Urraque  de 
régner  conjointement  avec  son  fils , mais  de  lui  laisser  les 
rênes  du  gouvernement;  elle  n’était  pasd’humeurè  écouter 
«Jette  proposition  ; c'était  trop  perdre  tout  à la  fois,  que  de 
se  voir  privée  de  son  amant  et  de  sa  couronne.  Cependant 
après  avoir  lutté  encore  pendant  quelque  teins  , elle  fut 
assiégée  par  sou  fils  dans  la  tour  de  Léon , et  obligée  d’ac- 
quiescer auç  propositions  qu 'elle  avait  rejettées,  ainsi  com- 
mença le  règne  d 'Alphonse  VII. 

Urraquç  avait  rendu  son  nom  si  odieux  , que  lorsque  les 
Ambassadeurs  de  France  allèrent  demander  pour  leur 
maître  une  des  filles  A' Alphonse  IX,  ils  choisirent  Blanche , 
qui  était  la  moins  belle,  parce  que  sa  sœur  se  nommait 
Urraque  ; relie  dont  il  est  question  dans  cet  article  mou- 
rut en  1 1 ?5 , en  mettant  au  monde  un  enfant , fruit  de  soq 
incontinence. 

* U R S I N S.  (la  Princesse  des  ) 
Aknb-Martb  de  ia  Trimovizib , prit  le  notu 
Pfinpease  des  Ursins , epiès  la  mort  du  Duc  de  Braç- 
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ci  a no , son  second  mari , qui  était  de  la  famille  des  Ursins « 
On  sait  qu’elle  fut  nommée  Dame  d'honneur  de  la  fille  de 
Victor  Amédée , Duc  de  Savoye , première  femme  de  Phi- 
lippe V,  petit  fils  de  Louis  XIV,  et  Roi  d’Espagne.  On 
sait  encore  que  cette  Dame  se  rendit  tellement  maîtresse 
absolue  de  l’esprit  du  Roi  et  de  la  Reine,  que  rien  ne  se  fai* 
sait  en  Espagne  que  par  ses  conseils  ; cependant  auhoutde 
quelque  teins  elle  fut  renvoyée,  et  alla  passer  le  teins  de  son 
exil  à Toulouse.  Unhislorien  moderneuousa  appris  le  mo- 
tif de  celte  disgrâce.  « La  Princesse  des  Ursins,  dit-il, 
ivre  de  sa  faveur  , crut  pouvoir  tout  se  permettre  , elle  in- 
tercepta une  dépêche  que  l’abbé  d'Estrées,  Ambassadeur 
de  France  à Madrid  , écrivait  au  Roi , et  dans  laquelle  ea 
faisant  un  tableau  de  la  cour  d’Espagne  , il  disait  que  la 
Princesse  des  Ursins  exerçait  un  empire  despotique  sur  tout 
ce  qui  l’approchait , excepté  sur  uu  nommé  Boutrol  Dttu- 
ligny,  son  intendant , par  qui  elle  était  subjuguée,  et  avec 
qui  elle  couchait  ; il  ajoutait,  par  égard  , qu’on  les  croyait 
mariés.  La  Princesse  ne  se  trouvant  offensée  que  du  der- 
nier root,  eut  l'impudence  d’envoyer  la  letlreà  Louis  XI V, 
et  d’écrire  en  marge  : pour  mariés,  non.»  Un  procédé  si 
leste  n’était  ni  dans  les  mœurs  du  Roi , ni  dans  la  pruderie 
de  madame  de  Muintenon  : le  Prince  renvoya  la  lettre  à 
tou  petit-fils  , et  en  exigea  de  chasser  madame  des  Ursins , 
1/ 'ascendant  qu’elle  avait  sur  Philippe. céda  , pour  le  mo- 
ment, à la  dévotion  et  à l'obéissance  que  Louis  avait  tou- 
jours inspiré  à sa  famille  , et  la  Princesse  des  Ursins  fut 
exilée. 

» Cet  exil  ne  fut  pas  long , parce  que  madame  de  Main- 
tenon  qui , par  le  moyen  de  madame  des  Ursins , savaittout 
ce  qui  se  passait  en  Espagne,  parvint  à la  faire  rappeller. 

Elle  reparut  à Madrid  avec  plus  d’éclat  et  d’autorité  que 
jamais.  Ellecoutinua  son  commerce  avec  Daubigny , mais 
avec  plus  de  discrétion , par  la  crainte  qu’elle  avait  de  Louis. 
XIV , et  sur-tout  qu’on  ne  la  soupçonnât  d’être  mariée. 

» Daubigny,  respectueux  en  public  pour  sa  maîtresse,  la 
traitait  quelquefois  en  particulier  avec  l’empire  qu’un 
amant  trop  inférieur  , soit  mépris , soit  système , prend 


U R S I N Si  (la  Prttfcéssé  dè&) 
communément  sur  une  femme’  d’un  haut-rang,  ce  qui  ue 
contribue  pas  peu  à la  lui  attacher.  » 

Cel  amant  fut  chargé  par  la  Princesse  de  lui  faire  bâtît 
un  château  dans  (es  Ardennes  , à douze  lieues  de  Luxem- 
bourg ; et  elle  avait  sur  cela  des  projets  d’ambition  et  de 
souveraineté  qui  ne  réussirent  pas  : néanmoins  ce  château^ 
qui  fut  appellé  Chante/oup , fut  achevé  et  resta  à Daubigny , 
pour  prix  de  ses  services.  Il  se  maria  après  la  mort  de  sa 
maîtresse  , en  1735  , laissant  une  fille  unique  très-riche, 
qui  épousa  le  Marquis  d'Armantieres-ConJlans;  le  château 
fut  acheté  depuis  par  le  Duc  de  Choiseul , et  on  sait  qu’il 
y futeuvoyé  en  exil  par  LouisXV.  Daubigny  était  fils  d’un 
procureur  de  Paris. 

La  Reine  d’Espagne  étant  morte  en  1717  , la  Princesse 
des  Ursins  s’imagina  qu’elle  pourrait  succéder  à cette 
Friucesse  , et  elle  mil  en  œuvre  tout  son  crédit  et  toutes 
ses  intrigues  pour  y parvenir  ; mais  elle  avait  contre  elle 
le  Père  Robinet,  jésuite, confesseur  du  Roi,  et  on  sait  que 
Philippe  V avait  la  conscience  la  plus  timorée , de  sorte 
qu’elle  échoua  .Alors  elle  résolut  de  mettre  sur  le  trône  une 
Princesse  qui  lui  en  eût  l’obligation  , et  la  laissât  régner  ; 
elle  jelta  les  yeux  sur  Elisabeth  Farnèse , nièce  du  Duc  de 
Parme. 

On  sait  que  celte  Princesse  en  arrivant  en  Espagne , fit 
arrêter  madame  des  Ursins  qui  venait  au-devaut  d’elle  , 
et  la  fit  partir  pour  Bayonne , sans  avoir  voulu  l’entendre 
ni  avoir  aucune  explication  avec  elle;  mais  ce  que  l'his- 
toire n’avait  pas  dit  encore  , c’est  que  celte  jeune  Princesse 
qui  n'avait  pas  vu  le  Roi , avait  reçu  de  lui  nne  lettre  par 
laquelle  il  lui  mandait  de  chasser  madame  des  Ursins,  et 
finissait  parces  mots:  Au  moins,  prenez  bien  garde  de  ne  pat 
manquer  votre  coup  tout  d’abord  ; car  si  elle  vous  voit  seu- 
lement deux  heures  , elle  vous  enchaînera  , et  nous  empê- 
chera de  coucher  ensemble , comme,  avec  la  feue  Reine. 

Sans  cette  explication  que  l’auteur  dit  tenir  du  Cardi- 
nal Alberoni , il  eut  été  difficile  de  se  persuader  qu’une 
jeune  Princesse  qui  ne  connaissait  pas  le  Roi , et  qui  sa- 
vait l’empire  que  la  Princesse  des  Ursins  avait  sur  lui , eût 
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osé  faire  arrêter  et  renvoyer  aussi  ignominieusement  cetfli 

favorite. 

Eufin,  après  avoir  été  maltraitée  en  France,  refusée  pat 
les  Hollandais , chez  lesquels  elle  voulait  aller , la  Princesse 
des  Ursins  se  retira  à Rome  , où  elle  s’attacha  à la  maison 
du  Prétendant , Jacques  111 , dont  elle  faisait  les  honneurs. 
Elle  recevait  exactement  ses  pensions  de  France  et  d’Ks- 
pigne,  et  elle  mourut  en  17*2  , à quatre-vingts  ans  passés. 
Elle  était  sœur  du  Marquis  de  Noirnioutier , dont  il  est 
aouveut  parlé  dans  les  Mémoires  du  Cardinal  de  Retz.  * 

* V A C H E R:  (le) 

M onsieuR  le  Vacher  de  Chamois  , commis  aux  fermer* 
avait  débuté  dausla  littérature  parle  Journaldeslhéfttresj 
il  fut  ensuite  associé  aux  rédacteurs  du  Mercure  de  France. 
Si  l'ou  s’en  rapporte  aux  anecdotes  du  tems,  il  avaitenlevé 
le  premier  journal  à son  fondateur,  M.  de  Méricoui , par 
ses  intrigues, etsur-toul  à cause  de  son  mariage  avecla  Cille 
du  comédien  Préville  ; celui-ci  avait  fourni  ses  produc* 
fions  pour  dot  à la  future.  On  raconte  ainsi  le  fait:  fa  Lu 
siîur  le  Vacher,  épris  d une  fille  du  sieur  Prévit  le.  propos* 
au  Comédien  de  l’épouser  , s’il  voulait  lui  faire  obtenir  ea 
dot  le  privilège  du  Journal  des  théâtres.  L’amom-piopre 
du  sieur  Préville  et  de  sa  femme  leur  fit  envisager  tout  de 
suite  l’avantage  d'un  gendre  journaliste  des  théâtres,  qui 
leur  prodigueraitaveczèle  tout  IVncens  qu’ils  désireraient  ; 
oji  gagnaM.de  Néville  , directeur  de  la  librairie  , et  M. 
de  Méritour  fut  supplanté  par  le  commisaux  fermes , non 
moins  empressé  d’entrer  en  possession  et  de  la  femme  ci 
du  journal.  Le  dépossédé  fil  faire  un  mémoire  qui  excita 
la  curiosité  du  public  * mais  qui  n’eut  aucune  auite. 

» L’hy  menée  du  sieur  le  Vacher , vraisemblablement 
u'avait  pas  été  formé  sous  les  auspices  de  l’arnour  , il  tourna 
si  mal  que  la  jeuue  femme  s’évada  avec  uu  mauvais  su* 
jet , espèce  d'escroc  n’ayant  rien  d’aimable  ni  de  sédui- 
sant , encore  moins  de  fortune.  » 

Le  sieur  le  Vacher  -eut  recours  inutilement  à la  police* 
pour  avoir  des  r«.useigueinens  sur  cet  euleveiueut  j les  Moû- 
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Bêtes  gens  le  plaignirent  peu  , en  ce  qu’il  donnait  fort  mau- 
vais exemple  à sa  moitié  , en  vivant  habituellement  avec 
des  Elles  ; et  les  auteurs  qu’il  avait  maltraités  par  ses  cen- 
Autes  eu  furent  enchantés  : ils  firent  des  épigrammes , deâ 
vaudevilles,  pour  consigner  l’évéïfemeiil  à la  postérité  et 
le  tourner  en  ridicule.  An  178a. 

L’année  suivante  , le  sieur  /e  Vachet  eut  des  nouvelles 
de  sa  femme  par  sou  ravisseur , le  Marquis  de  Perrnangle\ 
voici  cequ’il  écrivait  de  Chambérj  : « Dites  Au  Rédacteur 
pu  Mercure  de  France  pour  la  partie  dramatique , com* 
Bleu  j’ai  été  puni  de  m’être  prêté  au  désir  de  sa  femme  de 
se  soustraire»  l’autorité  conjugale  , je  reconnais  Aujourd’hui 
que  sa  passion  Apparente  pour  moi  n’était  qu’un  prétexte 
|>our  favoriser  son  goût  de  liberté,  ou  plutôt  de  libertinage» 

) ai  appris  qu’elle  était  en  Russie  depuis  six  mois , etunà 
des  actrice^  de  Saint-Pétersbourg  : la  caque  sent  toujours 
le  hareng.  Voilà  ce  que  c’est  que  d’avoir  épousé  la  fille  dit 
comédien  et  de  la  comédienne  Préville  ; voilà  sur- tout 
ce  que  c est  que  de  lui  avoir  donné  de  mauvais  eXem  pies,  en 
quittant  une  femme  honnête  pour  vivre  continuellement 
Avec  des  filles.  Je  croisausurplnstbujours  que  M.  de  Char - 
»o«  en  a fait  depuis  long-tems  son  deuil  ; mais  il  est  bon  î- 
qu  >1  sache  ce  qu’est  devenu  sa  femme , et  s’apprête  à re- 
cevoir les  héritiers  qu’il  lui  plaira  lui  donuer.  » 

Deux  ans  après,  on  sut  que  cette  lettre  n’avait  été  écrite 
que  pour  dépasser  le  mari.  Madame  le  Vacher  avait  réel- 
lemeut  pris  l'état  d’aclrite  , et  elle  fut  même  assez  har- 
* die  pour  venir  jouer  à Toulon;  elley  fut  ;arrê.ée  par  ordre 
du  Roi , et  conduite  aux  Madelonetles , où  elle  fut  rasée. 
KsVêtue  d un  habit  de  bure , et  réduite  à la  vie  dure  ethu- 
mihante  des  filles  renfermées  en  ce  lieu  ; peu  de  mois  aprèt 
Cependant , on  la  transféra  dans  un  couvent  plus  honnête  » 

parce  qu’on  fit  entendre  à Préville  qu’il  lui  en  coûterait 
moins.  An.  1785. 

On  sait  que  M.  de  Chamois , Auteur  d’un  journal  intîi. 
tulé  le  Spectateur  et  Modérateur  national , périt  à l’A  b. 
hajre,  dans  le  fameux  massacre  du  a septembre  1791,  é 
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* VAILLANT. 

Jkan-FoîX  VaizZanT  , Dé  à Beauvais,  fui  d'abord 
médecin  , étayant  ensuite  pris  le  goût  des  mono  mens  an* 
tiques,  il  s’y*appliqua  avec  tant  d’ardeurqu’ilseformaetl 
peu  de  teins  un  cabinet  curieux  en  médailles  : il  en  rap* 
porta  de  très-rares  des  pays  étrangers  où  il  alla  , et  où  il 
éprouva  divers  accidens.  Un  a de  lui  plusieurs  ouvrages  et 
dissertations  sur  la  science  à laquelle  il  s’était  appliqué  J 
•nais  ces  objets  sont  étrangers  à ce  qui  fait  la  matière  deçà 
l)ictionnaire  i je  ne  représenterai  Vaillant  que  du  côté 
des  chagrins  que  lui  procura  l’amour. 

Il  avait  épousé  à Beauvais  A ntoinett»  Adrian , dont  il 
eut  plusieurs  enfans  , preuve  de  l’union  qui  subsista  long» 
tems  dans  ce  mariage  ; malheureusement  pour  Vaillant , 
il  remarqua  avec  trop  d’attention  et  de  plaisir  la  beauté 
d’uue  sœur  de  sa  femme , nommée  Louise  Adrian.  Comme 
elle  était  très-jeune  * elle  eut  la  faiblesse  d’écouter  Vail- 
lant , et  cette  faiblesse  eut  des  suites  : elle  accoucha  dan* 
la  maison  de  son  séducteur  , et  sous  les  yeux  de  sa  sœur, 
Celle-ci  pénétrée  de  la  douleur  la  plus  amère  , en  voyaut 
l’infidélité  de  son  mari , et  le  déshonneur  qui  couvrait  sa 
famille  , ne  survécut  pas  long-tems  à celte  scandaleuse 

aventure.  , 

Après  sa  mort , le  sieur  Vaillant , toujours  épris , tou- 
jours plus  amoureux  de  sa  belle  - sœur  , qui  était  encore 
mineure,  l’enleva  : cette  acftion  fit  trop  d’éclat  pour  ne  pa» 
forcer  Pantaleon  Adrian  , le  frère  aîné  et  le  curateur  de 
Louise  , à rendre  plainte.  Vaillant  fut  décrété  de  prise  de 
corps,  Louise  Adrian  fut  interdite  de  l’aliénation  de  sè* 
Liens-immeubles.  Les  informations  qui  furent  faites  alors 
prouvaient  la  naissance  de  1 enfant  incestueux  et  les  faits 
de  l’enlèvement. 

Cette  procédure  fie  diminua  rien  de  la  tendressede  Vail- 
lant pour  sa  belle-sœur  : comme  ils  avaient  eu  l’adresse  de 
jie  pas  ae  laisser  arrêter  , ils  se  rendirent  à Rome  , et  ob- 
tinrent une  dispense  du  Pape  Innocent  III,  au  premier  de- 
Bré  d'affinité  » en  conséquence  il»  furent  marié»  danscetto 
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Louise  Adrian  avait  deux  frères , prêtres  , qui  l’exhéré- 
dèrent,  à Cause  de  l’injure  qu’elle  avait  faite  à leur  famille; 
deux  autres  de  ses  sœurs  se  firent  Carmélites , après  avoir 
disposé  de  leurs  biens  en  faveur  des  eufans  de  Panta- 
léon  Adrian.  Ces  enfans  , après  la  mort  de  leur  père  , de 
leurs  oncles  et  de  leurs  tantes,  se  présentèrent  pour  re- 
cueillir le  fruit  des  actes  faits  en  leur  faveur  ; Louise , leur 
tante,  qui  vivait  encore,  prétenditquecesactesayantpour 
motif  la  haine  que  leurs  auteurs  avaient  conçu  contr’elle , 
à causé  de  son  mariage  avec  le  sieur  Pai7/anf,qu’ilsavaient 
prétendu  être  incestueux,  devaient  être  déclarés  nuis,  puis- 
que cette  union  était  légitime;  cette  prétention  donna  lieu 
à une  contestation  longue  et  volumineuse  , pendant  la- 
quelle Louise  mourut , laissant  quatre  enfans. 

Le  sieur  Vaillant , leur  père  et  leur  tuteur , obtint  des 
lfltres  - patentes  par  lesquelles  le  Roi  confirmait  la  dis- 
pense du  Pape  , voulant  que  les  quatre  enfans  nés  du  ma- 
riage en  question  fussent  tenus  pour  légitimes,  sans  que 
leur  état  pût  être  contesté  ton  forma  opposition  à l’enre- 
gistrement de  ces  lettres  , on  Continua  de  plaider,  de  faire 
des  mémoires  dans  lesquels  on  cita  lesauteurs,  les  arrêts  k 
les  saints  Pères,  etc.  etc.  ; enfin,  après  beaucoup  de  peines, 
de  démarches  et  de  dépenses,  le  mariage  de  Vaillant  fut 
confirmé  par  arrêt , et  les  legs  et  dons  faits  au  préjudice  de 
Louise  Adrian  furent  déclarés  nuis , comme  faits  en  haine 
d’un  mariage  valablement  contracté.  An  i683. 

Jtan-Foix  Vaillant  mourut  en  170G , laissant  un  fils  qui 
ent  le  même  goût  que  son  père  pour  l’étude  des  médailles; 
qui  fut  reçu  Docteur-Régent  de  la  Faculté  de  Paris,  fut 
admis  à l’Académie  des  inscriptions  , donna  quelques  ou- 
vrages , et  mourut  deux  ans  après  son  père.  * 

*VALDAHON. 

M.r  ts  B<suf  dB  Valdahou t né  en  Franche- 
Comté  , et  Mousquetaire  gris,  chercha  et  parvint  à plaire  à 
la  fille  de  M.  Le  Moanier,  premier  Président  de  la  Cham- 
bre des  Comptes  de  Dole.  Cette  union  que  la  facilité  de  se 
Voir  rendit  très-vive,  était  approuvée  parla  mère  de  la  de- 
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moiselle  ; elle  aurait  voulu  la  voir  consolidée  par  le  ma- 
riage , et  c’était  le  vœu  des  jeunes  amans;  mais  M.  Le  Mau- 
nier, homme  dur  , mari  despote  , peu  seusible  aux  con- 
venances formées  par  l’amour,  excité  par  l’ambition  , et 
encore  plus  par  sa  haine  contre  la  famille  de  M.  de  Val- 
dation  , avait  rejelté  avec  hauteur  et  mépris  toutes  les  pro- 
positions qu’on  lui  avait  faites  ; il  avait  vu  sans  émotion 
les  larmes  et  les  douleurs  de  sa  fille  ; il  avait  écarté  dure- 
ment les  instances  et  les  sollicitations  de  sa  femme,  en  un 
mot,  il  avait  ordonné  i impérieusement  à sa  fille  de  renoncer 
à son  amant  , et  lui  avait  défendu  de  le  voir. 

Des  défenses  paternelles  sont  souveul  de  faibles  moyens 
pour  effacer  dans  un  cœur  tendre  les  vives  impressions  de 
l’amour  , et  la  difficulté  de  se  voir  rend  presque  toujours 
plus  agréables  , plus  intéressantes  les  entrevues  que  des 
amans  savent  si  bien  se  procurer  , malgré  la  vigilance  dis 
argus. C’est  ce  qui  arriva  à mademoiselle  Le  Maunier • elle 
avait  su  intéresser  sa  mère , elle  avait  gagné  sa  femme  dé 
chambre  ; avec  de  semblables  secours  elle  voyait  souvent 
M , de  Vatdahon  ; chaque  visite  rendait  sa  passion  plus 
forte  et  augmentait  son  courage. 

Aprèsavoir  failetfailfairede  vains  efforts  pour  vaincra 
l’obsliuation  de  son  père  , emportée  par  le  sentiment  qui 
la  doiniuait  , elle  consentit  à faire  le  plus  grand  et  le  de.  - 
nier  des  sacrifices  , pour  détruire  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à sou  bonheur,  elle  laisse  introduire  pendant  la  nuit 
Bun  amant  dans  sa  chambre;  déjà  dans  les  bras  l’un  de 
l’autre  , ils  réitéraient  le  serment  par  eux  si  souvent  pro- 
tioucé  de  s’aimer  éternellement,  lorsqu'un  bruit  qui  se 
fit  entendre,  interrompit  des  expressions  que  la  volupté 
seule  sait  rendrei  M.  de  Valdahon  , obligé  de  fuir,  n’eut 
que  le  tems  de  se  sauver  par  la  fenêtre , sans  pouvoir  même 
emporter  avec  lui  la  partie  de  ses  habits  qui  prouvait, 
clairement  ses  entreprises  et  ses  succès. 

Ou  crut  daus  le  teins , et  on  dit  que  la  mère  de  la  de-: 
moiselle  était  complice  de  cet  événement,  dans  l'espé- 
rance que  son  mari  voyant  un  semblable  éclat  qui  ddihon- 
borait  sa  fille  , ne  s’opposerait  plus  à uu  mariage  devenu 
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hêcessaîre.  Pour  le  déterminer , on  eut  recouri  à un  prêtre 
respectable,  en  qui  il  avait  assez  deconGance;  mais  toutes 
les  démarches  , les  représentations , les  prières  et  les  sup- 
plications ne  purent  adoucir  ce  père  dur  et  féroce,  il  fut 
inflexible;  il  mit  sa  fille  dans  un  couvent,  et  poursuivit  au 
Parlement  de  Besançon  M,  de  Valdahon  , comme  séduc- 
teur de  sa  fille.  Il  chercha  dans  ses  mémoires  à le  diffa- 
mer du  côté  de  la  naissauce,  et  par  l'acharueinent  qu’il 
mit  dans  ses  poursuites  , il  annonça  qu’il  voulait  le  dés- 
honneur et  la  mort  de  l’atnant  de  sa  fille. 

L’arrêt  qui  intervint  était  assez  rigoureux  pour  conten- 
ter la  haine  de  M.  Le  Mounier;  il  condamnait  M.  de  Vul- 
dahon  à un  bannissement  de  vingt  ans  et  à des  dommages- 
imêrets  considérables  ; cependant  son  redoutable  advei- 
•aire  ne  fut  point  encore  content,  il  traîna  son  ennemi  dans 
plusieurs  tribunaux.  M.  Loyseau  de  Mauléun , avocat  cé- 
lèbre, fit  pour  le  jeune  homme  persécuté  des  Mémoires 
qui  furent  lus  avec  avidité,  et  qui  intéressèrent  tout  le  pu- 
blic en  sa  faveur. 

Pendant  ces  combats  de  plumé  et  de  chicane  , t’infor- 
iunée  mademoiselle  Le  Mounier  gémissait  dans  un  cou* 
vent , où  elle  n’avait  d'autre  consolation  que  de  recevoir 
de  teins  en  tems  des  nouvelles  de  son  amant  qui , malgié 
les  persécutions  qu’il  éprouvait,  paraissait  conserver  tou- 
jours pour  elle  le  plus  tendre  attachement.  Enfin  le  tems 
de  sa  majorité  étant  arrivé , au  bout  de  sept  ans  de  peines 
et  de  tribulations  , elle  fil  à sou  père  des  sommations  res- 
pectueuses , ,el  fit  paraître  un  mémoire  dans  lequel  « 
en  répoudaut  aux  horreurs  débitées  contre  M.  de  Vtilda- 
hon  , elle  se  vit  obligée , par  sa  cruelle  position,  de  dé- 
fendre un  amant  contre  un  père. 

On  sent  bien  que  M.  Le  Maunter,  encore  plus  îrbité  par 
Cétte  démarche  de  sa  fille,  qui  contrariait  toutes  ses  vues , 
eut  de  nouveau  recours  à la  chicane:  l’affaire  fut  portée  ait 
-Parlement  de  Metz,  où  il  parut  de  nouveaux  mémoires. 
* Le  défenseur  de  M.  de  Valdahon , après  avoir  retracé 
d'une  façon  pathétique  tous  les  maux  que  son  client  avait 
«auffarts , par  les  décrets  que  son  impitoyable  persécuteur 
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avait  fait  lancer  contre  lui,  en  l’obligeant  de  fuir  en  payi 
étranger  , en  le  faisant  exiler  pour  vingt  ans  de  sa  patrie, 
en  déchirant  sa  réputation  dans  huit  mémoires , Payant 
diffamé  dans  cinq  tribunaux  , et  presque  ruiné  , tant  par 
les  gros  dommages-intérêts  qu’il  s’était  fait  adjuger,  que 
par  les  frais  énormes  d’un  procès  qui  durait  depuis  huit 
ans , le  défenseur  prouvait  par  les  lois  que  , quand  même 
M.  de  Valdahon  aurait  séduit  mademoiselle  Le  Mounier , 
il  pourrait  l'épouser,  parce  qu’elle  était  libre  et  majeure; 
mais  il  prouvait  en  outre  par  trois  jugemensqu’il  n’^  avait 
point  eu  de  séduction  ; il  réfutait  toutes  les  calomnies  in- 
ventées sur  sa  famille  et  sur  sa  personne  : après  avoir  éga-  . 
lement  détruit  les  objections  tirées  du  danger  pour  le* 
mœurs, pour  l’hounêteté  publique,  pour  l’affaiblissement 
de  l’autorité  paternelle  , dont  l’adversaire  faisait  un  graud 
étalage,  il  en  concluait  que  l’opposition  de  M.  Le  Meu- 
nier au  mariage  de  sa  fille  avec  son  amant , était  aussi  vaine 

qu’odieuse.  • . 

Enfin  l’arrêt  qui  intervint  déboula  M.  Le  Mounier  de 
■on  opposition , permit  aux  parties  de  se  marier , nomma 
trois  Commissaires  pour  dresser  le  contrat  de  mariage  t 
mit  la  demoiselle  sous  la  sauvegarde  du  Parlement , et 
condamna  son  père  en  soixante  mille  livres  de  dommages- 
intérêts  , et  en  tous  les  dépens  ; en  supprimant  les  mé- 
moires respectivement  de  part  et  d’autre,  l’ Avocat-Géné- 
ral déclara  qu’il  ne  demandait  la  suppression  de  ceux  de 
M.  de  Valdahon  et  de  mademoiselle  Le  Mounier , que 
pour  effacer  jusqu’à  la  trace  des  horreurs  , des  imputa- 
tions et  des  calomnies  avancées  dans  ceux  de  M.  Le 
Mounier. 

a Toute  la  ville  de  Metz  fut  enchantée  de  cet  arrêt  ; 
on  fit  des  feux  de  joie  , on  cassa  les  vitres  de  M.  Le  Mou- 
nier, et  l’on  cria  : Vive  le  Parlement  et  M.  de  Valdahon. 

» Ainsi  , après  huit  ans  de  douleurs  et  de  traverses,  se 
termina  heureusement  l’histoire  de  ces  deux  modèles  d’a- 
mour , dignes  de  figurer  à côté  de  tons  les  héros  de  ce 
genre  , dont  on  lit  les  aventures  et  les  combats  dans  les 
lomans.  » An  * 77 *- 
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C’est  ce  même  M.  Le  Mou  nier  qui,  pour  faire  tort  à 
«on  gendre  , épousa  Sophie  de  Ruffey , que  le  fameux  Alt* 
rabeau  enieva  , comme  on  peut  le  voir  à l’article  de  ca 
dernier.  * 

* VALENTINOIS. 
Rodrigue  Leuzolio  ou  Leuzoli  , né  à Valenca 
d'une  famille  assez  considérable , le  devint  encore  plus 
lui-méme  par  son  élévation  au  souverain  pontificat , sous 
le  nom  d 'Alexandre  VI , et  les  crimes  qi^l  a commis  ne 
laisseront  pas  périr  sa  mémoire.  Il  avait  eu  pour  mère  une 
«ceur  du  Pape  Calixte  lll , ce  qui  lui  procura  les  armes  et 
le  uom  de  Borgia . N étant  encore  que  Cardinal,»  il  n’eut 
»>  point  de  honte  de  s’abandonner,  nonobstant  ses  enga- 

* gemens , à tous  les  plus  grands  plaisirs  de  Véuus  que 

* la  sensualité  des  sens,  fomentée  par  la  luxure  , la  gour* 

* mandua  et  la  puissance , ont  accoutumé  d’inspirer  à 
».  ceux  qui  n’ont  pas  même  l’ombre  de  la  vertu.  » 

Ce  toutes  les  femmes  qui  servirent  aux  plaisirs  de  ce 
luxurieux  Prélat , celle  qu’il  aima  le  plus , se  nommait  la 
Vanozza , femme  de  Dominique  Àrimano , o laquelle 
» avait  sucé  avec  le  lait  un  certain  naturel  qui , comme 
» en  héritage  , descendait  de  ses  ancêtres , et  était  parve* 
» nue,  par  un  long  usage  , à un  tel  degré  de  savoir  com* 

» mander  à ceux  qui  lui  plaisaient , par  les  artifices  da 
» courtisanne,  qu’elle  y était  parfaite.»  Ce  fut  de  cette 
femme  que  le  Cardinal  Borgia  eut  quatre  fils  et  une  fille; 

1 aîné  fut  Duc  dç  Candie , le  cadet  est  plus  connu  sous  la 
nom  de  Duc  de  Valentiaois  , ou  de  César  Borgia  , et  ca 
nom  seul  rappelle  l’idée  des  plus  horribles  forfaits } 

La  fille  se  nommait  Lucrèca:  on  prétend  que  son  pèra 
abusa  d’elle  . ainsi  que  ses  deux  fils  ; il  l’enleva  successi- 
vement a trois  maris  dont  il  fit  assassiuer  le  dernier  t 
( Alphonse  d’Aragon)  pour  la  donner  à l’héritier  de  la 
maison  d 'Este,  a Cette  Lucrèce  , dit-on , couchait  avec  son 
» frère  et  son  père , et  elle  avait  des  Évêques  pour  valets- 
» de-chambre.  » On  dit  que  lors  de  ses  noces , célébrées, 
au  Vatican,  cinquante  courtisannes  nues  dansèrent  devant 
la  famille  ; elle»  ramassaient  de*  châtaignes  , en  variant 
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leurs  postures,  et  on  donna  des  prix  aux  monvemens  les 
plus  lascifs , d’autres  disent  aux  plus  vigoureux  vainqueurs 
de  ces  femmes. 

Le  père  de  ces  en  fans  monta  sur  le  trône  pontifical  après 
la  mort  d’innocent  Fi7/.Je  u’enlrerai  pasdansle  détail  des 
actions  de  ce  Pape,  sur-tout  de  la  conduite  odieuse  qu'il 
tint  avec  Charles  Vlll,  Roi  de  France,  lorsqu’il  alla  s’em- 
parer du  royaume  de  Naples;  je  crois  cependant  devoir 
remarquer  qtie^fc  qui  ne  contribua  pas  peu  à animer  les 
Borpia  contre  les  Français  , c’est  que  , lors  du  passage  da 
cés  derniers  à Rome,  quelques  sodats  ayant  pillé  plusieurs 
maisons,  ils  n’éparguèrent  malheureusement  pas  celle  de 
la  Vanotza  , ni  même  sa  persoune.  Celte  femme  orgueil- 
leuse et  intéressée  employa  tout  le  crédit  qn’elle  avait  sur 
l’esprit  du  Pape  et  de  ses  en  fans  , pour  les  engager  à tirée 
une  vengeance  éclatante  des  Français  ; ce  qu’ils  firent  par 
leurs  trahisons  et  par  la  ligue  qu'ils  formèrent  contre 
Charles  Vlll. 

Alexandre  VI,  uniquement  occupé  de  l’agrandissement 
de  sa  maisôn  , avait  donné  au  Duc  dé  Candie  le  titre  da 
Général  des  troupes  de  l’Église  ; il  avait  fait  plus  , les  Car- 
dinaux avaientconsenti , dans  on  consistoire,  qu’on  érigeât 
la  ville  de  Bénévent  en  Duché  , pour  en  investir  le  Dud 
de  Candie , et  on  lui  donnait  encore Terracine , Pontecurvo 
et  leurs  dépendances.  Alexandre  n'avait  point  oublié  Cé- 
sàr  , son  fils  cadet , il  l’avait  élevé  an  Cardinalat  , et  lut 
avait  procuré  tous  tes  avantages  qu’il  aurait  pu  désirer  dau* 
cèl  étal  ; mais  son"  ambition  n’était  pas  satisfaite , la  pourpre 
romaiûe  ne  le  flattait  point  , il  n’était  occupé  que  deâ 
moyens  de  la  quitter  ; et  comme  le  Duc  de  Candie  , sôn, 
frère,  était  un  obstacle  à ses  dessein;  ambitieux,  il  u’hëaiu 
p6s  à Je  faire  périr. 

Sûrement  l’ambition  fut  un  puissant  rrlolif  pour  l’enga- 
gfer  à commettre  ce  fratricide;  mais  l’amour,  dont  les  dou- 
ceurs ne  pouvaient  pas  être  connues  par  un  ame  aussi  noire, 
acheva  de  le  décider.  « Lès  deux  frères , dit  un  historien  , 
» s’amourachèrent  également  d’une  femme  de  grande 

qualité  , et  , comme  l'humeur  et  l’indiualioü  de  celvAt 
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» là  (le  Duc  de  Candie)  le  rendaient  beaucoup  plus  ai- 
» mable  que  le  Valentinois , il  recevait  des  faveurs  trèa- 
» particulières  de  cette  dame  commune  , ce  qui  mit  ce* 
» lui-ci  dans  un  te!  dépit , qu’il  prit  enfin  la  dernière  ré* 
v solution  de  faire  périr  , pour  ce  sujet,  une  personne  qui , 
» vivant , lui  faisait  perdre  l’espérance  de  jouir  entière- 
» ment  de  la  possession  de  ce  qu’il  désirait  avec  le  plus 
v de  passion  et  d’emportement.  » 

Cet  iufâme  Prélat  ayant  donc  pris  son  parti , mit  danssa 
confidence  quatre  de  ses  gens  aussi  scélérats  que  lui  , leur 
faisant  les  plus  belles  promesses  pour  les  engager  à le  sa» 
çonder.  Afin  de  mieux  cacher  son  crime  , il  choisit  la. 
veille  de  son  départ  pour  Naples,  oitil  allait  en  qualité 
de  Légat  à latere . Après  avoir  passé  la  journée  toute  en* 
tière  chez  la  Vanozza  , sa  mère  , avec  son  frère  et  sa  fa- 
mille , après  avoir  fait  ses  adieux  au  Pape  , il  se  relira 
d assez  bonne  heure  , disant  qu’il  voulait  partir  de  très- 
grand  matin.  Il  savait  que  le  Duc  de  Candie  , en  le  quit- 
tant , avait  été  passer  quelques  heures  chez  sa  maîtresse  ; 
le  Cardinal  l’attendit  avec  ses  quatre  assassins  , et  lorsque 
le  Duc  sortit,  accompagné  d’un  seul  domestique  , il  fut 
percé  de  neuf  coups  d’épée  , et  son  corps  fut  jetté  dans  le 
Tibre.  Le  Pape  instruit  de  cette  mort  malheureuse,  s’a» 
bandonna  au  désespoir  le  plus  violent , et  ue  consentit  à 
prendre  dejja  nourriture  qu’à  la  prière  de  plusieurs  Gare 
diuaux. 

Ce  premier  crime  n’était  que  le  prélude  de  ceux  que  de» 
vait  commettre  1 infâme  Cardinal  Borgia  ; le  détail  en  se* 
rail  trop  long  et  révoltant,  même  deceux  qui  ont  un  rap*- 
port  direct  au  sujet  que  je  traite  ; je  me  coutenterai  de  ci;*, 
ter  ceux  dopt  l’éclat  occasionna  quelques  révolutions. 

Après  la  mort  du  Duc  de  Candie,  son  frère  prit  le  titro- 
de  Duc  de  Valentinois  ; il  parvint,  malgré  la  noirceur  da 
eon  caractère  , malgré  l’horrible  réputation  dont  il  jouis*, 
sait  , à épouser  la  sœur  du  Roi  de  Navarre,  Chazlçlta 
4' Albrel , fille  à' Alain , Sire  d 'Albrel , Comte  de  Dreux, 
et  de  Françoise  de  Bretagne.  Protégé  alors  , et  appuyé  pmj 
la  Cour  de  France , il  s’empara  de  plusieurs  villes  de  l’Jt* 

\ *«»  4 
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tat ecclésiastique.  La  rigueur  de  l’hiver  le  força  de  suspend 
dre  ses  conquêtes,  ou  plutôt  ses  rapines  et  son  brigandage  ; 
« il  s’arrêta  à Cesene,  Forli  et  Imola,  oit  il  passa  cet  ki- 
u ver  en  satisfaisaut  ses  appétits  brutaux,  » 

Dans  le  même  tems  Elisabeth  de  Gonzagues , Duchesse 
d'Urbin,  fil  partir,  avec  une  escorte  de  deux  cents  che- 
vaux, une  demoiselle  de  sa  Cour,  d’une  naissance  illustre» 
et  d’une  beauté  peu  commune  , pour  aller  épouser  Jean- 
Baptiste  Caracciole  , Chevalier  napolitain  , et  Général  de 
l'infanterie  de  la  république  de  Venise.  « Le  malheur  de 
«M'eue  jeune  fille  voulut  quelle  fût  rencontrée  et  vue  en 
» chemin  parleDucde  Valentinois  qui,  comme  effréné 
«j  dans  le  mouvement  de  ses  passions  amoureuses  , resta 
»>  d’abord  enflammé  outre  mesure  de  sa  beauté  , et  parce 
» qu’il  reconnaissait  bien  qu’il  ne  pourrait  jamais  rien  ob- 
» tenir  de  son  honnêteté  , soit  par  prières  et  par  présens, 
» il  résolut  d’avoir  recours  à la  violence.  ■ Aussitôt  il  fait 
partir  de  Cesene  une  troupe  de  cavalerie  qui  ayaut  tué 
ou  mis  en  fuite  l’esoorte  de  la  demoiselle  , l’eulevèreut  et 
l’amenèrent  au  Duc  de  Valentinois. 

La  nouvelle  de  cet  enlèvement  jetta  dans  le  désespoir 
le  plus  grand  l’infortuné  Caracciole  : dans  le  premier  mou- 
vement de  sa  fureur  , il  porte  ses  plaintes  au  Doge  de  Ve- 
nise, et  proteste  qu’il  veut  s’exposer  à tout,  même  à 
perdre  la  vie  , pour  se  venger  de  l'affront  qu’on  venait  de 
lui  faire.  On  chercha  à l’apaiser  en  promettant  de  lui  faire 
rendre  justice;  on  envoya  en  effet  au  Duc  de  Valentinois 
le  secrétaire  du  Conseil  des  Dix  , pour  se  plaindre  de  l’in- 
jure faite  à un  homme  qui  appartenait  à la  République , 
et  le  prier  instamment  de  rendre  au  plutôt  !a  fille  qu'il 
avait  enlevée.  L’Amhassadeur  de  France  , qui  était  à 
Venise  , alla  aussi  en  personne  trouver  le  Duc  qui  était  à 
Imola  , pour  appuyer  les  sollicitations  des  Vénitiens  ; le 
Sénat  écrivit  encore  au  Pape  : toutes  ces  démarches  furent 
inutiles  , le  Duc  se  contenta  de  répondre  hardiment  qu’il 
u’avait  contribué  en  rien  à l’enlèvement  de  la  personne 
qu’on  réclamait , ajoutant  que  , s’il  pouvait  découvrir  les, 
coupables , il  les  punirait  de  manière  à faire  connaître  au, 
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]Roî  de  France  et  au  Sénat  de  Venise  combien  il  était  dé< 
aolé  qu’on  eût  commis  une  pareille  violence  dausses  États. 
Les  Vénitiens  s'aperçurent  facilement  que  le  Duo  se  mo- 
quait d’eux  ; mais  la  guerre  qu’ils  avaient  alors  contre  les 
Turcs  les  obligea  de  dissimuler,  pour  n'avoir  pas  en  même 
tems  deux  ennemis  sur  les  bras.  An  i5o2. 

On  sait  que  le  Pape  Alexandre  VI  fut  empoisonné  par 
du  vin  que  le  Duc  de  Valentinois  avait,  dit-on  , fait  pré- 
parer pour  quelques  Cardinaux  dont  il  convoitait  la  dé- 
pouille : on  ajoute  que  ce  Duc  lui-même  ayant  bu  de  ce 
vin  , sans  s’en  douter,  résista  au  poison  par  la  force  de 
son  tempérament:  je  dois  diieque  celte  anecdote  a été  vi- 
vement réfutée  par  Voltaire.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  mort 
du  Pape  fit  perdre  au  Duc  de  Valentinois  toutes  ses  digni- 
tés et  tous  ses  biens;  il  fut  arrêté  et  conduit  en  Espagne  , 
où  on  l’enferma.  Ayant  trouvé  le  moyen  de  se  sauver  , il 
alla  daus  la  Navarre,  où  régnait  Jean  à'Albret , son  beau- 
frère,  et  ily  fut  tuédans une  bataille, ou  , suivant  d'autres, 
en  mettant  le  siège  devant  le  château  de  Viane  , en  1507. 
Il  avait  pris  pour  devise/  Aut  Ctesar , ont  nihil ,.ce  qui 
donna  lieu  à un  poète  de  faire  ce  distique: 

Borgia  Cœsar  erat , fnctis  et  nomine  Ccrsar\ 

Aut  nihil , aut  Ctesar,  dirit  : utrumque  fuit. 

Comme  il  se  trouve  des  flatteurs  qui  n’ont  pas  honte 
d’encenser  même  les  plus  grauds  scélérats  , on  fit  une  épi- 
la phe  espagnole  qui  fut  mise  sur  le  tombeau  du  Duc  de 
yalentinois  , et  dont  voici  la  traduction  : 

Ici  gil  sous  un  peu  de  terra  » 

Que  toute  ta  terra  craignit,  .. 

T)onl  le  nom , en  paix  comme  en  gnCTffe; 

Par-tout  l'univers  relentit. 

Toi  qui  cherche  à rendre  hommage 
A l’hêroisme , au  vrai  courage , 

Pour  bien  t’acquitter  de  ce  soin  , ' 

Jusqu’ici  fais  un  voyage; 

Arrête  , et  ne  va  pas  plus  loin. 

La  veuve  du  Duc  de  Valentinois  mourut  en  i5i4.  Leur 
fille  unique  , nommée  Louise  Borgia  , fût  mariée  d’abord 
avec  Louis  de  la  Trémoitle , et  ensuite  avec  Philippe  de 
Bourbon  , Baron  de  Busset, 
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Depuis  long-tems  on  ne  consulte  plus  les  cœurs,  les. 
goûtset  les  caractères,  lorsqu’il  s’agit  d’unir  par  le  mariage 
deux  jeunes  personnes.  Les  maux  qui  résulteut  de  ces  as- 
sorliinens  uniquement  calculés  sur  l’intérêt  ou  sur  la  nais* 
tance,  étaient  devenus  moins  sensibles,  moins  scandaleux , 
même  avant  la  loi  du  divorce  , par  la  douce  et  agréable  fa- 
cilité de  nos  mœurs.  Le  mariage  n’était  plus  qu'une  con- 
vention entre  deux  familles,  pour  réunir  des  fortunes,  pour 
perpétuer  uq  nom  qu’on  ne  voulait  pas  laisser  éteindre. 
On  comptai  (pour  rien  ce  qui  constitue  le  bonheur  de  deux 
époux  ; chacun  d’eux  avait  et  prenait  la  liberté  de  cher- 
cher ailleurs  ce  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  chez  lui , et  on 
n'avait  pas , comme  autrefois  , le  ridicule  de  s’en  fâcher. 
On  mettrait  aujourd’hui  au  rang  des  chimères  l’histoire 
d’une  femme  qui  aurait  été  assez  dupe  de  hâter  la  fin  de 
tes  jours,  pour  avoir  épousé  un  homme  qui  était  dans  le 
cas  de  lui  déplaire.  Il  n’y  a pourtant  guères  plus  d’un  siècle 
que  ce  fait  est  arrivé  , et  j’ai  cru  , ne  fut-ce  que  pour  la 
rareté  du  fait,  qu’il  ne  serait  pas  déplacé  dans  ce  recueil. 

« Le  3 o du  mois  de  Novembre  i65i , dit  un  auteur  très- 
» connu  , il  arriva  ici  ( à Paris)  une  chose  bien  étrange. 
» M.  Varia  , qui  a fait  de  si  belles  monnaies  et  de  si  belles 
» médailles  , avait  tout  fraichement  marié  unesienne  fille, 
» belle,  âgée  de  vingt-cinq  ans  , moyennant  vingt-cinq 
» mille  écris,  à un  correcteur  des  comptes,  nommé  Oulryt 
» fils  d’un  riche  marchand  de  marée.  Il  n’y  avait  que  dix 
» jours  qu’elle  était  épousée  ; on  lui  apporta  un  œuf  frais 
»>  pour  son  déjeuner , elle  lira  de  la  poche  de  sa  jupe  une 
» poudre  qu’elle  mit  dans  l’œuf,  comme  on  y met  ordi- 
» nairement  du  Sel  ; c’était  du  sublimé  qu’elle  avala  ainsi 
» dans  l’œuf,  dont  elle  mourut  trois-quarts  d’heure  après, 
jo  sans  faire  d'autre  bruit  . sinon  qu’elle  dit  : Il  faut  mou - 

rir , puisque  l'avarice  de  mon  père  l'a  voulu.  On  dit  que 
» c’est  du  mécontentement  qu’elle  avait  d’avoir  épousé 
» un  homme  boiteux  , bossu  , écrouelleux;  elle  mourut 
m dans  la  maison  de  son  mari , près  des  halles  , et  fut  en- 
» terrée  le  lendemain  sans  grande  cérémonie.  » 
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On  voil  dans  un  autre  auteur  que  , !e  soir  des  noces  , au 
moment  du  coucher,  quatre  valets  vinrent  pour  déshabil- 
ler le  nouveau  marié;  ils  lui  démontèrent  le  corps , comme 
s’il  eut  été  à ressort , lui  dévissèreut  une  jambe  d’acier  i 
enfin  cet  homme,  tout  mutilé,  tout  contrefait , était  en- 
core tout  couvert  d’écrouelles.  Cet  horrible  spectacle  causa 
une  telle  é pouvante  à la  jeuue  femme  , qu’elle  courut  s’en- 
fe  riner  dans  un  cabinet , où  elle  passa  la  nuit  dans  les 
larmes.  Le  lendemain  sa  famille  vint  essayer  de  la  cal  mer , 
il  n’y  eut  pas  moyeu  : le  monstre  feignit  de  s’éloigner  do 
Paris  pour  quelque  tems  ; mais  le  dixième  jour  de  ce  fatal 
mariage,  cette  malheureuse  victime  de  l’avarice  de  sou 
Jière  mourut  comme  on  vieut  de  le  voir. 

Le  poète  Loret , daus  uue  lettre  qu’il  écrivit  en  ce  lems- 
!à  , après  avoir  parlé  d’autre  chose  , ajoute  ; Il  faut  bien 
J)lu|ùt  <jue  j’essaye 

De  vous  dire  une  histoire  vraie. 

Mais  histoire  à causer  chagrin , l 

C'est  de  la  Elle  de  florin  . . . 

Celte  fille  , jeune  et  jolie, 

Par  une  incroyable  folie , 

L’autre  jour  la  mort  sc  donna 


Daus  un  oeuf  qu'elle  empoisonna. 
On  avait  fait  le  mariage 
tl’ellc  avec  un  certain  visage 
Qui  n'ayant  auoun  agrément , 

Lui  déplaisait  mortellement. 

Et  devint  ponr  Ini si  rebelle. 
Qu'il  uc  pouvait  obtenir  dclle. 
Tant  son  cinur  était  iuhuuiaia, 
De  seulement  baiser  sa  main. 

Or  cotte  rigueur  lyranniquo 
Le  rendît  si  mélancolique, 
fel  même  , ort  peut  dire  Si  fou  , 
Qu’il  s’en  alla  j l'on  6e  sait  où , 
Sans  qu’on  ail  eu  depuis  nouvelle 
De  ce  pauvre  Jean  de  Nivelle. 
yarin  sa  fille  gourmands  , 

La  gronda,  la  réprimanda; 

Or  soit  que  cette  réprimande 
Lui  causât  tristesse  trop  grande  , 
Quqgc  s au  «sur  tînt  à ressenti» 
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Un  juste  et  cuisant  repentir 
De  o avoir  pas  été  plus  douce  , 

Le  ciel  , qui  souvent  se  courrouce,. 

Quand  douceur  ni  pitié  l'on  n'a , 

Au  désespoir  l’abandonna, 

Et  la  belle  deconfortée , 

De  Monsieur  BeUébut  tentée, 

Par  poison  finit  son  destin, 

Et  décéda  jeudi  matin. 

An  i65t.  * 

* VASSEUR. 

Dis  Anglais  et  des  Français  étant  arrivés  en  mémo 
lems  à l’ile  de  Saint-Christophe , aux  Antilles , s’y  fixèrent  ( 
et  y établirent  de  bonne  foi  chacun  leur  Colonie.  Les  Es- 
pagnols , qui  s'attribuaient  tous  les  droits  sur  cette  île  , na 
virent  pas  sans  chsgriu  l’établissement  des  deux  nations  ; 
ils  les  attaquèrent  avec  des  forces  supérieures  , et  les  obli- 
gèrent de  chercher  une  retraite  ailleurs.  Quelques  aventu- 
riers , dont  la  plus  grande  partie  était  Normands  , s'éta- 
blirent sur  la  côte  septentrionale,  où  il  y avait  beaucoup 
de  bœufs  et  de  porcs;  ils  se  soutinrent  d’abord  , en  ven» 
dant  aux  Hollandais  qui  étaient  au  Brésil  , les  cuirs  des 
bêtes  qu’ils  tuaient  à la  chasse  , ce  qui  leur  fit  donner  la 
nom  de  Boucaniers,  (a  ) Quelques-uns  d’enlr’eux  qui  n’a- 
vaient pas  de  goût  pour  la  chasse  des  bêtes  fauves,  em- 
brassèrent le  métier  de  corsaires  ; ils  s’unirent  d’intérêt 
avec  d’autres  Français  et  Anglais,  qui  s'étaient  emparés 
de  nie  de  la  Tortuç  , et  ils  se  rendirent  célèbres  sous  la 
nom  de  Flibustiers.  Les  Espagnols  vinrent  les  attaquer  , 
et  firent  pendre  tous  ceux  qu’ils  attrapèrent.  Celte  cruauté 
excita  daus  le  cœur  des  Flibustiers  une  haine  irréconci- 
liable contre  les  Espagnols,  sur  lesquels  ils  exercèreut 
pendant  long-lems  les  vengeances  les  plus  atroces. 

Cependant  la  division  se  mit  insensiblement  parmi  ces 
brigands  : les  Anglais  voulaient  être  les  maitres  ; et , pour 

(a ) « Ce  terme,  qu’on  croit  d’oiigine américaine  , signifie  cuirs,  oa 
plutôt  sécher  à la  fumée  les  cuirs  ; et  les  liepx  où  se  fait  celle  opéra- 
tion se  nomment  boucans.  On  a depuis  donné  ec  nom  en  France  aux 
lieux  de  débauche , tolérés  dans  les  grandes  villes,  a 
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•’y  opposer  , les  Français  eurent  recours  au  Gouvemeuf 
général  des  Isles-sous-le-vent.  Il  leur  envoya  un  ingénieur 
courageux  et  habile , nommé  le  Vasseur;  il  futassez  heu- 
reux pour  se  débarrasser  des  Anglais  ; il  repoussa  vigou- 
reusement les  Espagnols  qui  étaient  venus  l’assiéger  ; alors 
n'ayant  plus  rien  à craindre  de  la  part  de  l’ennemi  , il  éta- 
blit solidement  son  autorité.  Celte  prospérité  cuutinuelle 
l’aveugla;  il  traita  mal  les  catholiques  , parce  qu’il  était 
protestant , il  devint  un  véritable  tyran  , et  enfin  il  se  ré- 
volta contre  le  Gouverneur  général  qui  lui  avait  donné 
sa  place. 

Cinq  années  s’écoulèrent  pendant  lesquelles/»  Vosseurt 
malgré  la  dureté  de  son  gouvernement,  agit  en  Prince 
souverain  , titre  qu’il  s'était  fait  donner  par  ses  sujets. 
L'amour  vint  mettre  fin  à son  despotisme. 

« Il  avait  donné  toute  sa  confiance  à deux  hommes  qui 
avaient  été  ses  compagnons  de  fortune,  et  qu'on  a cru 
même  ses  neveux  ; il  les  avait  comme  adoptés  , en  les  dé- 
fclarant  ses  uniques  héritiers  : leurs  noms  étaient  Thibaut 
et  Martin  ; c’étaient  deux  scélérats  qui  conspirèrent  contra 
la  vie  de  leur  bienfaiteur.  On  prétend  que  la  cause  d’une 
haine  si  mortelle  était  une  maîtresse  entretenue  par  Thi- 
baut, et  que  le  Vasseur  lui  avait  enlevée.  Un  jour  qu’il 
descendait  du  fort , pour  aller  visiter  un  magasin  qu’il 
avait  sur  le  bord  de  la  mer  , Thibaut  lui  tira  un  coup  de 
fusil  dont  il  ne  fut  que  légèrement  blessé.  Quoiqu’il  n’a- 
perçût point  encore  le  meurtrier,  il  voulut  courir  à son 
nègre  qui  le  suivait , et  qui  portait  son  épée  ; Martin  , dont 
il  était  accompagné  , le  saisit  au  corps  ; pendant  qu’il  s'agi- 
tait pour  se  dégager  , un  mouvement  de  tête  lui  fit  décou* 
vrir  Thibaut  qui  venait  à lui  le  poignard  à la  main  : cette 
vue  le  rendit  immobile  ; il  regarda  l’assassin  : Cest  donc 
toi , mon  fils,  lui  dit-il , qui  m'assassine  ; Thibaut , sans 
lui  douner  le  tems  d’ajouter  un  mot , lui  plongea  son  poi- 
gnard dans  le  cœur.  ® 

Ces  deux  malheureux  ne  jouirent  pas  long-teras  du  fruit 
de  leur  crime;  ils  furent  dépossédés  par  le  Chevalier  de 
Fontenay  qui  prit  le  titre  de  Gouverneur  pour  le  Roi , de 
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l'ile  de  la  Tortue  et  de  la  côte  de  Saiut'DomÎDiquë.  ÀQ 

1640.  * 

* VELAINB. 

Uit  nommé  Pelaine , clerc  de  procureur  , et , Comme 
la  plupart  de  ses  confrères  , mal  à son  aise , allait  quelque'1 
fuis  à la  comédie  : il  se  lit  remarquer  dans  les  foyers  paf 
mademoiselle  Hus\  sa  jeunesse  , sa  figure  , sa  douceur  et 
son  esprit  lui  plurent.  Après  quelques  conversations  par* 
ticulières  avec  ce  jeune  homme , elle  lui  proposa  de  renon» 
cer  à son  état  de  clerc  , et  d'embrasser  celui  de  comédien  j 
elle  ajouta  qu'elle  se  chargerait  de  tous  les  frais,  de  (ouïes 
les  démarches  « même  de  sa  personue.  Velaine  enchanté 
d’une  proposition  qui  ne  lui  promettait  que  des  plaisirs, 
ne  fit  aucune  attention  au  préjugé  qui  existait  contre  U 
nouvelle  profession  qu'il  allait  embrasser.  « La  reconnais* 
» sauce  envers  une  femme  aimable  dégénère  facilement 
» en  amour.  » Mademoiselle  Hus  n’était  pas  femme  à re‘ 
fuserde  semblables  preuves  de  reconnaissance  , ni  même 
à les  ménager.  Le  jeuue  homme  enivré  par  tous  les  sen* 
tiinensqui  agissent  si  puissamment  à son  âge,  se  livra  sans 
réserve  à la  passion  la  plus  délirante.  Deux  ans  se  passèrent 
dans  cet  euchantement  : enfin  les  forces  s'affaiblirent  ; mid 
santé  délabrée  l’obligea  de  recourir  aux  médecins  : eu  vairt 
ils  lui  conseillèrent  de  mettre  de  la  modération  dans  ses 
plaisirs,  sa  maîtresse  n’eut  pas  assez  de  raison  pour  l’obli* 
ger  à suivre  les  Conseils  des  médecins.  On  le  transporta  à 
Seaux  ; mademoiselle  Hus  l’ysuivit,  et  lui  prodigua  tous  les 
soins  de  l’amante  la  plus  tendre.  Le  curé  qui  fut  nppellé 
ne  s’opposa  ni  à ses  soins , tti  â sa  tendresse,  parce  qu'il 
les  regardait  comme  les  avant-coureurs  d’un  hymen  que 
les  amans  s'étaient  promis , et  qu'ils  devaient  effectuer  ad 
rétablissement  du  moribond  ; mais  le  mal  était  incurables 
Velaint  mourut  entre  les  bras  du  Curé  et  de  mademoisell* 
Hus. 

Cette  tendre  amante  , accoutumée  Cependant  à des  sê» 
parafions,  à des  ruptures  , se  jetta  aussitôt  sur  le  cadavre  , 
ta  et  se  livra  à toutes  les  extravagances  de  Painonr  le  plu* 
» effréué’k  Le  curé  n’écoutant  que  les  seuliuieiis  d'hutua» 
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*>  nité  , arracha  de  là  l’actrice , la  ramena  lui-même  à 
» Paris , où  elle  refusa  toute  espèce  de  nourriture , «néma 
*>  du  bouillon  , et  présentait  à ceux  qui  la  voyaient  le  spec- 
» tacle  le  plus  tragique;  elle  suffoquait  , elle  haletait, 
» elle  étouffait , et  paraissait  n’avoir  d’autre  sentiment 
» que  celui  de  la  douleur.  « 

Neuf  jours  après  elle  était  encore  dans  un  état  déplo* 
rable  ; paraissant  comme  stupide  , ayant  un  tressaillement 
général  et  contiuu  dans  le  genre  nerveux.  Quelques  incré- 
dules, qui  ia  connaissaient  bien,  allaient  eux- mêmes  sa- 
voir de  ses  nouvelles,  et  s’informer  de  la  vérité  d’un  phé- 
nomène aussi  rare.  Un  mois  après  elle  n'était  pas  encore 
en  état  de  jouer. 

u II  semble,  dit  l'auteur  qui  fonrnit  cette  anecdote, 
» que  le  public  aurait  dû  rendre  à cette  actrice  le  même 
» honneur  qu’aux  sieurs  Mold  et  Le  Kain , en  s’informant 
*>  de  ses  nouvelles  par  acclamation  , comme  il  fit  lors  de 
» la  maladie  de  ces  derniers.  Quoique  cette  actrice  ne  soit 
* pas  aussi  précieuse  dans  son  genre  que  les  deux  acteurs 
» en  question , sa  douleur  rare  et  respectable  , les  suites 
» funestes  qu'elle  a été  sur  le  point  d'entraîner  , l’encou- 
» ragement  qu’il  faudrait  donner  à l’honnêteté  des  mœurs 
»>  et  aux  semimens  vertueux  , tout  aurait  dû  concourir  à 
*>  mériter  à mademoiselle  Hus  une  pareille  distinction.  » 
On  doit  observer  que  la  mère  de  Velaine  , désolée  de 
le  voir  comédien,  en  devint  folle,  et  se  jetta  parla  fenêtre. 
An  176a.  * 

^VENDOME. 

On  sait  que  lorsque  Louis  Xi  V luttait  contre  presque 
toute  l’Europe  réunie,  pour  placer  son  petit-fils  sur  le  trône 
.d'Espagne,  et  que  ce  dernier,  malgré  l’attachement  qu’a- 
vaient pour  lui  ses  nouveaux  sujets,  éprouvait  souvent  des 
revers  ascab'ans  , le  Duc  de  Vendôme  lui  rendit  tes  services 
les  plus  signalés  : sa  réputation  et  ses  talens  rétablirent  lis 
affaires  de  Philippe  V;  c’était,  comme  le  disait  uu auteur 
contemporain  , le  démon  tutélaire  de  la  Maison  royale; 
et  , Vendôme  ici , Vendôme  là  , par-tout  Vendôme  faisait 
des  merveilles.  Celle  éclatante  renommée  procura  au  Duc 
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une  aventure  très-plaisaute,  et  qui  mérite  une  place  datil 

ce  recueil. 

a La  Marquise  de dont  le  mari  était  un  des  plu» 

sèlés  pour  le  parti  de  Philippe , lui  ayant  entendu  parler 
du  Duc  de  Vendôme  comme  du  restaurateur  de  la  patrie* 
et  de  celui  d’où  dépendait  le  salut  commun  , le  regarda 
comme  un  autre  Alexandre , et  prit  pour  lui  les  sentimens 
de  Valestris . Elle  avait  sans  doute  lu  l’histoire  de  ce  con» 
quérant , et  la  lecture  fait  souvent  de  dangereux  effets  sur 
l'esprit  des  personnes  renfermées  coromelesonllesfemmes 
en  Espagne. 

a La  Marquise  se  mit  en  tête  qu’elle  pouvait  faire  des 
avances  à un  héros,  et  autorisée  par  l’exemple  de  cette 
Reine  des  Amazones  , qu’elle  prenait  pour  modèle,  elle 
ne  balança  point  à aller  trouver  le  Duc  s mais  comme  elle 
avait  des  mesures  à garder  , pour  cacher  celte  démarche 
à son  époux,  elle  résolut  de  se  travestir  en  cavalier:  une 
vieille  duegne  , qu’elle  avait  su  mettre  dans  ses  intérêts* 
lui  fournit  toutes  les  choses  nécessaires  pour  ce  déguise- 
ment , et  lui  facilita  les  moyens  de  sprtir  par  une  porte  d« 
derrière , pendant  que  le  Marquis  dormait , et  sansqu  au- 
cun domestique  pût  s’en  apercevoir.  La  vieillese  travestit 
aussi,  pour  servir  d'éruyer  à sa  maîtresse  , et  elles  arri- 
vèrent toutes  deux  au  quartier  du  Duc,  sans  qu’il  leur  fut 
arrivé  aucuae  fâcheuse  aventure.  . 4 

» Le  fantôme  d’écuyer  , qui  avait  plus  l’air  d utl  gar» 
dien  de  sultane  que  d’un  homme  ordinaire,  annonça  son 
prétendu  maître  sous  un  nom  supposé,  mais  qui  était  con- 
nu en  Espagne:  le  Duc  de  Vendôme  ordonna  qu  on  le  fît 
entrer  , et  s’excusa  même  sur  ce  que  son  indisposition  ne 
lui  permettait  pas  d’aller  au-devant  de  lui  , il  était  au  lit  : 
la  Marquise  s’en  approcha  d’un  air  déconcerté  , qui  la  fit 
paraître  encore  plus  belle,  quoiqu’elle  le  fût  beaucoup,  elle 
ne  paraissait  pas  avoir  plus  de  quinze  ou  seize  ans  sous  cet 
habit  d’homme  , et  le  Duc  crut  voir  entrer  l’amour  dans 

sa  chambre.  . . 

» Le  prétendu  Cavalier  lui  fit  son  compliment  sur  la 
liberté  qu’il  prenait  de  venir  ainsi  troubler  son  repos,  dans 

un* 
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mieheurequi  était  un  peu  indue;  mais,  Seigneur,  ajouta* 
t-il , je  ne  suis  pas  mon  maître , et  j’ai  pris  le  tems  que  j’ai 
jugé  le  plus  propre  pour  me  dérober  à mon  père  , et  me 
jetter  entre  les  bras  de  Votre  Altesse.  Mon  père  quitte  le 
parti  de  Philippe  , et  veut  m’entraîner  avec  lui  dans  celui 
de  Charles  ; mais  je  mourrai  plutôt  que  de  manquer  de  fi- 
délité à mon  légitime  Souverain;  c’est  pourquoi  je  viens 
vous  offrir  ma  personne  , et  vous  prier  de  me  donner  l’oc- 
casion de  signaler  mon  zèle  , et  de  me  défendre  contre  la 
violence  de  mes  parens. 

» Monsieur  de  Vendôme  charmé  du  discours  dece  jeune 
Seigneur,  et  plus  encore  de  sa  jolie  figure,  oublia,  pen-* 
dant  quelques  moraens  , sa  goutte  et  sa  gravelle;  après  l’a- 
voir tendrement  embrassé:  vosseutiraens,  lui  dit-il, sont 
trop  beaux  pour  ne  pas  mériter  monadmiration  / j’en  ren- 
drai compte  au  Roi , qui  ne  manquera  pas  de  récompenser 
votre  fidélité.  Cependant  , puisque  vous  voulez  bien  ma 
persuader  que  voua  faites  quelque  cas  de  mon  amitié  , ja 
vous  la  donne  toute  entière  , mais  à condition  que  vous 
me  donnerez  aussi  la  vôtre.  L’amoureuse  Amazone  ne  de- 
mandait pas  mieux  : ainsi  , sans  déclarer  le  secret  de  son 
sexe  , qu’elle  croyait  que  le  Duc  avait  pénétré  , elle  lui  fit 
les  protestations  les  plus  tendres  , et  lui  jura  une  fidélité 
inviolable. 

allfaut, dit  alors  le  Duc, que,  pourcimenternotreamitié, 

nous  buvions  à la  santé  du  Roi;  vous  devez  être  fatigué  de 
votre  course , ainsi  nous  pourrons  bien  faire  midi  en  oche  : 
aussi-tôt  il  fit  apporter  de  quoi  déjeûner  , on  but  à lanou- 
velle  connaissance , et  le  Duc  fit  paraître  tant  de  joie  et  tant 
d’empressement , que  la  Marquise  en  tirait  l’augure  le 
plus  favorable  à son  dessein  ; ce  qui  lui  fit  plus  de  plaisir, 
fut  l’ordre  que  le  Prince  donna  de  faire  dresser  dans  sa 
ruelle  un  petit  lit  pour  le  jeune  Espaguol,  disant  qu'il  vou- 
lait veiller  lui-meme  h sa  sûreté. 

Dès  que  cet  ordre  eut  été  exécuté , et  que  le  repas  fut  fini , 
les  valets  se  retirèrent;  la  Marquise  crut  alors  que  le  dé- 
nouement de  la  pièce  approchait:  il  arriva  effectivement 
bientôt  après,  mais  pou  comme  elle  l’avait  imaginé;  car  U 
Tome  V,  6 o 
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connaissfltire  de  son  sexe  opéra  un  grand  changement  chek 
le  Duc  ; bien  loin  de  profiter  d’une  bonne  fortune  qui  ve- 
nait ainsi  se  jetter  dans  ses  bras , il  sentit , à cet  aspect , ré- 
veiller toutes  ses  infirmités , et  après  s’être  excusé  le  mieux 
possible  auprès  de  la  Marquise,  il  lui  lit  ud  discours  fort 
éloquent,  pour  lui  faire  comprendre  les  conséquences  de 
la  démarche  qu’elle  venait  de. faire,  et  combien  il  était 
important  de  la  réparer  au  plutôt  , eu  retournant  chez  son 
mari,  qui  étant  uu  des  plus  attachés  au  parti  de  Philippe , 
ne  méritait  pas  d’être  traité  en  ennemi.  L’intérêt  du  Roi, 
le  vôtre , ni  le  mien  , disait-il  à la  Marquise,  ne  permettent 
pas  que  vous  r estiez  plus  long-tems  ici , ce  serait  mettre  Ica 
armes  dans  les  mains  de  votre  époux  , et  lui  fournir  des 
raisons  plus  que  légitimes  de  causer  quelque  nouvelle  ré- 
volution dans  le  royaume , en  se  joignant  aux  rebelles;  ainsi 
Madame,  il  faut , s'il  vous  plaît , prévenir  ce  malheur , et 
ceux  qui  pourraient  vous  arriver  à vous-même  , par  la  ja- 
lousie de  votre  mari , eu  retournant  chez  vous,  avant  qu’il 
se  soit  aperçu  de  votre  sortie  ; car  , encore  un  coup  , je 
Hè  suis  ni  en  droit  ni  en  état  de  vous  mettre  à couvert  de 

son  ressentiment Cependant,  lui  répliqua  la  Marquise, 

voua  me  promettiez  il  y a un  instant  de  me  garantir  de 
'celui  de  mes  parens,  et  de  me  défendre  contre  toute  la  terre  ; 
d’où  vieut  ce  réfroidissemcnl?  Madame  , répondit  le  Duc, 
quand  je  vous  regardais  comme  fils  d'ün  sujet  rebelle  , je 
pouvais  vous  protéger  contre  les  ennemis  du  Roi;  mais  je 
ne  puis  ni  ne  dois  traiter  de  même  ses  ainis  ; d'ailleurs  je 
ne  voyais  en  vous  qu'un  Tort  joli  cavalipr,  et  non  pas  la 
femme  d’autrui.  Tous  ceux  qui  me  connaissent  vous  di- 
ront que  je  suis  fort  scrupuleux  là-dessus  , et  que  ce  ne  se- 
ront jamais  lesfemmesqui  causeront  ma  perle/  ainsi,  Ma- 
dame, il  ne  faut  pas,  je  vous  prie  , balancer  à prendre  votre 
parti. 

» La  Marquise  se  mil  à pleurer,  voulut  se  poignarder,  et 
dit  les  choses  les  plus  touchantes  ; mais  rien  ne  fut  capable 
d’attendrir  le  Duc  , cif  d’ébranler  sa  vertu  ; tout  le  tem pé- 
riment qu’il  apporta  à la  chose  , fut  d’envoyer  pronipte- 
M«ul  un  homme  de  confiance  au  Marquis  de ..... , avec 
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brdre  de  se  faire  introduire  auprès  de  son  lit , de  l’engager 
à venir  le  trouver  incessamment , pour  affaire  très-pressée , 
et  de  ne  lui  donner  qu'à  peine  le  tems  de  s'habiller , saut 
le  laisser  parler  à personne  , ni  sortir  de  sa  chambre  ; en- 
fin , sous  prétexte  que  les  momens  étaient  précieux,  de 
be  le  point  quitter  qu’il  ne  l’eût  amené. 

» L’envoyé  s’acquitta  parfaitement  de  sa  commission; 
car  lorsque  le  Marquis  voulut,  avant  que  de  sortir,  passer 
dans  l'appartement  de  sa  femme,  pour  lui  dire  adieu,  ne 
sachant  pas  s’il  deviendrait  bientôt  , ou  si  on  ne  l’enver- 
rait pas  auprès  des  troupes  : Seigneur , lui  dit  le  fïdèleagenl 
du  feue  , laissez  dormir  madame  votre  épouse  , vous  de- 
vez être  occupé  d’un  soin  plus  important;  ils’agit  de  l'in- 
térêt du  Roi , et  Son  Altesse  ne  vous  manderait  point  à 
l’heure  qu’il  est,  si  les  affaires  u’étaient  denatureà  ne  pou- 
voir souffrir  de  retardement  : le  Marquis  n’eut  garde  d’in- 
sister , et  il  courut  au  quartier  du  Duc. 

» Ce  dernier  avait  déjà  fait  passer  la  Marquise  dans  une 
autre  chambre  avec  son  écuyère,  et  avait  donné  ordre  qu’on 
les  escortât  jusqu'au  lieu  oû  elles  voudraient  aller,  pendaut 
qu’il  amuserait  le  mari  : il  le  tint  très-long-tems  auprès  de 
lui  pour  faciliter  la  retraite  de  sa  femme  ; après  l’avoir 
consulté  sur  des  avis  qu’il  prétendait  avoir  reçus  de  Ma- 
drid , il  lui  permit  de  se  retirer. 

» Les  Dames  s’étaient  fait  mener  assez  près  du  jardin  , 
%t  étaient  rentrées  par  le  même  endroit  qui  avait  facilité 
leur  sortie  t elles  ne  perdirent  pas  de  tems  à se  déshabil- 
ler, et  la  Marquise  était  déjà  dànsson  lit  lorsque  sou  mari 
rentra  chez  lui.  Il  alla  d’abord  dans  son  appartement  lui 
fraoonterSon  aventure,  et  lui  témoigner  le  regret  qu’il  avait 
eu  de  sortir  sans  la  voir.  La  Marquise  admira  la  prudence 
.de  M.  de  Vendôme  , et  quoiqu’il  l’eût  renvoyée  sans  con- 
solation , et  qu’elle  fût  fort  mât  édifiée  de  sa  galanter  ie  , 
elle  lui  sut  bon  gré  des  mesures  qu’il  avait  prises,  et  con- 
vint en  elle-même  que  . s’il  était  mauvais  amant,  il  était 
du  moihs  un  fort  honnête  homme. 

» Cependant,  malgré  toutes  les  précautions  et  la  dis- 
fttétiou  du  Duc  ; l’aveüluife  fut  connue  ; la  Marquise  qui 
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s’en  doutait , se  retira  daus  un  couvent , sous  quelqu’autre 
prétexte  , et  elle  fit  bien  : des  indiscrets  avaient  eu  l'im- 
prudence d’instruire  le  mari  qui  , malgré  les  soins  que 
•'était  dounéM.  de  Vendôme  pour  le  désabuser,  avait  pria 
des  soupçons  dont  sa  femme  aurait  pu  devenir  la  victime  ; 
car  on  sait  que  les  maris  en  Espagne  , sont  très-peu  trai- 
tables sur  ce  chapitre-là.  » An  1706. 

Au  reste,  M.  de  Vendôme  passait  pour  ne  pas  aimer  les 
femmes,  et  se  livrer  à uu  autre  goût  moins  naturel.  On 
cite  à cet  égard  les  quatre  vers  suivans  faits  par  Pa/aprat , 
Secrétaire  de  ce  Seigneur  : celui-ci  le  pressait  depuis  long- 
tems  de  faire  des  vers  pour  mettre  au  bas  de  son  portrait; 
il  lui  doutra  ceux-ci: 

Le  héros  que  tu  vois  ici  représenté  , 

Favori  de  Vénus  ainsi  que  de  Bellone  , 

Prit  la  et  Barcelonne 

Toutes  deux  du  mauvais  côté. 

M.de  Vendôme  avaitattaqué  Barceloüne  par  un  endroit 
par  lequel  elle  était  imprenable. 

Qu’il  me  soit  permis  de  citer  une  anecdote  singulière  ar- 
rivée, tandis  que  Philippe  V disputait  la  couronne  d’Es- 
pagne contre  l’Archiduc  d’Autriche,  » Les  Portugais,  qui 
étaient  du  parti  de  ce  dernier , cam  paient  aux  environs  de 
Madrid.  Les  courtisannes  de  cette  ville  résolurent  de  rui- 
ner leur  armée  , sans  qu'il  en  coulât  ni  hommes  ni  ar- 
gent. Pour  cet  effet , elles  allèrent  la  nuit , par  troupes  t 
jusques  dans  les  lentes  des  ennemis , et  y prodiguèrent  des 
caresses  perfides  , qui  causèrent  la  perte  d’une  infinité  de 
toldats  ; ils  étaient  dans  les  hôpitaux  au  nombre  de  plus 
de  six  mille,  qui  mouraient  presque  tons.  Les  plus  gâtées 
parmi  ces  filles  se  chargeaient  de  parfums  et  de  fard,  pour 
séduire  plus  facilement  par  leurs  charmes  , et  empoison- 
ner plus  sûrement  par  leur  commerce  des  gens  qu’elles  ab- 
horraieut.  » * 

*VEN1E«. 

Louis  Venibr  , fils  d'Antoine  Venier , DogedeVe-- 
nise,  aimait  avec  passion  une  Dame  vénitienne.  Il  em- 
ploya tous  les  moyens  que  l’amour  sait  inspirer,  pour  faire 
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écouter  celui  qui  l’animait;  mais  tous  ses  efforts  Furent 
inutiles;  il  trouva  toujours  une  vertu  sévère,  quinevou- 
lut  jamais  transiger  avec  ses  devoirs.  Piqué  des  refus,  de3 
dédains  de  l’objet  de  ses  désirs , le  jeune  Venier  dessina 
sur  la  porte  de  cette  femme  vei tueuse,  deux  figures  avec 
de  grandes  cornes  , et  écrivit  au-dessous,  avec  des  termes 
outrageans  , le  nom  de  sa  maîtresse  et  relui  de  sa  sœur. 
.Vengeance  bien  indigne  d’un  homme  honnête  et  délicat! 

Le  Mari  porta  ses  plaintes  , et  Louis  Venier  fut  con- 
damné à deux  mois  de  prison,  avec  défenses  de  passer  pen- 
dant dix  ans  dans  le  quatier  de  celle  femme  qu'il  avait 
si  indignement  outragée.  Il  subit  son  arrêt  ; mais  étant 
tombé  malade  dans  les  premiers  jours  de  sa  prison  , il  fit 
demander  à son  père  la  permission  d'aller  respirer  un  aie 
plus  sain.  Le  Doge , qui  était  rigide  observateur  des  lois  , 
fut  inexorable  : on  lui  représenta  le  danger  où  était  son 
fila;  rien  ne  put  ébranler  ce  père  inflexible.  Louis  mourut; 
tout  Venise  en  fut  affligé,  Antoine  Venier  ne  sentait  pas 
moins  cette  perte  douloureuse;  mais  il  la  supporta  avec 
une  fermeté  digne  de  servir  d’exemple  àtous  ceux  qui 
gouvernent.  * 

V E N U S I U S. 

Cartismandva  , Reine  des  Brigautes , en  An- 
gleterre , sous  les  règnes  des  Empereurs  Claude,  Caligula t 
Galba,  Othon,  Vitellius,  Vespasien , etc. , était  de  la  nais- 
sance (a.  plus  illustre.. Son  crédit  augmenta  beaucoup  par 
■on  alliance  avec  les  Romains,  et  sur-tout  en  livrant  é 
Claude,  Caractacus,  ennemi  juré  de  l’Empire,  et  qui  ful  un 
des  plus  grands  ornemens  du  triomphe  de  l'Empereur.. 
L’amour  vint  enlever  à Cartismyndua  son  bonheur  et  sa 
tranquillité. 

Elle  avait  épousé  Venusius  , qui  soutenait  avec  dignité 
la  couronne  qu’elle  partageait  avec  lui  ; vraisemblable- 
ment il  n’avait  pas  tout  ce  qu'il  fallait  pour  plaire  à la  Reinet; 
et  d'ailleurs  qui  pourrait  expliquer, nombreret  définir  tous 
les  caprices  de  l’amour  ? N’a-t-on  pas  vu  la  femme  d'As* 
Iplphe , Roi  de  Lombardie , Prince  aussi  beau  que  le  jour  , 
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lui  préférer  son  nain  ? Quoi  qu'il  en  soit  , Cartawandvm 
chassa  Venusius  , pour  donner  sa  main  et  la  couronne  à, 
Vellocutus  , Écuyer  du  Prince.  «. 

On  ne  perd  pas  avec  indifférence  une  femme  aimable  , 
et  sur-tout  une  couronne.  Venusius  excité  par  deux  pas- 
sions violentes,  l’ambition  et  la  jalousie,  rauima  dans  l<» 
cœur  des  Anglais  la  haine  qu’ils  avaient  pour  les  Romains; 
une  grande  partie  des  Brigautes  se  déclara  pour  (ui,  tandis 
qu’il  ne  restait  à son  rival  que  l'amour  de  la  Reioe  et 
la  cruauté  dont  elle  usait  envers  ses  sujets  pour  le  maiii» 
tenir.  La  fortune  sembla  applaudir  aux  motifs  qui  ani- 
tnaient  Venusius  : avec  les  troupes  qui  le  suivaient , il  ré* 
duisit  l'iufidelle  Cartismandua  à la  dernière  extrémité , etf 
avec  les  secours  que  les  Romains  lui  accordèrent , elle  na 
put  conserver  que  la  liberté  et  la  vie  ; ses  états  passèrent} 
sous  le  pouvoir  de  Venusius  , * ou  , suivant  yn  historié))  , 
les  Romains  , sous  prétexte  d’aider  la  Princesse  , s'em- 
parèrent de  sou  royaume.  An  de  Rome  8jo. 

r * VESSELINI. 

n Lx  Comte  de  Vesselini , jeune  Colonel  au  service  da 
l’Empereur  Ferdinand  III,  chargé  d’une  commission  de 
la  part  de  ce  Prince  auprès  de  Bethlem  Cabot , Princa 
de  Transylvanie,  fut  accueilli  et  logé , pendant  son  séjour  , 
chez  un  gentilhomme  du  pays,  nommé  Sescki , en  quali  té 
de  parent  , quoique  dans  un  degré  fort  éloigné.  Ce  gentil- 
homme  riche  et  veuf  t n’avait  d’autre  enfant  qu’une  fille, 
qui  lui  était  d’autant  plus  chère  , qu’elle  joignait  aux 
charmes  de  la  figure  la  plus  intéressante  tout  ce  que  l’é- 
ducation la  plus  soignée  peut  ajouter  de  grâces  à l’ame  1^ 
plus  tendre  et  la  plus  noble. 

» Le  jeune  Comte , frappé  de  tant  d’attraits  ne  put 
cacher  loug-tems  toute  l’impression  qu’ils  avaient  fait  sur 
lui , et  le  dissimula  d'autant  moins , que  sa  naissance  et  sa 
fortune  n’étaut  pas  dans  le  cas  d’être  dédaignées  par  le 
père,. et  ayant  appris  que  nul  engagement  précédent  ne 
*J®PP0Jai1  à ses  vœux , il  croyait  pouvoir  espérer,  s’il  a<£ 
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âéplaisait  pas  à la  fille  , de  la  voir  bientôt  son  épouse.  Le 
succès  en  effet  ne  tarda  pas  à remplir  ses  espérances  , avec 
tl’aulani  plus  de  raison  , que  lui-même  , dès  la  première 
Vue,  avait  également  su  plaire  à son  aimable  parente, 
ainsi  qu'au  père  , et  que  ce  dernier  ne  désirait  pas  moins 
que  les  jeunes  amans  de  les  voir  bientôt  heureux. 

» Pour  en  hâter  le  moment,  Sescki  joignit  ses  conseils  et 
apn  crédit  aux  sollicitations  du  jeune  Comte  , afin  d'accé- 
lérer le  succès  de  sa  négociation.  Après  avoir  obtenu  de 
Belhlem  Gabor  tout  ce  que  demandait  l'Empereur  , Ves- 
selini  partit  pour  Vienne,  avec  la  douce  espérance  de  se 
voir  , à son  retour  en  Transylvanie  , aussi  complètement 
favorisé  par  l'amour,  qu’il  croyait  l’être  alors  par  la  for- 
tune ; maisqui  jamais  peut  se  flatter  de  fixer  l'inconstance 
de  cette  aveugle  et  prétendue  divinité? 

» La  mort  du  vieux  Sescki  , qui  mit  sa  fille  sous  la  tu- 
telle du  Prince  de  Transylvanie,  les  troubles  si  connus  de 
la  Hongrie  , dont  une  partie  se  révolta  coulre  la  maison 
d’Autriche , l'alliance  de  Bethlem  Gabor  avec  Ragotliski , 
chef  des  rebelles,  celle  enfin  que  la  jeune  Marie  Sescki  se 
vit  forcée  de  contracter  avec  le  frère  de  Gabor,  en  mettant 
Je  comble  au  malheur  de  Vesselini  , lui  ravirent  pour  ja- 
mais l’espérance  de  se  voir  uni  avec  le  seul  objet  qu’il, 
«vail  cru  digne  de  toute  sa  tendresse. 

» Après  avoJr.plus  d’une  fois  , fait  craindre  pour  sa, 
vie  , sa  jeunesse,  sesamis,  le  tems  sur  tout  ayantémoussé 
par  degrés  le  sentiment  de  sa  douleur  , Vesselini  t dans, 
l’intention , en  grande  partie  , de  se  venger  de  Belhlem. 
Gabor  et  des  rebelles  auxquels  il  devait  l'affieux  renver- 
aementde  ses  espérances  , se  livra  tout  entier  à la  guerre, 
et  avec  tant  de  succès  , qu’en  moins  de  dix  ans  il  se  vit 
élevé  aux  premiers  grades  de  l'armée  Autrichienne. 

» Se  trouvant  en  Hongrie  avec  un  corps  de  troupes  dont, 
il  avait  le  commandement , la  forteresse  de  Muran , plaça 
regardée  comme  imprenable  , et  appartenant  au  prince 
Georges  Ragothski , sembla  à Vesselini  la  conquête  la  plus, 
digue  d’un  guerrier  qui  n'ambitioniiaii  plus  que  la  gloire; 
^pais  après  un  examen  plus  approfondi  , les  difficulté 
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presque  insurmontables  de  l’entreprise  commençaient  A 
l'en  détourner  , lorsqu’un  jour  battant  l’estrade  autour  de 
cette  forteresse,  il  fit  quelques  prisonniers  , dont  l’un  sa 
dit  être  domestique  de  la  dame  Marie  Sescki , veuve  de- 
puis peu  d 'Etienne  Bethlem , frère  du  prince  de  Transyl- 
vanie. Qu’on  juge  de  la  joie  et  de  l’espérance  que  fit  naître 
à la  fois  daus  le  cœur  du  Général  autrichien  cette  nouvelle 
aussi  chère  qu’imprévue  ! 11  commença  par  caresser  cet 
liomme  , lui  fit  présent  de  cent  écus , et  le  gagna  si  abso- 
lument qu'il  promit  de  rendre  à sa  maitresse  une  lettre 
que  le  Comte  lui  confia. 

» Elle  fut  rendue  fidellement  entre  les  maiBS  de  Mari» 
Sescki , qui , au  nom  d’un  amant  tendrement  chéri , et 
dont  la  mémoire  n’avait  jamais  cessé  d’occuper  son  cœur* 
sentit  renaître  toute  sa  tendresse.  Après  avoir  lu  la  lettre, 
elle  dépêcha  un  gentilhomme  d'une  fidélité  éprouvée  au 
Comte  , avec  une  réponse  que  lui  dicta  le  sentiment  vic- 
torieux qui  lui  parlait  en  faveur  de  son  premier  amaDt. 
Ce  succès  engagea  Vesselini  à demander  une  entrevue  ; 
l'amour  la  lui  fit  accorder. 

» Tout  ce  que  deux  cœurs  aussi  tendres  purent  se  dira 
dans  un  moment  aussi  précieux  pour  l’un  et  pour  l’autre, 
peut  se  suppléer  par  le  lecteur  , jusqu'au  moment  où  Tar- 
dent Vesselini  fit  sentir  à son  amante  qu’il  fallait  pourtant 
renoncer  au'délicieux  espoir  de  se  voir  jamais  unis  l'un  à 
l’autre  , si , par  son  assistance  , il  ne  pouvait  parvenir  à 
s’emparer  du  château  de  Muran. 

a Je  manquerais  à mon  devoir , cher  Comte  , lui  dit* 
» elle , en  trahissant  ainsi  mésalliés;  et  quand  même  je 
» le  voudrais,  je  vous  exposerais  sans  doute  à des  mal- 
» heurs  dont  je  ne  me  consolerais  jamais  , puisque 
o Muran  est  imprenable  nnn-seulement  par  sa  situation, 
» mais  défendu  par  un  Gouverneur  aussi  vigilant  que 
» brave,  et  par  une  garnison  composée  des  meilleure* 
» troupes  de  la  Transylvanie  ». 

» L’amour  et  la  gloire  inspirèrent  si  bien  le  Comte, 
qu’il  trouva  réponse  à tout.  » a Eh  bien , s’écris  la  tetfdr® 
» amante , puisque  je  ne  puis  refuser  une  entrée  dans  Mis; 
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» ran  à celui  qui  a si  bien  su  trouver  celle  de  mon  cceur  , 
*>  parlez  : que  puis-je  faire  ? et  comptez,  si  la  chose  est  en 
» ma  puissance,  que  je  saurai  tout  braver,  pour  vous  prou- 
» ver  combien  vous  m’êtes  cher.  » 

» D’après  une  déclaration  aussbpositive  et  aussi  satis- 
faisante, les  deux  amans  convinrent  des  mesures  qu’ils 
prendraient  et  du  jour  où  ils  les  emploieraient.  Je  n’en- 
trerai pas  dans  le  détail  des  dangers  auxquels  fut  exposé 
Vesselini  avec  sa  troupe  , avant  que  d’arriver  aux  pieds 
du  mur  qui  devait  être  escaladé , et  où  sa  fidelle  amante 
l’attendait  avec  la  plus  vive  impatience.  Tout  parut  favo- 
riser leurs  vœux  , et  les  choses  avaient  été  si  bien  dispo- 
sées , que  le  Comte  se  rendit  mailre  de  la  place  sans 
presque  verser  de  sang. 

» Après  avoir  donné  ordre  à sa  conquête  et  pris  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  l’assurer  à l’Empereur  , 
Vesselini  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  s’acquitter  de 
ce  qu’il  devait  autant  à la  reconnaissance  qu’à  l’amour. 
Il  éponsa  Marie  Sescki  qui  peu  de  tems  après  ayant  ab- 
juré le  calvinisme,  se  fit  catholique.  L’Empereur,  en 
confirmant  au  brave  Vesselini  la  possession  de  Muran, 
l’érigea  en  comté  libre,  perpétuel  et  héréditaire  pour 
lui  et  sa  postérité  qui , dit-on , subsiste  encore.  » • 

* VERMANDET. 

» Le  mercredi , dernier  jour  de  juillet  «585,  Verman- 
det , fils  du  Lieutenant-Général  de  Limoges,  fut  décapité 
à Paris,  accusé  d’inceste  avec  sa  sœur.  Il  maintint  jusqu’à 
la  mort  qu’il  était  innocent  de  ce  crime,  et  toutefois  re- 
connaissant en  ce  fait  le  juste  jugement  de  Dieu  qui  le 
punissait , pour  avoir  été  bien  trois  ans  sans  le  prier  , et 
sans  dire  seulement  une  patenôtre.  » 

VETTIUS. 

Dit  Chevalier  romain  , nommé  Vettius , était  parvenu 
à dissiper  dans  la  débauche  la  portion  de  son  bien  ; mais 
comme  son  père  était  extrêmement  riche  , il  jouissait  en- 


V Ê T T I U S. 

core  de  quelque  crédit.  Il  était  dans  cette  situation  , lor{* 
que  le  hasard  lui  procura  la  vue  d’une  jeune  et  belle  Es- 
clave À Capoue:  la  passion  que  celle  beauté  lui  iuspira  , 
fut  très-vive  ; mais  comment  parvenir  à la  satisfaire  ? Il 
fallait  acheter  celte  esclave  , et  l'amour  ne  donnait  pas  de 
quoi  faire  cet  achat  : Vettius  fut  néanmoins  assez  haidi 
pour  se  présenter  au  maître  de  la  belle  esclave  ; le  prix  fut 
bientôt  conclu.  Vettius  ne  marchanda  pas;  l’essentiel  était 
de  payer.  A force  de  prières  et  de  promesses,  il  obtint  sa 
Maîtresse,  moyennant  sept  cents  lalensattiques,  qu'il  s'en- 
gagea de  donner  dans  un  terme  qu’il  fixa.  Cedélais’écon/* 
dans  les  plaisirs,  et  Vettius  que  la  jouissance  rendit  plus 
amoureux,  vit  arriver  en  tremblant  le  moment  où  il  fallait 
payer  une  somme  considérable  qu’il  n'avaitpas,ourendre 
une  femme  qu’il  adorait. 

L’àmour  est  une  passion  furieuse  qui  neconnaît  pointde 
bornes , et  n’admet  guères  de  réflexions.  Tandis  que  Vet- 
tius était  dans  la  cruelle  crainte  de  perdre  tout  ce  qu’il  ai; 
niait,  le  Sénat  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  était  enjoint 
de  rendre  la  libertéà  tous  les  gens  decondiiion  libre,  qu’on 
avait  enlevés  des  pays  dl liés  de  la  république  pour  les  ré- 
duireen  esclavage.  Vetlius  muni  de  cet  arrêt , séduisit  plu- 
aieurs  de  ces  esclaves  qui  étaient  dans  son  canton  , les  ar- 
ma , et  se  mit  à leur  tête  , persuadé  que.  pendant  qu’il 
cominanderajtunearmée.on  n’oserait  pas  lui  redemander 
sa  chère  Esclave.  Cette  troupe  de  révoltés  grossissait  tous 
lës  jours,  et  mettait  tout  le  pays  à contribution;  Vettius , 
leur  chef,  crut  pouvoir  prendre  le  titre  de  Roi.  Celteémo- 
lion  parut  assez  considérable  à Rome  , pour  qu'on  envoyât 
Sur  les  lieux  le  Préteur  Lucius  Lucullus  : les  troupes  qu’on 
lui  donna  n’étant  pas  assez  nombreuses  pour  agir  de  force 
contre  une  armée  de  trois  mille  cinq  cents  révoltés,  le  Pré- 
leur eut  recours  à l’ârtifice.  Apollonius,  Général  des  re- 
belles, se  laissa  gagner,  et  livra  sou  prétendu  KoiauxRo- 
mains.  Vettius  ne  pouvant  douter  qu’il  serait  condamné 
au  dernier  supplice  , se  donna  la  mort.  An  de  Rome  649. 
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I/B  sort  infortuné  du  Prince  de  Viane  qui,  né  d’abord 
héritier  d’une  couronne,  se  yit,par  une  suile d’événemens, 
dans  le  cas  de  régner  sur  six  royaumes  , et  qui  finit  sa  vie 
de  la  manière  la  plus  cruelle,  doit  être  mis  en  graude  par- 
tie sur  le  compte  de  l’amour.  Sa  Belle-Mère,  il  est  vrai, ne 
le  persécuta  que  par  ambition  ; mais  pour  avoir  droit  de 
le  persécuter , elle  fut  obligée  d’employer  l’ascendant  que 
l’amour  lui  donnait  sur  le  cœur  du  Roi  son  époux. 

Blanche , fille  de  Charles  III,  surnommé  le  Noble,  Roi 
de  Navarre  , deviut  sa  seule  héritière  per  la  mort  de  son 
frère  et  de  sa  sœur , qui  ne  laissèrent  aucune  postérité. 
Elle  épousa  Dom  Jean  d'Arra&on , et  ce  fut  de  ce  mariage 
que  naquit  Dçm  Carlos , Prince  de  Viane, qui  fut  fils  unique, 
A la  mort  de  Blanche , sa  mère , la  couronne  de  Navarre) 
lui  appartenait;  mais  quoique  les  Grands  et  le  peuple  l’en- 
gageassent et  voulussent  même  le  forcer  à prendre  le  titra 
de  Roi , il  se  contenta  de  régir  le  royaume  sous  le  aona 
de  Dont  Jean  , son  père  , qui  était  alors  Régent  et  Ad- 
ministrateur des  royaumes  d'Arragon  , de  Valence  et  de 
Barcelonne  , pendant  l’absence  du  Roi  son  frère. 

L’union  la  plus  intime  régnait  entre  le  père  et  le  fils, 
lorsque  Dom  Jean  épousa  Dona  Henriquez  , fille  de  l’A- 
niirante  de  Castille , et  ne  tarda  pas  à lui  donner  le  titre 
de  Reine  de  Navarre  ; ce  qui  n’était  pas  fait  pour  plaire  au 
Prince  de  Viane.  Bientôt  cette  Princesse  qui , par  ses  at- 
traits, avait  pris  un  em  pireabsolu  sur  l'espritdesonépoux, 
désira  de  partager  avec  le  jeune  Prince  l’autorité  souve- 
raine en  Navarre.  * « Peu  contente  du  titre  de  Reine,  elle 
y voulut  en  exercer  les  droits  et  la  puissance;,  et  Dom  Jean  t 
» séduit  par  un  amour  aveugle,  l’envoya  en  Navarre  par; 
v tager  avec  son  fils  l’autorité  souveraine.  » * 

Ce  fut  là  le  commencement  des  infortunes  du  Prince  de 
Viane.  Les  Navarrois  le  forcèrent  à s’opposer  aux  préten- 
tions de  sa  Belle-Mère  ; et  craignant  que  son  respect  pouç 
p uni  Jean  ne  le  fit  céder,  iis  appelèrent  à leur  secours içq 
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Castillans , qui  arrêtèrent  la  Reine  à l’entrée  de  la  Na- 
varre, et  l'assiégèrent  dans  Estella. 

* On  peut  croire  que  dès  ce  moment,  le  Prince  de  Viane, 
aidé  de  toutes  les  forces  de  la  Castille,  aurait  décidé  la  for- 
tune en  sa  faveur,  sans  les  jalousies  et  la  mésintelligence 
des  deux  plus  puissantes  maisons  qui  fussent  alors  en  Na- 
varre, Charles  le  Mauvais,  et  Louis,  Comte  de  Beaumont 
le  Roger , avaient  eu  chacun  un  bâtard  : celui  du  Roi , qui 
fut  nommé  Dont  Leonel  de  Navarre , fut  la  tige  des  Mar- 
quis de  Cortez , Maréchaux  de  Navarre  , qui , dans  celle 
dispute  , prirent  le  nom  de  Crandmontois.  Le  bâtard  du 
Comte qu’on  nomma  Charles  de  Beaumont , du  uom  de 
sort  père  , fonda  la  maison  des  Comtes  de  Lerins,  Conné- 
tables de  ce  royaume  , et  prirent  le  nom  de  Beaumontaist 
les  premiers  se  déclarèrent  pour  le  Roi  Dom  Jean  , les  der- 
niers embrassèrent  le  parti  du  Prince  de  Viane.  Cette  di- 
vision , causée  par  l'animosité  des  deux  familles,  fit  le 
plus  grand  tort  au  jeune  Prince.  * 

Dom  Jean  était  naturellement  plein  de  feu;  dans  ceft» 
occasion  la  colère  et  l’amour  redoublèrent  son  activité. 
Bientôt , les  armées  se  trouvèrent  en  présence  ;on  parvint, 
malgré  l’animosité  des  deux  partis,  à conclure  la  paixt 
elle  fut  jurée  de  la  manière  la  plus  solennelle  , et  néan- 
moins la  bataille  s'engagea  , sans  qu’on  put  en  deviner  la 
cause  : le  Prince  de  Viane  la  perdit  avec  la  liberté;  elle  ne 
lui  fut  rendue  que  long-lems  après , à des  conditions  très- 
dures  , et  parce  que  les  États  d’Arragon  forcèrent  Dom 
Jean  à briser  les  fers  du  Prince. 

La  trêve  qui  fut  faite  alors  nuisit  plus  au  Prince  de  Viane. 
que  la  guerre.  La  Reine  , sa  belle-mère,  qui  avait  mis  au 
monde  un  Prince  nommé  Ferdinand , et  dont  les  destinées, 
furent  si  heureuses,  voulant  assurer  à cet  enfant  la  posses- 
sion des  Royaumes  qui  appartenaient  incontestablement 
au  Prince  de  Viane,  se  servit  de  tout  l’empire  qu’elle  avait 
sur  Dom  Jean  , pour  lui  inspirer  la  haine  la  plus  violente 
contre  le  Prince  de  Viane  , et  malheureusement  elle  réus- 
sit : * il  ne  fut  bientôt  plus  possible  d’en  douter,  lorsqu  on 
découvrit  un  traité  fait  entre  le  Roi  Jean  et  le  Comte  de 
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Poix , son  gendre  ; il  y était  dit  que  le  Comte  joindrait  ses 
troupes  à celles  de  son  Beau-Père,  pour  faire  la  guerre  au 
Prince  de’  Viane,  jusqu’à  ce  que  ce  Prince  rebelle  eût  subi 
la  peine  qui  était  due  à sa  désobéissance  et  à son  ingrali- 
tude.  a.°  Qu’a  près  l’entière  soumission  de  la  Navarre,  Jeun 
continuerait  de  posséder  ce  royaume  eu  toute  souveraineté} 
3.°qu’après  la  mort  du  Roi,  la  courouoe  de  Navarreet  le 
duché  de  Nemours  passeraient  au  Comte  de  Poix  et  à l’Iu- 
fanle  Eléonore , sa  femme , pour  y succéder,  eux,  leurs  en* 
fans  et  descendans  mâlesel  femelles.  4-°Pour  assurer  celte 
exhérédation  du  Priuce  de  Viane  et  de  l’infaute  Blanche  , 
sa  sœur  , qui  était  l’aînée  de  la  Comtesse  de  Poix  , mais 
que  l’amitié  avait  attachée  à la  fortune  de  son  malheureux 
frère , le  Roi  s’engageait  à ne  leur  jamais  accorder  de  par* 
don  , quelques  soumissions  et  quelques  démarches  qu’ils 
pussent  faire  pour  l’obtenir.  5.°  Des  juges  furent  nommés 
pour  faire  le  procès  au  Priuce  et  à la  Princesse,  jusqu’à 
sentence  définitive  , par  laquelle  ils  seraient  notoirement 
et  juridiquement  déclarés  déchus  de  tous  leurs  droits,  ac- 
tions et  prétentions  , tant  pour  eux  que  pour  leurs  succes- 
seurs , s’ils  en  avaient,  incapables  de  succéder  à la  couronu'e 
de  Navarre  , au  duché  de  Nemours  , et  à tous  autres  hé- 
ritages ou  successions  paternelles  et  maternelles,  nonob- 
stant toutes  substitutions,  dispositions  testamentaires,  do- 
nations, institutions  et  reconnaissances  à ce  contraires.  6.° 
On  assemblera  les  États  du  royaume,  pour  faire  ratifier 
la  sentence  qui  sera  portée  contre  le  Prince  de  Viane  et 
la  Princesse  Blanche  ; alors  le  Comte  et  la  Comtesse  de 
Poix, seront  reconnus  par  serment  pour  héritiers  légitimes 
de  la  couronne.  7 ,°  En  l’absence  du  Roi , le  Comte  de  Poix, 
et , en  l’absence  de  l’un  et  de  l’autre , la  Comtesse  aura  la 
Lieutenauce-Géuérale  du  royaume  ; et  il  leur  sera  assigné 
sur  les  revenus  de  l’État  une  somme  de  douze  mille  flo- 
rins. 

Il  était  aisé  de  reconnaître  à ces  traits  d'une  haine  invin- 
cible la  conduite  d’une  marâtre.  « C’était  elle  qui  avait 
» dicté  des  conditions  si  dures , que  la  nature  aurait  dé- 
jà «avouées  dans  le  cœur  du  Roi,  si  l’ambition  et  la  lea-. 
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» dresse  artificieuse  de  sa  femme  l’avaient  laissé  maîtVeàë 
» ses  senti  mens.' 

Comme  il  n'était  plus  possible  , d’aptès  uns  semblahlé 
découverte  , de  pouvoir  compter  sur  une  réconciliation,  * 
a on  reprit  les  armes.  Le  Priucede  Vinne , vaincu  une  se* 
conde  fois,  passa  à Naples  auprès  d 'Alphonse  le  Magna- 
nime, Roi  d’Arragon  , son  oncle,  pour  implorer  ses  bon- 
tés et  apaiser  son  père,  puisqu'il  avait  déjà  obtenu  uni* 
suspension  d’armes,  et  qu'il  avait  été  nommé  arbitre  du 
différend.  Alphonse  louché  des  malheur*  de  son  neveu  , 
dont  il  admira  les  vertuset  les  qualités,  envoya  des  députés 
à Dom  Jean , son  frère  , et  sûrement  il  aurait  réussi , lors* 
que  la  mort  l’enleva  et  priva  le  Prince  de  Viane de  l’u- 
nique  ressource  qui  lui  restait. 

* Ce  fut  pendant  son  absence  que  le  Roi  Dottt  Jean  fit 
confirmer  , par  une  assemblée  qui  se  tint  à Kstella , la  sen- 
tence que  des  Commissaires  particuliers  avaient  portée 
contre  le  Prince  de  Viane  et  contre  Blanche , sa  sœur.  La 
Comtesse  de  Faix  et  Son  mari  furent  reconnus  pour  héri- 
tiers du  trône  de  Navarre  , après  la  mort  de  Dom  Jean. 

Jean  de  Beaumont  , de  son  côté  , fit  assembler  à Pam- 
pelune  les  États  , composés  des  Seigneurs  qui  soutenaient 
le  jeune  Prince  : là  on  le  reconnut  pour  Roi  ; ou  lu» 
prêta  serment  de  fidélité  , et  le  peuple  applaudit  à la  pu- 
blication qui  en  fut  faite;  Cette  démarche  irrita  encore  da^ 
vantage  Dom  Jean-,  il  l’attribua  aux  ordres  desoti  fils,  tan- 
dis que  les  lettres  de  ce  Prince  à Jean  de  Beaumont  et  aux 
Magi  strals  de  Pampelune  prouvent  qu’il  désapprouva  ab- 
solument cet  acte  que  le  jsèle  pour  ses  inlérêlsavait  dicté, 
sans  l'avoir  consulté.  * 

Cependant  le  Priucé  aurait  pu  trouver  encore  en  Na1 
Varre  des  moyens  de  «e  défendre,  parce  que  le  peuple  l'a- 
dorait; mais  comme  il  se  reprochait  déjà  vivemeul  d’a- 
voir porté  les  armes  contre  son  père,  il  crut  qu’il  apai- 
serait la  colère  de  ce  Prince  , en  lut  marquant  mie  défé- 
rence absolue  pour  ses  volontés.  Dom  Jean , toujours  aol* 
trié  par  sa  haiue  , et  encore  plus  l'esclave  des  volontés  de 
etm  impérieuse  femme,  dicta  les  conditions.  Quelque 
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dures  | quelque  humiliantes  qu’elles  fussent , le  Prince  y 
souscrivit  sans  balancer;  trop  heureux  , si , par  ce  sacri- 
fice, il  eut  pu  recouvrer  siucèrement  les  bonnes  grâces  dé 
son  père  ! 

Enfin  la  Heine  qui  voulait , à quelque  prix  que  ce  Tût  , 
perdre  l’infortuné  Prince  de  V io ne , étant  secondée  de  1 A- 
mirante  , son  père  , accusa  le  jeune  Prince  d avoir  formé 
une  ligue  contre  le  Roi  avec  la  Castille.  *11  était  vrai  que 
des  Ambassadeurs  Castillans,  sous  prétexte  de  compli- 
menter le  Roi  d’Arragon  sur  sa  réconciliation  avec  sou  fils  j 
avaient  offert  à ce  dernier  de  lui  donner  en  mariage  là 
Princesse  Isabelle , sœur  du  Roi  de  Castille  , et  que  la 
Prince  avait  promis  de  se  rendre  en  Castille  poureffectnet 
Ce  mariage.  L’A  mirante  ayant  pénétré  ce  secret , se  bâtà 
d’en  prévenir  la  Reine  d’Arragon,  sa  fille.  Elle  porta  ce* 
nouvelles  au  Roi , en  fondant  en  tarhies , et  en  lui  deman- 
dant un  asyle  pour  elle  et  pour  ses  enfans.  Dom  Jean , sanâ 
autre  examen,  se  livra  à toute  la  fureur  que  sa  femme  vou- 
lait lui  inspirer  ; et  dès  lors  ta  perle  du  Prince  fut  jurée.  # 
On  l’arrêta  comme  un  criminel  d’état , et  on  le  traîna  dana 
uneélroiie  prison.  Aussitôt  les'Etats  d’Arragon,  qui  recon- 
naissaient déjà  ce  Prince  comme  celui  qui  devait  être  un 
jour  leur  Roi,  prirent  lesarmes,èt  forcèrent  encore  une  fois 
Do  ni  Jea  n à rendre  la  liberté  à son  fils.  La  Reine,  voulut 
s’en  faire  un  mérite;  elle  alla  rompre  les  fers  du  Prince  de 
Viane  , mais  ce  fut  pour  mieux  assurer  6a  vengeance.  De- 
puis ce  moment  l’infortuné  Prince  mena  une  vie  triste 
et  languissante  ; on  le  voyait  dépérir  chaque  jour  : enfin 
après  avoir  confessé  publiquement  les  fautes  qu’il  avait 
faites  , en  prenant  les  armes  contre  son  père , il  mouriat , 
emportant  avec  lui  les  regrets  de  tous  les  peuplesd’Espagne: 
on  ne  douta  point  qu’il  n’eût  été  empoisonné  par  sa  cruelle 
marâtre. 

* 11  fit  UQ  testament  , dans  lequel  il  institua  pour  son 
héritière  au  royaume  de  Navarre  la  Princesse  blanche, 
sa  sœur  ; il  légua  mille  florins  au  Roi  son  père  , et  il  dis- 
posait de  tous  ses  biens  libres  en  faveur  de  ses  eufaus  na- 
turels , qu’il  déclara  être  au  nombre  de  ttoi»  ; Dont  Phi~ 
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lippede  B eau  fort,  et  Dogna  Anne,  qu’ilavait  eu  en  Navarra 
de  Dogna  Brianda  Vaca  , et  D vm  Juan  , qu'il  avait  eu 
ensuite.  Il  D evait  poiut  eu  d’enfaos  d 'Anne  de  Clèves  , sa 
femme.  Au  1461.  * 

B tanche , sœur  de  ce  malheureux  Prince,  qui  avait  été 
répudiée  par  Henri  IV,  Roi  de  Castille,  et  qui  avait  tou- 
jours été  tendrement  attachée  à son  frère,  fut,  comme  lui  , 
la  victime  de  l’ambition  de  la  Reine  et  dç  la  faiblesse  de 
ion  père.  Le  Prince  de  Vianet  comme  on  vient  de  le  voir, 
l'avait  instituée  son  héritière  pour  le  royaume  de  Na- 
varre ; c’était  ce  que  l'épouse  de  Dont  Jean  ne  voulait  pas, 
et  elle  ne  balança  pas  pour  un  second  crime. 

* Aussitôt  après  la  mort  du  Prince  , le  Roi  fit  enlever 
Blanche  de  Sarragosse  , où  elle  était , et , peudant  cinq  ou 
six  mois , la  fit  promener  de  province  en  province,  de  ci- 
tadelle eu  citadelle.  Enfin  le  Roi  voulant  la  sacrifier  à 
l’ambition  de  la  Comtesse  de  Foix  , sa  sœur , lui  proposa 
de  la  conduire  dans  le  Béarn  , où,  disait-il , il  devait  trai- 
ter de  son  mariage  avec  le  Duc  de  Berry , frère  de  Louis  XI. 
Avertie  de  ce  qui  se  tramait  contre  elle,  Blanche  refusa 
de  faire  ce  voyage  , en  se  jetfant  aux  pieds  de  son  père , et 
en  le  conjurant  de  ne  pas  la  livrer  à sa  plus  cruelle  enne- 
mie. Le  Roi  fut  inflexible;  il  ordonna  à un  de  ses  Offi- 
ciers, uommé  Peralla  , de  la  conduire  en  diligence  vers 
les  Pyrénées.  En  vain  cette  infortunée  Princesse  voulut 
exciter  la  compassion  de  cet  homme  dur  et  barbare, 
a Gardez-moi  dans  ce  château  , lui  disait-elle  ; mais  ne 
» prenez  point  sur  vous  la  honte  de  m’avoir  menée  dans 
t>  un  exil  où  l’on  abrégera  mes  jours  , comme  on  a abrégé 
w qeux  de  mon  frère;  » Peralla  ne  se  laissa  point  fléchir. 
Pendant  la  route  Blanche  St  à Roncevaux  et  à Saint-J ean- 
Pied-de-Port  des  écrits  pax  lesquels  elle  protestait  contre 
• tous  les  actes  qu’on  pourrait  arracher  d’elle,  ou  qu’on 
pourrait  faire  paraître  sousson  nom,  etc.  Elle  fut  livréeau 
Captai  de  Buch  qui  l’enferma  dans  le  château  d’Ortez  , 

« où  deux  années  d'abandou  et  de  souffrances  n’ayant  pu 
» terminer  sa  malheureuse  destinée,  la  Comtesse  de  Foix 
to  lui  fil  donner  du  poison  par  une  de  ses  femmes  qu'elle 

» avait 
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avait  mise  auprès  d’elie  pour  la  servir.  » Tous  les  his- 
toriens espagnols  conviennent  de  cet  empoisounemenl  ; 
quelques-uns  seulement  préteudent  qu'il  fut  employé  peu 
de  teins  après  l'arrivée  de  Blanche  ; mais  qu’on  eut  gi  and 
•oinde  cacher  sa  mort  précipitée,  pour  ne  pas  augmen- 
ter  les  soupçons  déjà  trop  répandus,  que  la  mort  du  Prince 
de  Viane  avait  eu  le  même  principe.  *«  Ainsi  la  réunion 
»>  des  royaumes  de  Castille  , d’Arragon  et  de  Navarre  , 
» qui  se  serait  faite  dans  la  personne  de  Dont  Carlos  , et  par 
» les  droits  de  la  naissance,  et  par  le  mariage  qu'il  avait 
» arrêté  avec  l’Infante  Isabelle  que  la  providence  desti- 
» nait  au  trône  de  Castille,  fut  renversée  par  l’ambition 
}>  d’une  marâtre  , par  les  intrigues  d’imesxur  , et  par  ra- 
is veugle  prédilection  d’un  père  qui  sacrifia  sa  gloire,  sa 
» tendresse,  la  vie  de  ses  enfaus  et  l’élévation  de  sa  mai- 
» son  à l’injuste  ressentiment  que  deux  femmes  lui  avaient 
j»  inspiré,  p An  1464. 

* VICTOR.  (Saint-) 

$A  INT- VICTOR  naquit  à Mouton  de  parent  pauvres, 
dans  le  dixième  siècle.  Réduit  à la  condition  de  berger, 
il  se  conduisit  avec  taut  de  piété  et  de  vertu  , qu’il  s’attire 
l’estime  et  l’amitié  de  ses  concitoyens.  11  avait  une  sœur 
d’une  rare  beauté:  le  Gouverneur  de  Mouton  la  vit,  et 
en  devint  vivement  épris  ; il  crut  que  dans  la  place  qu’il 
occupait,  et  avec  l’opulence  qui  l’environnait,  il  n’éprou- 
verait pas  une  longue  résistance.  Une  fille  née  dans  la  mi- 
sère , qui  se  voit  offrir  tout  ce  qui  peut  tenter  et  flatter  ta 
vanité  , n’est  -pas  ordinairement  long-tems  cruelle:  la  sœur 
de  Victor  aurait  peut-être  succombé  aux  attaques  que  l’on 
faisait  à sa  pudeur  , ai  elle  n’eut  pas  trouvé  daua  son  frère 
des  conseils  assez  sages,  assez  prudens  pour  l’empêcher 
d’écouter  la  voix  de  son  cœur  et  de  la  nature.  Ce  pieux 
berger  ranima  sa  sœur  , l’encouragea  , la  fortifia  , de  sorte 
que  les  prières,  les  instances,  les  promesses  et  les  menaces 
du  Gouverneur  furent  inutiles.  Irrité  de  cette  résistance 
qui  mortifiait  son  orgueil , son  ataopr  se  changea  en  furçurt 
Tome  V.  U d 
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il  fit  arracher  lesyeux  à celle  vertueuse  fille  : ViétoY  ayant 

osé  lui  reprocher  celte  barbarie,  fut  mis  à mort. 

Les  guérisons  miraculeuses  qui , dit-on,  s’opérèrent 
fcur  le  tombeau  de  Victor  ,le  rendirent  célèbre.  Êble , Ar- 
chevêque de  Reims  , voulant  avoir  un  saint  de  plus  dan» 
«on  église,  fit  lever  de  terre  le  corps  de  Victor,  en  ioiG  , 
et  le  déposa  dans  une  belle  châsse.  C’est  ainsi  que  l’amour 
procura  à un  berger  les  honneurs  de  l’apothéose.  * 

* VICTOR  AMÊDÉE  IL 

Victor  AmédÉB  11 , Duc  de  Savoie»  succéda  à 
Charles  Emmanuel  II , son  père.  Son  règne  qui  fut  trèt- 
long  , lui  douna  souvent  lieu  de  faire  connaître  ses  talens , 
sur-tout  eu  politique.  C’était  alors  qu’il  s’agissait  de  la  suc* 
cession  à la  couronne  d’Espagne;  cequi  entraîna  uneguerre 
longue  et  sanglante  , à laquelle  presque  toutes  les  puiâ- 
«ances  de  l’Europe  furent  obligées  de  prendre  pari, et  qui 
fut  enfin  terminée  par  le  traité d’Utrecht,  en  1715.  Victor 
Ai nédée , après  avoir  éprouvé  toutes  les  vicissitudes  de  la 
fortune  , finit  par  joindre  à ses  États  le  royaume  de  Sar- 
daigne. 

Parvenu  dans  un  âge  avancé  » et  jouissant  enfin  d'un  re- 
pos et  d’une  tranquillité  qu’il  avait  acheté  bien  cher  , 
Victor  Amédée  aurait  pu  finir  glorieusement  sa  carrière  , 
hi  l’amour  ne  fût  venu  s’emparer  de  lui  , dans  un  âge  où 
celte  passion  a coutume  de  s’éteindre,  a II  aimait  passion- 
* néinenl  les  femmes,  et,  dit  un  historien  ,ce  goût  plu* 
» excusable  que  d'autres  , quand  on  ne  lui  aacrifieni  lesde- 
» voirs  , ni  la  grandeur,  ni  les  fonctions  du  rang  suprême, 
» est  dans  un  roi  le  plus  dangereux  des  penchans,  ou  mémo 
» le  plus  pernicieux  des  vires,  lorsqu'il  devient  assez  im- 
» pétueuX  pour  faire  oublier  au  Monarque  qu’il  égaré 
fe  ce  qu’il  doit  à ses  peuples,  et  ce  qu’il  se  doit  à lui-même. 

» Depuislong  tems  F/cioridolâtraillaCoratessedouai- 
»ière  de  Saint-Sébastien,  femme  oruée  de  toutesles grâce* 
de  son  sexe  , mais  d’une  ambition  outrée,  intrigante  et 
capable  de  tout  entreprendre  pour  remplir  les  hauts  pro^ 


Victor  ÀtoiEbËe  il 

Jéls  dont  son  orgueil  et  la  faiblesse  de  son  aidant  lüi  fai- 
saient espérer  le  succès.  La  possession,  quicommunément 
ralentît  ou  éteint , sur-tout  dans  les  princes  , les  désirs  les 
plus  vifs,  n’avait  fait  qu'accroître  la  passion  du  Roi  de 
Sardaigne  j et , pour  ne  plus  sentir  que  le  plaisir  d’aimer 
’et  d’être  aimé,  il  prit  l’étrange  résolution  d’abdiquer  stk 
couronne  en  faveur  de  Charles  Emmanuel  III , son  fils; 
et  réellement  il  résigna  sou  trône  au  jeune  Prince , ne  sé 
réservant , dit-oé  , pour  son  entretien  , qu’une  modique 
pension  de  cent  milfe  francs.  » 

Délivré  du  poidsdelacourontié  , Victor,  retiréà  Cliâm* 
béri  , épousa  publiquement  sa  maîtresse,  qui  prit  tenonl 
'de  Comtesse  de  Somttierive.  Il  crut  alors  pouvoir  se  livrer 
tout  entier  aüx  douceurs  de  l’amour)  mais  si  ce  Prince  n’a- 
vait encore  connu  que  les  complaisances  et  lei  alternions 
déduisantes  de  sa  maîtresse  , il  connut  bientôt  l’âme  al- 
tière et  ambitieuse  de  celte  femme , lorsqu’elle  fut  deve- 
nue sou  épouse.  Dévorée  du  désir  de  régner , elle  ne  cessa 
de  presser  Victor  de  reprendre  un  rang  imprudemment 
hbandouné  , et  de  lûi  inspirer  le  dessein  dé  retaoutet  sur 
le  trône. 

Trop  faiblepour  résistet  aux  sollicitations  d’une  femme 
qui  le  maîtrisait , ce  malheureux  Prince  se  laissa  persua- 
der, et  fit  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  rappeller 
4a  mémoire  aut  principaux  Officiers  de  l’armée.  Son  fils 
informé  de  ses  démarches  , ne  crut  pas  devoir  descendre 
d’un  trône  sur  lequel  il  ne  faisait  que  de  s’asseoir  j il  fit 
Conjurer  son  pèrede  renoncerait  dessein  qu’il  avaitformé» 
et , en  tout  câs , il  1’*  vertit  qu’il  ne  réussirait  pas.  Vicloï 
Amédée  persista , et  déclara  hautement  qu’il  voulait  re» 
prendre  la  couronne.  Pour  préveuir  les  suites  fâcheuseè 
que  pourrait  avoir  unsemblable  projet, Charles  Emmanuel 
8e  vit  obligé  d’employer  un  moyen  violent,  et  qui  sure* 
ment  répugnait  à son  cœur  ; il  fit  mettre  aux  arrêts  soit 
pèré  et  la  Comtesse  de  Sommerioe.  Victor  ne  ptu  résistef 
8u  chagrin  que  lui  causa  cet  acte  violent  ; il  en  mourut  l 
8gé  de  soixante-six  ans  passés , emportant  la  réputation  dit 
plus  grand  politique  des  Princes  de  son  tems , et  jouissaui 
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d’une  gloire  qui  ue  put  être  tenue  que  par  ta  tiop  grattât 
faiblesse  pour  nue  femme. 

Uu  autre  historien  prétend  que  ce  fut  un  ministre,  en 
qui  Chartes  Emmanuel  avait  mis  sa  coufianre  future  le 
gré  de  soit  père,  qui  craignant  que  Victor  Anutdée  ne  par- 
vint enfin, à le  faire  renvojer , ht  croire  au  hls  que  son 
père  voulait  nou-seulement  remonter  sur  le  trône  , mais 
qu'il  avait  des  desseins  encore  plus  sinistres;  le  hls  trop 
Crédule  fait  arrêter  son  père  d'nite  maniéré  cruelle,  et 
le  fait  enfermer  dans  une  maison  grillée  comme  dans 
une  prison.  Son  épouse,  après  a. oir été  conduite  dans  une 
forteresse,  où  J’oq  n'avait  coutume  de  renfermer  que  des 
femmes  peu  régulières , lui  fut  cependant  rendue.  Au  lit 
de  la  mort  , Victor  Amedtie  demanda  à voir  sou  hls , ea 
piomet  ant  de  ue  lui  faire  aucuns  reproches.  L’infâme 
KÛuistre  lui  fit  refuser  celte  dernière  consolation.  An  17  5a  .* 

VICTORUfi 

P’tCTôAttï,&\sde  lafameusp  Victoria  ou  Victorina , qui 
gouverna  pendant  long  tems  avec  gloire  l'empire  d’Occi* 
fient,  tandis  que  riilustreZé.io£/egouverpait  celui  d'Orient, 
fut  associé  à l'Empire  par  Posthume , son  oncle , qui  s’était 
révolté  contre  l’Empereur  Gullien , * et  qui  gouverna  les 
(Saules  avec  une  paissance  souveraine  , pendant  sept  an- 
nées, ainsi  que  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne.  D autre* 
prétendent  qup  Victoria  n'était  point  parent  de  Posthume  t 
(nais  seulement  son  Lieutenant.  Il  ne  songea,  dit  on,  A 
prendre  la  pourpre  que  lorsqu’il  vvt  Lollien  s’en  empa- 
rer ; il  l’attaqua  , le  vainquit  et  le  tua.  * 

Victoria  étau  doué  de  qualités  brillantes,  et  il  aurait  pu 
égaler  les  plus  grands  Empereurs,  s’il  n’eût  terni  ses  ver- 
tus par  uneiucoutinence  outrée  qui  ne  respectait  rien.  I.es 
femmes  de  ses  Officiers , lorsqu’elles  avaient  delà  beauté, 
devenaient  les  victimes  desa  lubi  icité  , et  leurs  mai  is  n’o- 
saient venger  ces  affronts.  Uu  simple  Commissaire  deg 
vivres,  ou  greffier , qui  se  trouvait  dans  ce  cas-là,  fut 
plus  délicat  que  les  autres , et  vengea  sou  déshonneur  d’ une 
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manière  éclatante;  on  le  nommait  Atticien  : il  associa  à 
so»  desseiu  pltisieursauiresqui  avaient  les  mêmes  plaintes 
à faire,  et  sa  conspiration  fut  si  sectèteet  si  bien  conduite, 
que  Vic'orin  fut  assassiné  à Cologne  , dans  le  tems  où  il 
ne  songeait  qu'à  de  nouveaux  plaisirs. 

* Un  écrivaiu  contemporain  parle  aiosi  de  ce  Prince: 
o Je  ne  trouve  aucun  Prince  qui  soit  comparable  à Vie * 

* torin  ; ni  Trajan  pour  le  mérite  militaire  , ni  Tite  An* 

* tanin  pour  la  clémence  , ni  Nerva  pour  les  qualités  qui 
» attirent  le  respect , ni  Pertinaxou  Snvère  pour  la  fermeté 
*>  du  commandement  et  l'exactitude  à maintenir  la  disci- 
» pl  i ne  mi  tjl  a ire  ; mais  ses  débauches  et  une  passion  dév 
» bordée  pouC  les  fatames  ont  effacé  en  Ini  toute  cette 
si  gloire  i et  il  u'efet  pas  permis  de  louer  les  vertus  d’utf 

* Prince  dont  la  mort  est  regardée  par  tout  le  mondé 

* comme  un  supplice  justement  nfé’rité.  * * 

Victoria,  sod  fils,  lui  succéda,  suivant  les  uns;  et, 

suivant  d’autres  , il  pérît  avec  lui.  * Us  furent , dit-on  , 
tous  detix  enterrés  près  de  Cologne,  et  leur  modeste  sé« 
pull ure  ne  portait  que  celte  inscription  flétrissacte  .•  Ci 
fissent  les  deux  Victerins , tyrans.  Après  leur  mort  Vic- 
toria fit  élire  un  nommé  Marius  , armurier  deson  métier, 
qui  fut  tué  au  bout  de  trois  jours  ; la  Princesse  eut  encore 
le  crédit  de  lui  faire  donner  pour  successeur  Tetrinus  , et 
plie  mourut  en  possession  du  pouvoir  suptème.  * An  2%* 

V I D A M E. 

M.»  Le  Vi  dj  m b DX'Ch  A RT  R ES  , qui  succéda  à TVT^ 
de  Bonnivet , dans  la  place  de  Colonel-Général  des  Bandes 
de  Piémont , se  fit  remarquer  par  ses  dépenses  , sa  ma- 
gnificence et  sa  galanterie  : il  s’était  retiré  de  la  Cotiraprè» 
la  mort  de  Hen’i  II  ; mais  comme  on  le  soupçonna  d'a- 
voir trempé  dans  la  conjuration  d’Amboise,  il  fut  arrêté  e| 
mis  à la  Bastille  par  ordre  de  Prànçbis  RT,  * ou  plnlôt  des 
Cuises , qui  étaient  les  maîtres  absolus  sous  le  règne  de 
çé  faible  Prioce.  * 

Si  l’on  eu  croit  Brantôme,  l’amour  fut  1»  principal* 

BdS 
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cause  du  malheur  du  Vidame  -,  car  il  raconte  a qu'uns 
*>  grande  dame  fut  fort  blâmée  de  cette  prison  , qui  pour- 
» tant  autrefois  ne  lui  eut  usé  de  ce  tour  ; mais  qu’y  sau- 
» roit-on  faire?  Quaud  une  ttame  qui  a aimé,  vieut  à 
» hair , elle  eu  trouve  toutes  les  inventions  du  monde 
v pour  bien  haïr.  • 

Le  Vidame  de  Chartres  ne  sortit  de  prison  qu’après  U 
mort  de  François  H , et  il  y contracta  une  maladie  dont 
il  mourut  peu  de  tems  après.»  Aussi  mal  content  de  celle, 
» dame  qu’elle  de  lui , et  en  disant  prou  de  mal , non  de. 
x>  mal  talent  aigre  qu’il  lui  porta,  mais  d’uo  jaloux  dé- 
» pi t , ainsi  qu’est  le  naturel  de  plusieurs  amans , que  ceux, 

» qui  ont  aimé  éperdument  ne  haïssent  jamais  à Tex- 
j f tréinilé  de  l’inimitié  de  sa  mort  et  de  sa  vie,  comme 
i?  Ton  dit,  u, 

* Ou  soupçonna  dans  le  tems  qu’il  avaitété  empoisonné, 
par  ordre  de  Catherine  de  Médicis  , à cause  de  ses  infidé- 
lités et  son  peu  de  respect  pour  l'amour  que  la  Reine  avait 
pour  lui.  Il  se  nommait  François  de  Vendôme  , et  mou- 
rut sans  postérité.  * An  i56o. 

VIEILLARD. 

» Un  Vieillard  de  soixante-seize  ans  a été  convaincu 
oes  jours  derniers  d’avoir  assassiné  sa  femme  de  quatre- 
vingt-huit  ans  , pour  épouser  une  fille,  sa  servante;  il  a 
été  condamné  à être  roué.  Comme  c’était  un  ancien  valel- 
de-pied  du  Roi , c’est  la  Prévôté  de  l’hôtel  qui  l’a  jugé  ; 
les  valets-de-pied  ont  fait  tout  ce  qu’ils  ont  pu  pour  le  sau- 
ver , et  n’ont  pas  réussi.  L’atrocité  de  ce  crime  à un  pareil 
âge,  et  pour  pareille  cause  , de  la  part  d’un  Vieillard  à 
qui  ,jusqu’à  présent,  on  n’avait  rien  reproché,  fait  époque 
dans  les  annales  des  passions, et  mérite  d’être  conservée  par 
sa  singularité  effrayante.  » An  1785.  * 

* VIEILLE. 

ê 

« Lï  sieur  Jean-Baptiste  Vieille  , prêtre  et  vicaire  ^ 
Bonuétablç , dans  le  Maine  , élevait  chez  lui  une  nièca 
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qui  devait  être  son  unique  héritière.  Les  fonctions  de  son 
ministère  et  l’éducalion  de  sa  nièce  partageaient  tout  son 
teins  et  toute  son  attention.  Il  desliuait  cette  jeune  fille  à 
faire  le  bonheur  du  mari  qu’il  lui  choisirait , et  il  ne  vou* 
lait  faire  tomber  son  choix  que  sur  un  époux  vertueux  , et 
dont  la  fortune  ou  lestalens  pussent  procurer  l’aisance  et 
la  facilité  auxquels  son  état  pouvait  lui  permettre  d’aspi- 
rer. Un  projet  si  sage  , et  que  les.  soins  et  les  attentions  de 
l'abbé  Vieille  semblaient  devoir  faire  réussir,  fut  dérangé 
par  la  séduction.  » 

Un  sieur  Lorcet  trouva  le  moyen  de  s’insinuer  dans  le 
cœurde  mademoiselle  Vieille, et  de  se  rendre  maître  de 
son  esprit.  Il  la  détermina  à se  prêter  à toutes  les  entre- 
prises qu’il  pourrait  former  pour;  parveuir  à l'épouser, 
contre  le  gré  de  son  oncle , qui  refusait  son  consentement 
à cette  alliance.  L'auteur  qui  fournit  cette  anecdote,  ne 
donne  aucuns  renseignemens  sur  la  naissance,  sur  la  for-r 
tune  , sur  la  conduite  du  sieur  Lorcet , ni  sur  les  motifs  qui 
le  firent  refuser  par  l’abbé  Vieille  , pour  être  son  neveu. 

Quoi  qu’il  en  soit , ce  jeune  homme  excité  par  le  puia- 
sani  aiguillon  de  l’amour  , résolut  de  vaincre  tous  les  obs- 
tacles qui  s’opposaient  è son  bonheur.  Assuré  de  la  pro-? 
tection  d’un  grand  vicaire  de  l’Evêque  diocésain,  il  en- 
lève la  demoiselle  Vieille  de  la  maison  de  son  oncle  et  de 
ton  tuteur;  et, accompagné  d’un  nommé  Gaudin,  son  comi 
pjice,  il  la  conduit  daus  un  couvent  de  religieuses  , où  , 
par  une  suite  de  la  protection  du  grand  vicaire  , U eut  I» 
facilité  d’entrer  , toutes  les  fois  qu’il  le  jugea  à propos, 
Achevant  alors  la  séduction,  il  étouffe  en  cette  jeune  per- 
sonne toutsentiment  de  reconnaissance  envers  unonclequi 
lui  avait  tenu  lieu  de  père  ; il  poursuit  son  émancipa- 
tion , et  non-seulement  il  réussit  près  d’une  Commission 
établie  alors  à Blois,  mais  il  obtient  encore  la  permission 
d’épouser  sa  maîtresse  , à qui  il  avait  fait  donner  pont  cu- 
rateur ce  même  Gaudin  , qui  était  complice  de  son  enlè- 
vement. 

Le  mariage  se  fit  au  Mans  par  le  chapelain  des  relin 
gieuse»  de  Maillets;  on  prétend  qu’il  futunacgndale  pou*, 
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toute  la  fille;  que  les  papiers  publics  en  parlèrent;  qu’ilj 
peignirent  le  sieur  Lorcet , comme  violaut  tous  les  égards , 
et  comme  assez  protégé  pour  faire  plier  les  lois  sous  le 
poids  du  crédit  et  outrager  impunément  un  oncle  dont 
il  venait  de  ravir  la  nièce.  Ce  qu’il  y a de  sûr  , c’est  qu’il 
parvint  à faire  ôter  les  pouvoirs  à ce  vieillard  respectable , 
qui  fut  contraint  de  se  retirer  dans  le  lieu  de  sa  naissance* 
Il  temble  cependant  que  le  aieur  Lorcet  ayant  épousé 
1 objet  de  ses  désirs  , après  avoir  écarté  tous  les  obsiacfes 
qui  s’y  opposaient , aurait  dû  oublier  leS  refus  qu’il  avait 
éprouvés  , et  oherchér  à mériter  l’estime  et  l’amitié  d’un 
oncle  qui  avait  encontre  lui  quelques  préventions;  mais 
il  fut  tres-éloigué  d adopter  une  conduite  aussi  prudente; 
ne  suivant  au  contraire  que  les  niouvemens  toujours 
aveugles  de  la  haine  et  de  la  vengeance  , il  serait  parvenu 
à perdre  entièrement  l’abbé  Vieille , si  la  Justice  ne  lu* 
veuu  réparer  l’errenr  des  premiers  juges. 

Cet  ecclésiaslique  , pressé  par  des  besoins  , cherchant 
peut-être  à punir  sa  nièce  de  sa  désobéissance,  en  la  pri- 
vant de  son  héritage,  vendit  une  portion  de  son  patri- 
moine à un  fermier , moyennant  si*  ceuts  livres;  et  comme 
ce  prix  était  modique,  l’acquéreur  offrit  dans  l'année  , 
ainsi  que  le  permettait  la  coutume,  un  supplément  dé  trois 
cents  francs.  L’acte  en  fut  passé  à Brioune  , devant  un  no- 
taire nommé  Fournier. 

Lorcet  fit  retraire  ce  bien  ; mais  n’ayant  pas  son  argent 
prêt  pour  rembourser  l’acquéreur  , il  parvint  à le  gagner, 
et  le  séduisit  à un  tel  point  qu’il  l’engages  à déclarer  que 
I acte  de  supplément  avait  été  suggéré  par  l’abbé  Vieille  t 
qo’il  n’avait  été  fait  qu’après  l’assignation  en  retrait,  et 
par  conséquent  antidaté  par  le  notaire.  Celte  accusation  de 
faux  , faite  par  Lorcet  dans  une  plaidoirie , fut  prise  par  le 
ministère  public  pour  uue  dénonciation  ; il  rendit  plainte 
contre  le  uotaire  Fournier  et  contre  ses  prétendus  com- 
plices e!  adhérens,  qui  étaient  l’abbé  Vieille  et  son  ac- 
quéreur. Il  serait  inutile  d’entrer  dans  un  détail  circons- 
tancié de  cette  procédure  ; il  suffira  de  savoir  que  Fournier 
fui-coudamué  à être  pendu,  l’abbé  Vieille  aux  galères  4 ~ 
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perpétuité , et  l’acquéreur  seulemeot  admonesté.  Suri  ap» 
pel  de  celle  seuteuce,  un  arrèl  de  la  Tournelle  criminelle 
déchargea  les  accusés  de  l'accusation  contre  eux  internée  , 
avec  permission  de  faire  imprimer  ei  afficher  l'arrêt.  An 

*779'  * 

VILLARS.  (Le  Marquis  de) 

Pendaht  la  goerre  qui  finit  par  le  traité  deNimégue 
en  167b  , le  Duc  de  Bavière  avait  pris  vivement  et  haute* 
ment  le  parti  de  l’Empereur  contre  la  France*  le  Marquis 
de  Villars , qui  était  à 1a  cour  de  Vienne  en  tG85  , reçut 
ordre  du  Roi  de  rompre  , s’il  le  pouvait,  les  liens  qui  atrf 
tachaient  l'Electeur  de  Bavière  à l'Empire.  Pour  réussir 
daus  cette  délicate  commission  , le  Marquis  se  rendit  à 
Munich  ; il  y découvrit  facilement  le  nœud  dé  l'intrigue. 
L’Électeur  aimait  depuis  long-fems  la  Comtesse  de  JCnu* 
nitz , femme  de  beaucoup  d’esprit.  Le  Comte,  son  époux, 
qui  fut  depuis  ud  des  premiers  Ministres  de  l'Empereur* 
voyait  avec  plaisir  cette  intrigue  qui  avauçailsa  fortune  •; 
la  Comtesse,  qui  avait  le  plus  grand  empire  sur  son  amant^ 
lai  faisait  faire  ce  qu’elle  voulait , etl’attachait  étroitement 
à l'Eraperenr.Le  Marquisde  Villars  voyant  qu’il  n’y  avait 
pas  d’autre  moyen  pour  réussir , qué  de  détruire  la  passion 
de  l’Électeur  pour  la  Comtesse  , et  connaissant  en  même 
ti-ms  la  faiblesse  de  ce  Prince,  lui  présenta  la  Comtesse 
de  Vélin , dont  les  grâces  et  la  beauté  firerit  une  impres» 
aio»  assex  vive  sur  le  coeur  dé  l’Électeur  * mais  comme  elle* 
n’avait  pas  assez  d’esprit  pour  conduire  cette  intrigue  , le 
Marquis  lui  substitua  une  jeune  italienue,  nommée  Cn*: 
nossa  , parfaitement  belle  , très-adroite , et  qui  fit  oublie* 
entièrement  la  Comtesse  de  Kounitz.  Alors  le  Duc  de  Ba- 
vière , accoutumé  à se  laisser  conduire  par  ses  maîtresses  , 
entra  en  correspondance  avec  Louis  XIV , et  promit  po- 
sitivement de  s’unir  avec  lui  ; ce  qui  aurait  eu  lieu,  sans 
les  sacrifices  que  fit  l’Empereur  pour  retenir  l'Électeur 
daus  ses  iutérêls, 
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Il  n’est  personne  qui  ne  sache  que  la  fameuse  guerre, 
pour  la  succession  d'Espagne,  mil  ta  France  à deux  doigts 
de  sa  perle.  Louis  XI V , en  voulant  mettre  une  couronne 
sur  la  têlede  son  petit-fils,  Philippe  V,  manqua  de  perdre, 
la  sienne:  Mplboroug  et  le  Prince  Eugènç,  par  des  vic- 
toires multipliéesavaient  l’ambition  et  l’espérance  de  con- 
duire bientôt  leurs  arméesà  Paris.  Ce  fut  dans  ces  circons- 
tances tristes  et  épineuses  que  le  Roi  confia  le  salut  de  son 
royaume  entre  les  mains  du  Maréchal  de  Villars.  La  ba- 
taille de  Malplaquet , quoique  perdue  par  ce  Général , fit 
un  tort  considérable  aux  alliés,  et  ranima  le  courage 
abattu  des  Français;  enfin  il  répara  tous  les  malheurs  par  la. 
victoire  qu’il  remporta  à Denain.  Couvert  de  gloire,  re- 
gardé comme  le  sauveur  desa  patrie,  le  Maréchal  de  Vil~ 
tars  ne  devait  pas  s’attendre  à trouver  sa  femme  infidelle  ; 
maisce  malheur,  si  c'en  est  un,  arriveatix rois, aux  princes, 
aux  héros,  aux  savans  comme  aux  bergers  et  aux  ignorans. 
Les  caprices  de  l’amour  offrent  tous  les  jours  les  contrastes 
les  plus  frappans  , et  personne  ne  peut  se  vanter  d’être  à 
l’abri  de  ses  coups. 

Ce  fut  un  élève  du  Maréchal  de  Villars  qui  fit  impres- 
sion sur  le  cœur  de  son  épouse,  et  la  mit  au  nombre  de  tant 
d’autres  dont  l’amourlui  procura  la  défaite.  Le  Maréchal 
de  Richelieu,  alors  M.  de  Fronsac,  venait  de  sortir  de  la  Bas- 
tille , oi\  il  avait  été  renfermé  à cause  de  ses  imprudence* 
avec  madame  la  Duchesse  de  Bourgogne;  on  lui  ordonna 
de  se  rendre  à l’armée  , où  il  servit  soifs  le  Maréchal  de 
Willars , et  se  trouva  à la  bataille  de  Denain  ; il  fut  choisi 
pour  porter  au  Roi  la  nouvelle  de  la  reddition  de  plusieurs 
places.  Ce  fut  alors  que  se  livrant  tout  entier  au  plaisir  t 
il  sut  le  multiplier  et  le  varier  avec  une  adresse  et  un  bon- 
heur qui  lui  firent  cette  réputation  brillante  dont  il  a 
joui  jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie.  La  Maréchale  de 
Villars  voulut  être  du  nombre  des  femmes  qui  crurent 
Revoir  s’oublier  avec  ce  jeune  conquérant  : « Elle  n’élait 
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* plus  jeune  , dit-il  lui-même , mais  elle  était  aimable  , 

»>  et  on  pouvait  encore  lui  donner  quelques  instans.  » Il 
alla  dans  sa  campagne  , moins  cependant  pour  elle  que 

pour  la  Princesse  de qu’il  poursuivait  : le  prompt 

départ  de  cette  Princesse , qui  voulait  fuir  le  danger  , con- 
traria M.  de  Fronsac , et  son  premier  mouvement  fut  de 
retourner  à Paris;  • mais,  dit-il,  j’étais  retenu  par  les  égards 
» que  je  devais  à la  Maréchale;  je  ne  pouvais  plus  douter 
» qu’elle  m'aimât;  le  soir  même  de  mon  arrivée  m’encon- 
» vainquit,  et  comme  il  était  essentiel  de  ne  me  pasbrouil- 

* 1er  avec  elle,  pour  me  procurer  la  liberté  de  voir  la  Pnnr 

» cesse  de  , je  restai  les  huit  jours  que  j’avais  pro- 

*>  mis  de  passer  , eu  arrivant  à la  campagne  ; le  terme  ex- 

* piré , la  Maréchale  qui  était  enchantée  de  moi  , vou- 
ai lut  le  prolonger;  mais  j’objectai  desaffairessi  pressantes, 
» qu’il  ne  fût  pas  possible  de  me  retenir  davantage.  » 

On  ne  devait  pas  s’attendre  qu’un  homme  enivré  de  ses 
bonnes  fortunes,  et  qui  n’était  constantavecaucune  femme, 
quelque  jeune, quelque  jolie  , quelqu’inléressanle  qu’elle 
fût,  le  devînt  avec  la  Maréchale  : aussi  elle  prit  son  parti, 
et  eut  même  la  complaisauce  de  contribuer  à une  réconci- 
liation de  son  amant  avec  mademoiselle  de  Charolois.oMa- 
»>  dame  de  Villars  qui , d’amante  de  Richelieu  , était  de- 
» venue  son  amie  , s’était  prêtée  à ce  raccommodement,  n 
l e même  historien  qui  dit  cela  , ajoute  dans  un  autre  en- 
droit: a La  Maréchale  de  Villars  s’était  aussi  soumise  â 
»>  la  loi  commune,  et  ne  voyait  plus  le  Duc  de  Richelieu 

* qu’avec  les  yeux  indulgeus  de  l’amitié Connais- 

» saut  qu’il  était  impossible  de  le  rendre  constant,  ne  pou- 
® vaut  s’empêcher  de  l’aimer  , elle  en  était  venue  au  point 
jp  de  consentir  au  partage;  et  telle  faible  que  pût  être  sa 
»>  part , elle  la  préféra  au  malheur  de  ne  rien  avoir  du  tout, 
» en  se  fâchant  avec  lui.  x>  Le  Maréchal  de  Villars,  qui 
rencontrait  souvent  le  jeune  Duc  chez  sa  femme,  ne  put 
6’empêcher  de  lui  dire  un  jour  :«  Ecoute  donc , j'ai  bien 
» voulu  te  montrer  ton  métier , tu  as  été  mon  aide  de  camp 
a»  à l’armée,  mais  je  ne  me  soucie  pas  du  tout  que  tu  le  sois 
» ici.  y Le  Duc  de  Richelieu  voulut  s’excuser,  a En  tout 
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* cas,  repartit  le  Maréchal  ,si  lu  n’aimes  pas  ma  femmqt* 
t>  c’est  donc  elle  qui  t'aime  ,car  elle  me  parle  continuelle- 
» meut  de  toi  ; mais  de  la  modération  , s’il  vous  plait  , 
» Monsieur  ! ■ An  1719. 

Si  ou  croit  un  roman  allégorique  du  tems  , intitulé  les t 
Aventures  de  Pomponius , le  Maréchal  de  Villars  avait' 
encouru  la  disgrâce  du  Kégent,  en  faisant  un  traité  par1 
lequel  le  Prince  était  exclus  de  la  couronne.  Convaincu  de 
ce  fait  , il  prouva  qu’il  n’avait  fait  qu'exécuter  les  ordres" 
de  Louis  X IV.  » S’éloignant  ensuite  de  la  Cour,  il  érhap- 
tr  pa  à la  vengeance  et  an  ressentiment  du  nouveau  Prince  , 
»dont  peu-à-peu  il  mérita  les  bonnes  grâces parsofemme.m. 

Madame  de  Villars,  après  s'êlre  livrée  au  plaisir  Re- 
vint dévote.  Foliaire,  en  parlant  d’elle  dans  une  de  ses' 
lettres  , disait  : « J’écris  à la  plus  aimable  Sainte  qui  soit 
» sur  la  terre;  elle  nous  convertira  tous:  elle  était  faite  pour 
» mener  au  ciel  ou  eu  enfer  qiti  elle  aurait  voulu  ; jecompto. 
»sur  sa  protection  dans  celte  vie  et  dans  l’autre. • 

Le  Maréchal  dé  Villars  venait  de  commander  l'arméa 
d’Italie  ,à  l’âge  de  plus  de  quatre  - vingts  ans,  lorsqu’il 
mourut , étant  prêt  de  rentrer  en  France.  An  1734»  * 

«VILLEDIEU. 

MAHI&CATttBRITtX-ïïoHTBNCe  DESJAR  DIN * 
naquit  à Alençon',  d’un  père  qui  était  Prévôt  de  la  maré- 
chaussée de  celte  ville.  On  dît  que  cette  demoiselle  , née 
tendre  et  sensible , se  livra  de  boune  heure  aux  plaisirs  de 
l’amour. Comme  sa  réputation  souffrit  un  peu  de  sesgalan- 
teries , elle  alla  à Paris,  où  elle  accoucha  d’un  fils  qui 
mourut  presqn’aussitôt.  L’amour  cependant  ne  l’occupait 
pas  toute  entière  ; elle  avait  reçù  de  la  nature  des  talent 
qu’elle  sut  cultiver  et  perfectionner  : elle  donna  au  public 
des  tragi-comédies  et  desromans,  dont  plusieurs  peignent 
aon  ame  brûlante,  et  sont  encore  lus  avec  plaisir. 

La  réputation  que  lui  firent  ces  ouvrages  , lui  attira  des 
adorateurs.  Un  des  premiers  et  des  plus  ardens  fut  M. 
fio «Met , sieur  de  Vi\lpdieu , Capitaine  dans  le  régiment 
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fcàuphiri  infanterie.  La  tendre  amante  ne  lui  laissa  pu 
Ignorer  lo-'g-teins  l'impression  qu’il  avait  faite  sur  son 
Coeur;  mais  elle  voulait  le  mariage  , pour  se  procurer  uu 
éiat  et  un  nom.  M.  de  Villedieu,  toujours  plus  amoureux, 
y aurait  consenti , sans  une  difficulté  très-grande  qui  se 
présentait  ; il  était  déjà  marié  avec  la  fille  d’un  notaire  de 
Paris.  Mademoiselle  Desjardins  lui  persuada  que  son  ma- 
riage était  nul , parce  que  ses  parens  l’avaient  contraint  de 
former  celte  alliance.  Quelque  mauvaise  que  ftit  cette  rai- 
son , elle  parut  bonne  aux  yeüx  d'un  homme  vivement 
épris  ; en  conséquence  il  fil  publier  des  bancs;  mais  sa 
femme  y ayant  formé  opposition  , il  n’psa  pas  en  pour- 

Juivre  la  mpiu-levée  , et  se  rendit  à son  régiment  qui  était 
Cambrai.  Son  amante  l'y  suivit,  et  prit  le  nom  de  F»7/e- 
dieu,  qu'elle  porta  toujours  depuis,  a De  quelque  façon 
* qu’eût  été  fait  ce  mfriage  , dit  un  historien , il  est  cerr 
if  tain  qu'il  ne  fut  pas  heureux,  a Le  mari,  guéri  de  son 
amour  par  la  jouissance,  en  sentit  renaître  pour  d’autres; 
la  da  ne  se  plaignit  en  prose  et  en  Vers;  mais  voyant  aea 
plaintes  inutiles  , elle  se  crut  en  droit  d’user  de  repré- 
sailles , et  se  paya  avec  usure  du  tort  que  son  mari  pou* 
yait  lui  avoir  fait.  Villedieu,  alorss’a  visa  d'être  jaloux  , et 
Croyant  avoir  des  motifs  suffisait*  pour  justifier  ses  soup- 
çons, il  quitta  sa  prétendue  femme  , et  fut  tué  peu  de 
tems  après  à l'armée. 

Sa  veuve,  dégoûtée  totir^-à-tour  du  célibat , du  ménage 
et  du  veuvage  , se  mit  en  tête  d’être  religieuse  ; mais  le 
bruit  de  ses  aventures  un  peu  scandaleuses  s’étant  répandu 
dans  le  couvent , elle  foi  obligée  d’en  sortir.  Rendue  au 
Inonde  , quelle  n’avait  quitté  que  par  caprice  , et  qu’elle 
aimait  toujours  , elle  mit  en  usage  ses  charmes  et  ses  la? 
lens  , pour  se  faire  un  nouvel  établissement.  M.  de  la. 
Çhalte , vieux  Marquis , peu  riche  et  très-voluptueux  , 
Consentit  de  l’épouser;  mais  il  était  dans  le  même  cas  que 
hl.de  Villcdi«u-,\\  avaitdéjà  une  femme  dans  la  province, 
o Madame  de  Villedieu  , que  de  pareilles  difficultés  ne 
*»  rebulai-nt  point,  alla  gagner  ou  tromper  un  curé  de 
» campagne  , qui  la  maria  avec  le  Marquis:  elle  en  eut 
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» un  filsqui  mourut  au  bout  d’un  an  ; et  M.  (le  la  Ch'àttÀ 
t>  lui-même  ue  lui  survécut  guères.  Madame  de  Viltedied 
» çonliuua  de  faire  des  amans  et  des  romans , et  mourut 
» d'un  excès  d’eau-de-vie  , âgée  de  quarâuie-lrois  aus.  * 
Au  i6d5.  * 

VILLEQtJÎER. 

René  ï>e  Vi ilequ i eR  , qui  fût  nommé  Gouv.ër- 
heur  de  Henri  111 , après  la  mort  de  Carnavalet , était  un 
homme  plongé  dans  la  débauche;  mais , si  on  en  juged’a* 
près  ses  actions,  il  parait  qu’il  ne  voulait  pas  accorder  la 
même  liberté  à son  épouse.  Ayant  appris  , ou  plutôt  fei- 
gnant d’apprendre  pour  la  première  fois , qu'elle  a voit  de» 
amans  heureux  ; sachant  même  qu'elle  était  enceinte  , et 
ayant  la  plus  grande  certitude  de  U’y  avoir  pas  Contribué; 
il  prend  avec  lui  deux  hommes  dont  il  est  sûr,  s'introduit 
pendant  la  nuit  dans  l'appartement  de  sa  femme,  et , sans 
écouter  ses  prières  et  ses  larmes , il  la  poignarda  de  sa 
propre  maiu.  Le  Roi  lui  accorda  sa  grâce , malgré  ieâ 
craintes  et  les  cris  de  toutes  les  dames  de  la  Cour. 

Ce  pardon  parntd’autanl  plussurprénant  quece  meurtre 
fut  commis  au  château  de  Poitiers,  tandis  que  le  Roi  y 
était.  Un  auteur  du  teins  dit  que  à l’issue  et  la  faciliié  dé 
» la  rémission  qu’en  obtint  VilUquièt , sans  aucune  diffi- 
» culté,  firent  croire  qu’ilÿ  avait  eu  ce  fait  un  secret  com- 
» mandement  et  tacite  consentement  du  Roi , qui  haïs* 
»>  sait  cette  dame  pour  un  refus  en  pareil  cas.  » De  sorte 
que  tout  fait  soupçonner  que  Villequler , qui  se  souciait 
moins  de  sa  femme  que  de  la  faveur,  la  poignarda  pont 
n’avoir  pas  vouluaccorderau  Roicequ’ellelaissait  prendre; 
disait-on, à beaucoup diatit res.  Suivant  le  mêmehistorieu; 
iltombaeutre  les  mains  de  Villtquier  un  paquet  de  lettres 
adressé  au  Seigneur  de  Barbisy , a beau  jeune  hottime  ps- 
» risien  , Maitre  des  requêtes  , avec  laquelle  ( madame 
» de  Villequier')  il  paillardaitdu  vivant  de  son  mari,  et 
» lui  mandait  qu’elle  était  grosse  de  son  fait  , bien  que  Son 
» mari , plus  de  dix  mois  auparavant , n’eût  couché  area 
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*>  elle , et  encore , disait-on  que  ledit  Villequier  avait  dé- 
*>  couvert  une  entreprise  quesa  femme  avait  faite  de  l'ém- 
is poisonner , comme  jà  ledit  Barbisy  avait  empoisonné 
» la  sienne,  afin  de  se  marier  ensemble  apiès  la  mortda 
» l’un  et  de  l’autre  , eic.  » 

Celte  dame  de  Villequier  se  nommait  Françoise  , de  la 
maison  de  la  Mark , et  était  fille  naturelle  du  Comte  d’Eg- 
mont.  On  lui  fit  l’épitaphe  suivante  : 

Arrête  ici , passant  , et  dessus  ce  tombeau 

Discours  en  ton  esprit  de  cet  acte  nouveau  ! ( 

Celle  qui  gil  ici  est  l'impudique  femme 

D’un  cocu  courtisan,  exécrable  et  infâme , 

Qui  , de  sa  propre  mata , la  daguaiu  , l'étouffant 
Occit  cruellement  cl  la  mère  et  l’enfaht. 

Non  l ire,  non  l’honneur  , non  quelque  humeur  jalouse  j 
1/ont  fait  ensanglanter  du  sang  de  son  épouse  : 

D'honneur  il  n’eu  eut  oncj  eut-il  été  jaloux 
tVuncqti'il  savoit  bien  être  commune  à tous,  • 

Et  que  même  il  avoit  souvent,  en  tout  délice  j 
Adhéré , consenti  miHe  fois  à son  vice  * 

Et  qui  n’aimoil  pas  moins  à le  faire  coctl , 

Qu’il  aime  et  qu’il  chérit  d’un  bard  . . . . le  c . . ? 

Va  , passant , car  elle  a justement  le  salaire  , 

Que  mérite  à bon  droit  toute  femme  adultères 
Et  lui  soit  jamais  dit  être  infâme  bourreau 
De  celle  dool  il  fût  autrefois  maquereau* 

On  connaît  le  roman  historique  danslequel  on  dit  qu’en 
effet  le  Roi  Henri  III  était  très-amoureux  de  madame  de 
Villequier  ; m ais  que  n’ayant  rien  pu  en  obtenir,  parce 
qu’elle  aimait  passionnément  le  Duc  de  Guise,  il  l’aban- 
donna à la  fureur  de  son  mari , et  lui  pardonna  facilement 
la  cruelle  vengeance  que  sa  jalousie  lui  inspira.*  An  15771 
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Lt  Düc  de  P’illeroi,  fila  du  Maréchal  decéttoni,épousà 
tane  femme  jeune,  jolie  et  aimable:  lés  méeurstrès-corrom* 
pues  de  ce  tems-là  , les  exemples  scandaleux  que  don- 
nait la  cour  du  Régent , n’avaient  encore  fait  aucune  im- 
pression, aucune  tache  à la  vertu  de  la  Duchesse  de  Vil - 
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plaisir  de  revoir  cethomme  qu’elleadorait;  elle  attendait 
impatiemment  une  occasion  favorable  : elle  avait  trouvé 
seulement  celle  d’écrire  j et  Richelieu,  que  l’absence  ren- 
dait toujours  amoureux  * sentit  naître  le  désir  de  surmon- 
ter les  obstacles  qui  l’éloiguaient  d’elle»  Il  est  facile  à un 
amant  de  s'introduire  chez  une  femme  qui  est  d’accord 
avec  lui;  il  ne  tarda  pas  à en  donuer  la  preuve:  la  Du- 
ichesse  de  Villeroi  avait  dans  son  couvent  une  cousiue  qui 
avait  des  liaisons  avec  le  Prince  de  . . . et  qui  y était  de 

même  enfermée  , pour  avoir  les  sens  trop  prompts  , ou  le 
cœur  trop  sensible  ; elle  était  dans  les  mêmes  disposi- 
tions que  sa  parente  : toutes  deux  brûlaient  du  désir  de  re- 
voir ceux  qu’elles  aimaient.  Elles  profitèrent  d'une  fêté 
qu’on  célébrait  dans  le  couvent  : les  religieuses  devaient 
être  plus  occupées,  et  les  pensiôunaires  avoir  plus  de  li- 
berté : elles  avertirent  leurs  amans  de  se  déguiser  en  abbésj 
et  de  venir  le  jour  qu’elles  croyaient  si  favorable  ; on  ga- 
jgne  , à force  d’argent  , un  desservant  chez  qui  ils  descen- 
dirent , et  qui  les  présenta  à l’Abbesse  comme  des  neveu* 
du  Curé  de  Joire  , qui  était  Supérieur  du  couvent. 

» Ce  titre  leur  procura  une  réception  distinguée;  l’ Ab* 
besse  même  les  traita  avec  amitié  , d’autant  plus  que  leur 
bonne  mine  prévenait  en  leurfaveur.On  n’avait  pu  ce  jour- 
là  avoir  de  prédicateur,  et  on  les  pria  de  faire  un  petit 
sermon;  leur  embarras  devint  très-grand  : ils  dirent  qu’ilè 
h’avaietit  pas  les  pouvoirs  ; mais  l’Abbesse  insista  , en  di- 
sant que  ce  serait  un  exercice  de  piété  fait  dans  le  grand 
parloir,  et  qu’il  n’y  avait  aucuU  obstacle  à ce  que  l’un 
d’eux  portât  la  parole  ; elle  les  astnra  en  même  tem4  qua 
l’auditoire  serait  peu  nombreux.  En  vain  Richelieu  objecta 
qu’il  n’avait  point  de  discours  préparé  , on  lui  fit  person- 
nellement tant  d’instances , qu’il  fallut  céder.  Il  demanda 
de  l’indulgence  ; et  dit  que  , puisqu’on  l’exigeait,  il  allait 
prêcher  d'abondance. 

» II  parlait  facilement  et  avec  grâce  ; sa  figure  embellik 
jon  discours  : les  bonnes  religieuses  furent  très-contentei 
de  lui  ; elles  furent  même  étonnées  qu’il  prêchât  si  bieit 
«ntm  promptu  ; et  lui-même  fut  surpris  de  n’avoir  pas  déj 
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raisonné  davantage.  Le  sermon  fini,  ils  entrèrent  dans  ucè 
•aile  basse,  où  étaient  la  Duchesse  de  Villeroi  et  sa  cou* 
aine  ■,  le  respect  qu'on  avait  pour  ces  dames  fit  retirer  les 
autres  personnes  , et  l’Abbesse  avait  demandé  la  permis* 
sion  de  s’absenter  pour  douner  quelques  ordres  ; le  des- 
servant crut  devoir  se  retirer  aussi  sous  un  prétexte  quel- 
conque , et  laissa  les  quatre  amans  eu  liberté.  Le  premier 
montent  passé,  il  fut  convenu  , crainte  de  surprise  , qu'un 
couple  veillerait  à la  porte,  tandis  que  l’autre  causerait 
particulièrement i et  alternativement  Us  se  rendirent  le 
même  service.  Le  plaisir  de  tromper  tant  de  surveillan* 
Me  fut  pas  l’attrait  le  moins  piquant  de  cette  aventure, 

» L’Abbesse  avait  fait  préparer  une  collation  pour  les 
jeunes  Abbés  j leurs  maîtresses  la  partagèrent  , et  la  joie 
fut  générale  : un  mot,  un  geste,  un  regard  , tout  lear  rap- 
pellaibce  qui  venait  de  se  passer.  Les  Abbés  firent  assaut 
d'esprit,  et  fixèrent  l’attention  de  l’Abbesse  qui  , sans 
avoir  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  conservait  encore  un  cœur 
tendre:  le  Duc  de  Richelieu  , Sur-tout,  lui  parut  fait  pour 
diriger  un  couvent  avec  prudence  ; elle  aurait  désiré  qu’il 
eût  pu  remplir  la  place  de  son  oncle  prétendu.  La  nuit  aver- 
tit les  amans  qu'il  fallait  se  séparer  , et  les  deux  Abbés  ne 
quittèrent  pas  le  i ouvenl  sans  emporter  les  regrets  de  ceS 
'dames,  ainsi  que  de  la  bonne  Abbesse  qui  avait , disait- 
elle  , passé  une  délicieuse  soirée  : elle  les  engagea  à re- 
venir ; ils  profilèrent  encore  une  fois  de  la  permission  ; 
mais  ils  n’osèrent  continuer  ce  rôle,  de  crainte  que  leruré 
de  Joire  ne  découvrît  enfin  qu'ils  «'étaient  pas  ses  ne- 
veux. » 

Dans  les  lettres  de  madarhe  de  Villeroi  au  Duc  de  Ri- 
ehelieu  , on  voit  combien  était  vive  et  grande  1*  passion 
qu’il  lui  avait  inspirée  ; elle  lui  mandait  : « Je  fus  hier  ait 
» désespoir  de  ne  pouvoir  aller  souper  chez  M.  de  Saint* 
» Germain  , où  je  crois  que  vous  étiez  ; mais  mon  père  t 
» è qui  je  le  dis,  me  conseilla  de  u'y  point  aller  ; il  nia 
a dit  que  si  par  hasard  vous  y étiez  , ce  serait  de  quoi  trie 

» fairedesaffairessérieusesavecM.  le  MarquisdeV 

* qui  devait  venir  souper  ici  } et  qui  était  très-eu  colere 
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% 3e  cé  qu'il  vous  avait  vu  l’auire  jour  un  moment  dans 
io  la  même  maison.  Plaignez-moi  un  peu  d'être  obligée  , 

J»  pour  avoir  la  paix  avec  ma  famille  , de  sacrifier  le  seul 
» plaisir  que  j’aye  au  monde,  qui  est  de  vous  voir.  Vous 
» me  Faites  tourner  la  tête,  car  je  ne  pense  nuit  et  jour  qu'à 
te  vous. ......  Mon  père  vient  de  me  dire  qu’il  nesoupait 

* point  chez  lui;  voyez  si  vous  voulez  m'en  donner,  où 
» sinon  , il  faut  absolument  que  j’aille  passer  quelques 
te  heures  avec  vous  dans  votre  petite  maison.  Envoyez- 
te  moi  votre  carrosse  chez  M.  le  Grand,  sur  lessoptheures, 

» a vec  la  Fosse , et  j’irai  vous  trouver.  Adfeu , je  me  fais 

* un  grand  plaisir  de  vous  embrasser  aujourd'hui. 

» J e suis  , disait-elle  dans  une  autre  lettre , dans  l’espé- 
» rance  devousvoirce  soir;  mandez-moi  si  elle  sera  vaine: 
te  j’espère  pourtant  que  nort , et  que  vous  salirez  mettre  à 

* ptofi't  l’absence  de  mon  mari. . -.vv.  Adieu  , mon  cher 
» Duc  , venez  ce  soir  , je  vous  le  demande  en  grâce  ; j’ai' 
te  besoin  de  vous,  j’ai  besoin  de  jurer  entre  vos  bras  que  je 
» vom>  adore  et  que  je  n’aime  que  vous  daii3  le  monde.. 

» Ayez  s’il  vous  plaît , la  patience  de  m’écouter  , pour 
te  vous  punir  d’être  si  paresseux  ; car  je  ne  puis  , sans  fré1 
» missemeht  v m’arrêter  à l’idée  que  vous  vousdccupez 
5*  d’une  autre.  Ma  grossesse  subsisté  toujours.  Adieu  ; bon 
te  ami  ! m od  Louison  ! jesuis  folle  plus  que  jamais  de  toi.» 

La  lettre  suivante  est  d’un  autre  genre  ; a Vous  ne  devez 
te  point  vous  en  prendre  aux  influences  des  astres  tai  aù 
te  peu  de  bonheur  que  vous  avez  ce  mois-ci , cela  n’est  boù 
te  que  pour  la  plaisanterie  ; mais  Vous  ne  devez  attribuer 
te  mon  c.liahgement  pour  vous  qu'à  votre  conduite , qui' 
s»  m’y  a déterminé  , non  pas  sans  peine  assurément.  Voua 
te  n’avez  point  àcraiudreavecmoi  les  tracasseries  que  vous 
» avez  essuyées  de  mademoiselle  de  Charolois  (o)  ; je  ne 
>.  ferai  point  autant  de  bruit  qu’elle  , je  n’en  suis  pas  ca« 
te  pable  ; mais  vous  pouvez  compter  aussi  qn'e  je  ne  vous" 
>>  pardonnerai  jamais  de  m’avoir  trompé  comme  voua, 
te  avez  fait , et  que  je  n’aurai  pour  vous , tant  que  je  vivrai^ 


JE  B à 


t a J Vojret  l'article  Jtichclim', 
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» qu’un  f rès-grand  mépris.  Vous  faites  fort  bien  de  ne  pàt 
v vous  donner  la  peine  de  vous  justifier  sur  madame  dé 
a»  Guébriant  (a)  , cela  serait  inutile,  et  j’en  ai  appris  beau-* 
« coup  plus  que  je  n'en  voudrais  sa  voir.  Je  ne  puis  non  plus 
» douter  que  vous  n’ayez  eu  , cet  été , la  petite  le  Gendre: 
s»  et  pour  madame  de  Flamarens  (A) , il  n’a  pas  tenu  è vous 
» que  vous  ne  l’eussiez  aussi. . . « . . J’aurais  peut-être  été 
» assez  sotte,  malgré  tout  ce  que  je  sais , pour  me  raccom- 
j»  moder  avec  vous  , si  vous  aviez  voulu  quitter  madamé 
*3  de  Guébriant-,  mais,  dieu  merci  , vous  ne  me  l’avez  seu* 

* lement  pas  proposé,  et  je  comprends  bien  ( malgré  lé 
» grande  amitié  que  vous  dites  avoir  pour  moi , que  je  na 
» mérite  pas  que  l’on  me  sacrifie  une  aussi  grande  beauté 
ta  qu’elle  : je  souhaite  que  cela  dure  ; mais  je  ne  le  crois 
» pas.  Comme  apparemment  son  portrait  vous  fera  plus 
» de  plaisir  à regarder  que  le  mien  , je  vous  prie  de  me 

le  renvoyer  demain  par  mon  laquais  , afin  que  je  n’en-*, 
» tende  plus  parler  de  vous.  » 

Cette  grande  colère  dura  tout  au  plus  deux  mois  ; la  Du* 
fcbésse  fut  trop  heureuse  de  se  raccommoder  : on  en  peut 
juger  par  ce  passage  d'une  lettrequ’elle  écrività  sonamaul 
de  Bonrbonne  où  elle  prenait  les  bainsj 

v Vous  ne  devez  pas  douter  assurément  de  l’envie  qué 
» j’ai  de  sortir  de  ce  pays-ci , puisque  vous  n’y  êtes  pas  f 

* et  que  ce  n’est  pas  pour  mon  plaisir  que  j’ÿ  reste  ; mai* 
» en  cas  que  je  sois  grosse  , je  veux  avoir  grand  soin  de 
« thon  enfant  ; je  crois  que  vous  vous  doutez  bien  de  qui 
» il  est,  et  c‘est  assurément  ce  qui  me  le  rendra  cher.  Je 
» ne  peux  m’y  méprendre  : quoique  avant  que  de  partie 

* pour  Calais  , il  me  faillit  souffrir  un  adieu  * je  fis  si  mal 
» mon  devoir , qu’il  11e  peut  être  de  ce  jour-là  ; et  j’ai  quel- 
» que  soupçon  du  dernier  souper  que  nous  fîmes  à Neuil* 
» ly  : je  n’ai  jamais  eu  tant  de  plaisir  en  ma  vie  , et  je  re^ 
» gretle  bien  ces  momens-là.  a 


{a)  Voyez  l’article  Guébriant 

Yoyci  l'ïtîti.vlv/'Vflmarrnr.- 
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F.lle  finit  une  autre  lettre  par  ces  mots  : « Adieu  mon 
» cher  Duc  ; que  j’ai  d’envie  d’être  dans  vos  bras,  et  de 
“ vous  y jurer  un  amour  éternel  ! Ma  santé  est  asseç 
» bonne  , et  ma  grossesse  subsiste.  Au  1724,  *. 

* VILLETTE. 

Tl  s’éta-il  élevé  une  querelle  sérieuse  entre  mademoù 
felle  Amoux , actrice  de  l’Opéra  , célèbre  par  ses  talens, 
par  ses  bons  mots,  et  par  différentes  aventures  arrivées  à 
«es  amans  , (a)  et  mademoisellle  Raucourt  . autre  ac- 
trice , dont  la  galanterie  dégéuéra  en  un  désordre  scanda-? 
leux.  « Le  sieur  Bellenger , dessinateur  des  menus,  et 
amant  de  la  première,  prit  fait  et  cause  pour  elle  contra 
le  Marquis  de  Fillette , chevalier  de  la  seconde.  Les  pre- 
pos  furent  si  vifs  de  la  part  de  Bellenger  , que  le  Marquis 
voulut  en  venir  aux  voies  de  fait-,  et  écraser  le  polisson 
qui  osait  lui  tenir  tête.  Cette  scène  s’étant  passée  en  pré- 
sence de  beaucoup  de  témoins , Bellenger  craignant  le 
ressentiment  du  Marquis  , porta  plainte  contre  lui  au  cri» 
minel.  Cependautdes  médiateurs  s’interposèrent  entr’eux  , 
et , pa,r  un  arrangement  bien  ridicule  , on  convint  que  le* 
deux  rivaux  se  présenteraient  l’un  contre  l'autre  l’épée  à 
la  main  , et  qu’on  les  séparerait  ; ce  qui  fut  fait.  Ce  fut  à 
1 occasion  de  ce  raccommodement  burlesque  qu'on  fit  cou- 
rir dans  le  public  la  plaisanterie  suivante  : • 

Extrait  de  la  gazette  de  Berne , article  de  Paris  , G Oc- 
tobre 1774. 

nOn  écrit  de  Lesbos  une  nouvelle,  qui  paraît  avoir  beau- 
coup de  fondement.  La  souveraine  de  cette  île,  (é)  qui 
est,  dit-on,  enjointe  avec  le  Prince  Lapon,  cudevant  Pa-i 
tagon,  cunnn  par  ses  arrières  exploits  , fait  cugratnler  ce 
Prince  sur  ce  qu'il  vient  d’étre  cupris  dans  le  traité  de 
Pets,  cuclu  entre  les  Turcs  et  les  Russes,  en  cnsidératioiv 


(a)  Voyex  l'article  Lauragvais. 

(èj  V«j-cz  l’article  mademoiselle  Reuconrt. 
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des  services  postérieurs  qu’il  a rendus  dans  les  guerres  des 
Pays-Bas , et  des  vœux  cutinuels  qu’il  a faits  pour  que  les 
Turcs  nous  tournassent  le  derrière.  Les  parties  cutractantes 
sont  cuvenues  dans  la  cuférence  de  Bucharest  de  cucéder 
audit  Prince  Lapon  l’ile  de  Chio  , telle  qu’elle  se  cuporte 
avec  son  entour  , pour  en  jouir  , à l'exception  des  dépens 
dances  , pour  lui  et  ses  hoirs  en  ligne  directe  , mais  mas- 
culine. Ladite  île  cucédée  a été  érigée  en  cuséquence  en 
cuté  et  vicuté  aux  cuditions  cutenues  dans  la  pqvçütiou  , 
dont  suivent  les  articles  les  plus  cusûlérables.  _ 

» Primo.  La  souveraineté  du  seigneur  cute  et  vicute  da 
Çhio  cupreudra  toutes  les  enquêtes  des  Russes  dans  cetto 
partie  de  l’Archipel. 

» dacudo.  XI  n’y  aura  dans  l’ile  que  le  seul  culte  des 
çuformistes, 

» Tertio.  La  garde  du  seigneur  cute  et  vicule  sera  compo- 
sée d’habitans  d’Ançula , Florence , Rome , etautres  vi  eJ 
çircuvoisines  , à l’exclusion  seulement  de  ceux  de  Itt 
marche  à'Ancaiie , qui  ne  pourront  jamais  servir  sous  et 
dit  seigneur  cute  et  vicute. 

» Cuarjo.  On  çufêrera  tous  les  curés  de  l lie;  on  réformer* 
les  confesseurs;  on  ne  consentira  jamais  à l'établissement 
d'aucune  confrairie  ; mais  on  cusentira  à la  cufirmatio* 
des  constitutions  des  Jésuites. 

» Cu Info.  Ledit  seigneur  cute  et  vicute  sera  général  da 
l’arrière  - garde  des  eufédérés , et  etle  sera  tenue  dy 
ça  paraître  toutes  les  foi»  qu’ils  seront  cuvoqués , et  da 

cucourir  en  tout  au  bien  cummun. 

» Sexto.  Les  revenus  du  seigneur  cuteet  vicute  de  Chuy 
Serout  custitués  sur  tous  les  particuliers  ayant  droit  de  la- 
trines, fosses  d’aisauces  , vidanges , etc.  lesquelles  cutn- 
butions  seront  payées  çutant  à l’hôtel  de  son  cutrôle  paru-, 
çulicr» 

» Septimo.  Enfin  le  seigneur  cute  et  vicute , au  moyen  de 
ladite  érection  et  cucession  , sera  tenu  de  renoncei  à tons 
faadroits  sur  l’ile  maquerelle:  eu  dédommagement  de  quoi 
on  lui  a euféré  la  propriété  de  Bourges  et  de  la  VilUttf  ^ 
ayec  permission  d’eqjpflec  le  00tn  les  armes,  ft  -, 
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Xs'anecdole  qui  donna  lieu  à celte  plaisanterie  un  peu 
renforcée,  prouve  que  M.  de  Ville, ite  n’était  rien  inoiu* 
que  brave  , et  ceux  qui  ont  connu  ce  prétendu  seigneur  , 
ainsi  que  son  goût  anti-physique,  sentiront  te  sel  delà 
plaisanterie.  Quant  à mademoiselle  Raucourt , sa  conduite 
publique  démontra  qu’elle  savait  varier  ses  goûts,  (a) 
An  1774. 

Un  an  après  M.  de  Villetta , par  inconstance  ou  par  mé- 
contentement, ou  par  une  pente  invincible  à son  ancien 
péché  ,écrivitune  lettre  deruptureà  mademoiselle  Rau~ 
çourt.  Celle-ci  lui  envoya  en  réponse  un  petit  bal  lai , aveu 
çes  deux  vers  de  Voltaire  sur  l’amour  , et  si  connus  : 

Qui  que  lu  sois  , voici  Ion  maître  j 
11  te  fut , l'est , ou  il  doit  l’être.  * 

* VINICIUS. 

- y- 

VïNIClVS  , d’une  famille  consulaire , et  qui  avaitété 
allié  à Tibère,  eut  le  même  sort  que  Silanus  , (5)  parca 
qu’il  eut  autant  de  vertu  que  lui.  Ayant  eu  le  malheur  de 
plaire  à Messaline , et  d’exciter  ses  désirs , celte  Princesse» 
qui  ne  rougissait  plus  de  rien  , lui  fil  des  avances  qui  ne 
furent  pas  reçues  comme  elle  le  souhaitait  ; elle  trouva 
dans  ce  Sénateur  l'hounêteté  dont  elle  s’élait  dépouillée  ; 
il  résista  constamment  à ses  poursuites  , et  méprisa  ses 
menaces. 

« Une  femme,  dit  un  historien , qui  a eu  la  faiblesse 
» d’offrir  des  faveurs  qu’elle  voit  mépriser,  est  étranger 
= ment  à craindre  ; elle  est  capable  de  tout  ce  que  la  ven- 
» geance  peut  inspirer  de  cruel.  Comme  elle  ne  peut  voir 
» sans  honte  celui  h qui  elle  a voulu  prostituer  sou  bon* 
» neur  et  sa  personne  , elle  ne  songe  qu’aux  moyens  de 
» perdre  un  objet  qui  semble  lui  reprocher  éternellement 
» sa  turpitude.  » Plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire 
prouvent  la  vérité  et  la  solidité  de  cette  réflexion. 


[ a.)  Voyez  l'article  MorJbarrcy. 
(,é)  Voy  ci  son  article. 
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« Vinicius  mourut  empoisouué  par  les  artifices  de  l'Tns-t 
* pératrice,et  fit  voir  , par  sa  mort,  combien  il  étaiÇ 
» dangereux  de  lui  résister.  » Au  de  Rome  797.  ^ 

«tYïNTIM  ILLE. 

M-.  de  Vint i mi  lie  avait  épousé  uue  fille  du  Mar-, 
quis  de  Nesle  : on  sait , et  on  peut  voir  dans  plusieurs  arT 
tîcles  de  ce  Dictionnaire  combien  les  filles  de  M.  de  Nesla 
suivirent  fidèlement  l'exemple  que  leur  avait  donné  leuç 
mère,  (c)  Lorsque  madame  de  Vinùmillç , qui  était  ma- 
riée depuis  peu  , vit  la  Comtesse  de  Mailly  , sa  soeur , de-_ 
venue  maîtresse  de  Louis  X V,  ellechercha louslesœoyenv 
de  la  supplanter  , sans  être  arrêtée  par  l’amitié  qu  elle  de- 
vait à sa  sœur  , p^r  le  déshonneur  qui  rejaillirait  sur  son, 
mari , par  le  soin  de  sa  réputation.  L’amour  et  l'ambition 
«ont  deux  passions  trop  impérieuses  pour  céder  à de  sem- 
blables considérations. 

Sans  être  plus  belle  que  madame  de  Mailly  , mBdam« 
de  Vinti  mille,  avait  pour  elle  l'éclat  de  la  jeunesse,  et  beau- 
coup d’esprit.  Elle  ne  tarda  pas  à captiver  un  Prince  na- 
turellement faible  , qui , depuis  qu'il  avait  fait  le  premier, 
pas  dans  la  galanterie  , u'était  plus  retenu  par  aucun  frein^ 
qui  d’ailleurs  était  entouré  de  vils  corrupteurs  bien  capable» 
de  l'accoutumer  au  libertinage  , et  de  lui  faire  oublier  ta, 
yertu  dont  il  devait  le  premier  l’exemple. 

Aussitôt  que  cette  nouvelle  intrigue  futconnueà  la  Cour^ 
on  redouta  le  pouvoir  de  la  nouvelle  Sultane  favorite. 
« Elle  était  akière,  entreprenante,  envieuse,  vindica- 
tive , aimBnt  à gouverner  et  à se  faire  craindre  , ayant  peu 
d’amis,  peu  propre  à en  acquérir  , ne  pensant  qu’à  ses  in- 
térêts , n’ayant  d’antre  but  que  de  tirer  parti  de  la  fai- 
blesse de  son  esclave;  » tel  est  le  portrait  que  les  histo- 
riens font  de  madame  de  Vinùmille..  Elle  n’eut  pas  le 
tems  de  faire  connaître  par  des  effets  si  ce  portrait  était 
fidèle  ; elle  mourut  en  couches  , non  sans  soupçon  de, 
p.oijon. 

(;a ) Voyelles  article»  Ncsle , Mailly , Louis  XV . 
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ï.’hîstoïre  ne  nous  donne  aucun  éclaircissement  sur  en 
fait , et  ne  nous  apprend  pas  davantage  l’impression  que 
fit  sur  M.de  Vinfimille  la  honteuse  conduite  de  sa  femme. 
On  prétend  que  le  Roi  pleura  la  mort  de  sa  maîtresse  , et 
que  sa  sepur,  qui  avait  eu  la  complaisance  de  servir  d en- 
tremetteuse , malgré  le  dépit  que  devait  lui  causer  ce  com- 
merce , versa  aussi  des  larmes,  et  n’en  regretta  pas  moins 
sa  rivale.  On  verra  à l’article  de  louis  XFqoe  ce  Prince 
perdit  bientôt  celte  sensibilité  qui , au  milieu  de  ses  dér 
fauches  , faisait  au  moins  honneur  A son  cœur. 

Madame  de  Vintimillet  6 n mourant,  laissa  on  fils  con? 
pu  depuis  sous  le  nom  de  Comte  du  Luc  , la  vive  image 
du  Roi , qu’il  aima  toujours  tendrement , et  qu’on  appel- 
lait  à la  Cour  le  Demi- Louis , pour  perpétuer  la  mémoirp 
4e  l’anecdote.  An  1757. 

• Madame  de  Vintimille  avait , ai/isi  que  le  disait  sq 
sœur  , madame  de  Flavacourt , la  figure  d’un  grenadier  , 
le  cou  d’une  grue  , une  odeur  de  singe,  et  cependant  elle 
assurait  que  c’était  celle  de  ses  trois  soeurs  qui  avait  eu 
Véritablement  le  talent  de  gouverner  le  Roi;  c’est  la  seule 
qussi  que  ce  Prince  aima  d’une  véritable  passion.  Etant 
pensionnaire  au  couvent , elle  avait  dit  : « J’irai  à la  Coup 
p auprès  de  ma  sœur  Mailly  ; le  Roi  me  verra,  il  ma 
V prendra  en  amitié,  et  je  gouvernerai  ma  sœur  , le  Roi, 
p la  France  et  l’Europe.  «Elle  fut,  dit-on,  empoisonné# 

par  le  Cardinal  de  Fleury.*, 

\ 

• V I N U G I U 9. 

Marcvs  ViNvciirs  , Sénateur  romain  , éponsq 
Julie  , surnommée  Liville  y troisième  fille  de  Germunicus 
et  d'Agrippine.  Elle  n’avait  que  seize  ans,  et  déjà  on  disait 
qu’élle  avait  été  corrompue  par  son  frère  Ctiligula  ; ce 
qu'il  y a de  sûrc’est  qu’elle  jouit  d’une  grande  faveur  sous 
l’empire  de  ce  monstre.  On  soit  et  on  peut  voir  à son  article 
foutes  les  folies  qu’il  fit  pour  son  autre  sœur  Drusillet, 
(Comme  il  était  incapable  de  connaitreles  douceurs  de  l’a- 
piour  ,nj  d’employer  aucun  de  ces  méuagemens  délicatq 
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que  l’honneur  commande  , et  que  le  véritable  amour  sait 
si  bien  apprécier,  aprèsavoir  déshonoré  sa  sœur  Julie  par 
ses  caresses  criminelles , il  acheva  de  la  perdre  en  la  livrant 
aux  compagnons  de  ses  débauches.  Bientôt  ce  Prince , qui 
ne  respirait  que  le  crime  en  tout  genre  , persuadé  qu’il  na 
pouvait  avoir  que  des  ennemis,  même  dans  sa  famille, 
s’imagina  que  Julie  était  entrée  dans  une  conspiration 
contre  sa  vie  ; en  conséquence  .sans  se  donner  le  tems  ni 
la  peined’examiner  si  sa  sœur  était  coupable,  il  la  relégua 
dans  Pile  de  Ponce. 

Julie  resta  dans  son  exil  jusqu’à  la  mort  de  Ca/iguîa  ; 
l'Empereur  Claude  , son  oncle,  la  rappellaà  Rome,  où, 
sa  beauté  et  sou  crédit  donnèrent  de  l’ombrage  à Messa- 
Une.  Cette  infâme  Princesse  , dont  le  nom  seul  retrace 
1 image  de  tous  les  crimes  , fil  exiler  de  nouveau  Julie  t 
*ous  prétexte  d’adultère  ; et  pour  n’avoir  plus  aucune  es- 
pèce d'inquiétude  à son  sujet , elle  la  fit  massacrer  par  ua, 
de  ses  satellites.  Julie  n’avait  alors  que  vingt-quatre  ansj 
w.  ses  mœurs  étaient  très-corrompues.  On  prétend  que  lo 
» philosophe  Sénèque  fut  un  de  ses  nombreux  amans,  et 
* qu’il  fut  reléguédans  l’ile  de  Corse  pour  l’avoir  séduite.» 

L’histoire  ne  nous  dit  pas  ce  que  devint  Vinucius.  An 
de  Jésus- Christ  a5.  * Î.'U 

# V I S C O M T I.  ( Marc) 


Mathieu  Viscomti  , neveu  d ’Othon,  Archevêque. 
0e  Milan,  était  enfin  parvenu  à se  rendre  maître  de  cette 
ville  , en  consentant  de  déclarer  qu’il  tenait  ce  Gouver- 
nement de  l’Empereur  d’Allemagne , et  il  le  laissa  à 
Çaléas  T.ert  son  fil»  aîné  , qui  trouva  dans  sa  famille  son 
plus  grand  ennemi  ; c’était  Marc  Viscomti , son  frère  , 
qui,  rongé  d’ambition  , parvint  à perdre  Galéas  dans  l’es- 
prit de  l’Empereur  louis,  le  fit  arrêter  et  confiner  dans 
une  prison  ou  il  contracta  une  maladie  qui  le  conduisit  au 
tombeau.  Alors  Marc  n’osant  pas  encore  se  saisir  des 
rênes  du  Gouvernement , fit  uoinmer  Azon  , son  neveu  , 
feieçt  décidé  à profiter  de  la  première  occasion  pour  s’ca- 
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défaire  ; mais  comme  il  était  impétueux,  bouillant,  em* 
porté,  et  sans  frein  dans  ses  passions , il  commit  un  crime 
qui  le  perdit.  Ayant  conçu  une  violente  passion  pour  une 
dame  noble  et  belle  , il  l'arracha  des  bras  de  son  mari; 
ensuite  s’eu  croyant  trompé,  il  se  livra  à toutes  les  fureurs 
de  la  jalousie,  il  la  noya  lui-même.  Poursuivi  par  les  re* 
mords,  il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie  : cepen- 
dant comme  il  prenait  des  mesures  pour  supplanter  Azoï i , 

Ce  jeune  Prince  , à l’aide  du  mari  outragé  , des  parens  de 
la  femme  qui  avait  été  la  victime  de  la  passion  de  Marc,  ef 
de  plusieurs  autres  qui  avaient  également  à se  plaindre  do 
sa  brutale  passion,  surprit  ce  deruier  dans  sou  lit,  et  le 
fit  étrangler.  On  jetta  son  corps  par  la  fenêtre  , et  on  pu- 
blia que  , dans  un  accès  de  folie  , il  s'était  précipité  lui- 
même.  Ce  fut  à cet  Azon  que  succéda  Litchi»  Viscomti t 
dont  il  est  parlé  dans  l’article  suivant.  Au  taîq.  * 

...  . .?  .■ivV’V 

* VISCOMTI.  (Luchin) 

La  famille  des  Viscomti , après  avoir  lutté  long-tema 
Contre  les  diverses  factions  qui  agitaient  la  ville  de  Milan  , 
parvint  enfin  à se  rendre  maîtresse  de  celle  ville,  et  à sj 
faire  donner  le  titre  de  Ducs  de  Milan.  Mathieu  Viscomti t 
neveu  de  l’Archevêque  Othon  , qui  contribua  beaucoup  à 
l’élévation  de  sa  famille,  laissa  en  mourant  plusieurs  en- 
fans  , enlr’aiitres  Galéus  l.*r  , qui  lui  succéda  dans  le  gou* 
vernemeut  de  Milan  , et  Luchin  ; ce  dernier  , après  la 
mort  d 'Azon  , fils  de  Galéas  , prit  les  rênes  du  Gouver- 
nement avec  un.  applaudissement  universel  , parce  qu’il 
s’était  fait  la  réputation  d’un  grand  capitaine,  et  que  sa 
prudence  était  connue.  Il  eu  eut  besoin  pour  découvrir  et 
détruire  une  conjuration  formée  contre  lui  par  deux  jeunes 
Priur.es  de  sa  famille , qu’il  se  contenta  de  reléguer  aux 
extrémités  de  l’Océan.  / 

Cette  conspiration  , quoique  heureusement  assoupie  f 
rendit  Luchin  réservé,  défiantel  chagrin.  On  attribua  cetta 
humeur  sombre  aux  douleurs  de  la  goutte  , dont  il  était 
lavement  tourmenté  ; maison  ne  tarda  pas  à savoir  que  sa 
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femme  était  une  des  principales  causes  de  la  tristesse  qui 

le  minait. 

Elle  se  nommait  Fusca  , et  était  de  la  famille  de* 
fiesques , de  Gènes,  l’une  des  plus  nobles  de  l’Italie. 
* Pleine  de  charmes  , d’esprit  et  de  beauté  , Fusca  joi- 
» gnait  à ces  qualités  celle,  ou  plutôt  le  défaut  d'étre  la 
•»  femme  la  plus  galante  de  toute  la  Lombardie,  la  piua 
» passionnée  , la  plus  dissolue  dans  ses  mœurs,  et  la  plu* 
» prodigue  dans  sa  dépeuse.»  Luchin  n’était  pas  défiguré  à 
se  faire  aimer  j d’ailleurs  son  fige  et  la  goutte  , dont  il  re*r 
sentait  de  fréquentes  attaques  , ne  pouvaient  que  donner 
du  dégoût  à une  femmeaussi  légère  et  aussi  peu  attaché» 
à ses  devoirs  que  Fusca. 

Avec  de  semblables  idées  et  aussi  peu  de  vertu  , cette 
femme  n’attendait  qu’un  corrupteur;  elle  le  trouva  dans  1* 
famille  même  de  son  mari.  Il  avait  un  neveu , nommé 
Ga/éis , qui  passait  pour  le  plus  bel  homme  de  son  tems. 
On  ne  dit  pas  s’il  fut  obligé  de  faire  les  premières  avancée, 
auprès  de  sa  taute;  ce  que  l'histoire  assure  , « c’est  qu'il 
» était  si  peu  réservé  dans  ses  amours,  qu’il  afficha  publir 
» quement  ses  intrigues  avec  la  femme  de  son  oncle , et  le 
9 fit  père  putatif  de  quatre  garçons.  » 

Ce  jeune  débauché  üe  se  contenta  pas  de  déshonorer  son 
oncle  , il  attenta  même  à sa  vie  , et  il  était  un  de  ces  deux. 
Princes  dont  la  conjuration  fut  découverte,  et  qui  furent 
bannis. 

Fusca  chercha,  et  ne  fut  pas  long  tems  vraisemblablement 
il  réparer  cette  perte;  mais  une  de  ses  démarches  scanda- 
leuses qui  fit  le  plus  de  bruit , fut  un  voyage  qu’elle  fit  à 
.Venise  dans  le  tems  du  carnaval.  Elle  avait  choisi  le  mo- 
ment où  Luchin  souffrait  violemment  de  la  goutte  , et  elle 
ee  fit  fournir  des  yachts  superbement  équipés,  dans  les- 
quels elle  emmena  avec  elle  des  femmes  aussi  galantes 
qu’elle.  Cette  partie  se  fit  avec  la  plus  grande  magnificence 
çt  la  plus  grande  splendeur;  « mais  les  excès  auxquels  se 
m livra  Fusca  et  ses  compagnes,  leur  firent  franchir  les 
t>  bornes  de  la  modestie:  Fusca  se  prostitua  à deux  nobles 
$ vénitiens  de  la  manière  k plut  honteuse  ; exemple  qui 
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S>  De  fut  que  trop  bien  imité  par  les  dames  de  sa  compa» 
» gnie.  Enfin  elles  gardèrent  si  peu  de  ménagement  et  dé 
» retenue  dans  leurs  amours  , que  leur  conduite  déréglée 
» parvint  jusqu'à  Luchin  , qui  fut  instruit  de  tout,  » 

Malgré  sa  trop  grande  complaisance  pour  sa  femme  ; 
malgré  l’ascendaut  qu'elle  avait  su  prendre  sur  lui  , 
il  ne  put  s’empêcher  de  lui  témoigner  , à son  retour  , 
tout  sou  mécontentement.  Cette  malheureuse  craignant 
une  vengeance  qu’elle  avait  trop  méritée  , donna  à son 
mari  un  poison  lent,  qui  lui  ôta  le  peu  de  forces  qui  lui 
restaient , et  le  conduisit  au  tombeau  : le  crime  ne  fut  pas 
connu  ; on  imputa  la  mort  de  Luchin  à ses  infirmités  ha» 
biluelles.  ^ 

Mais  si  le  public  ignora  combien  Fûsca  était  criminelle^' 
elle  ne  put  se  lecacher  à elle-même.  L’histoire  assure  quej 
rongée  de  remords  , elle  fit  pénitence  de  son  crime  , en  se 
livrant  aux  austérités  et  aux  mortifications  de  la  vie  reli* 
gieuse;  elle  fit  plus,  elle  avoua  sa  liaisou  incestueuse  avec 
son  neveu  ; de  sorte  que  les  enfaus  qui  eu  étaient  nés 
fiuirent  misérablement  : l'un  mourut  en  prison  , un  autre 
en  exil , un  troisième  passa  au  service  des  ennemis  de  sa 
patrie  ; le  quatrième  , après  s'être  conduit  comme  uu 
tyran  dans  le  Gouvernement  de  Lodi,  dont  il  s’était  empa» 
ré , fut  chassé , et  mourut  dans  l’exil  et  la  pauvreté. 

Jean  Viscomti,  Archevêque  de  Milan,  succéda  à son 
frère  Luchin  ; il  rappeila  les  deux  Princes  exilés  , dont 
l’un  était  ce  Calmas  Il , corrupteur  de  Fusca;  il  fut  Gou- 
verneur de  Milan  avec  Barnabé , son  frère  , et  ce  fut 
Caléas  III , son  fils,  qui  donna  en  mariage  sa  fille  Valen- 
tineh  Louis,  Duc  d’Orléans  , frère  de  Charte*  VI,  Roi  ds 
If  rance. 

Luchin  Viscomti  mourut  l’an  s 348.  * 

VISCOMTI.  (Philippe-Maris) 

ÀïkÈs  la  mort  de  Galéas  Viscomti , troisième  du  norto^ 
dont  on  vient  de  parler  dans  l’article  précédent , son  fils 
aîné,  Jean-Marie , lui  succéda  dans  le  Gouvernement  de 
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Milan  , et  ce  fui  lui  qui  porta  le  premier  le  titre  de  î)nfr. 
Ce  jeune  Prince  a^aul  été  assassiné  , eut  pour  successeur 
sou  frère  Philippe  - Muiie  qui  , à l’âge  de  vingt  aust 
épousa  Beatrix,  veuve  de  Fucino  Scaliper , laquelle  avait 
trente-huit  ans , mais  qui  apporta  au  jeune  Duc  une  for- 
tune considérable  en  argent , et  le  crédit  de  son  défuut 
mari  qui  s’était  vu  inaitre  de  Milan  et  de  Pavie. 

Ce  mariage  , et  oti  s’en  doute  bien  , avait  plutôt  été  fait 
par  politique  et  par  convenance  que  par  inclination.  L<o 
Duc  fut  assez  peu  prudent  pour  ne  pas  cacher  le  dégoût 
qu’il  avait  pour  la  Duchesse  j il  le  porta  même  si  loin  s 
qu’il  ne  voulut  point  admettre  sa  femmedansson  lit.  « Ce- 
la pendant  il  ne  paraissait  pas  que  cette  Princesse  eût  au- 
» cun  ressentiment  de  se  voir  ainsi  délaissée  et  méprisée; 

» elle  u’eu  témoigna  ni  douleur,  ni  chagrin  , ni  aucune 
» envie  de  se  venger  , au  contraire  elle  en  paraissait  plus 
m soumise.  » Elle  ne  s’opposait  point  àux  plaisirs  du  Duc  j 
elle  ne  cherchait  point  à le  gêner,  ni  à connaître  quel» 
étaient  lesobjelsdeson  inclination.  Néanmoinssa  présence 
et  son  existence  étaient  à charge:  Vistomti  entraîné  par 
une  vive  passion  pour  une  jeune  dame  milanaise  qu’il 
avait  enlevée , et  s’abandonnant  à la  violence  desoti  carac- 
tère , résolut  de  se  défaire  de  la  Duchesse  , ce  qu’il  exécu1 
ta  d’une  manière  cruelle  et  barbare. 

Celte  infortunée  Priucesse  avait  à sort  service  tin  jeunë 
homme  , uommé  Oro'mbelli  , qui  se  distinguait  dans  Id 
musique  et  dans  la  danse,  elle  fut  accusée  d’avoir  un  com- 
merce criminel  avec  ce  jeune  homme  : sur  re  prétexte,  on  la 
saisi  tel  onia  milen  prisou;0>r>ntie//t  subit  le  même  sort.  Oit 
prétend  que  loua  deux  furent  mis  à la  question  ,et  que  lé; 
jeune  homme  ue  pouvant  résister  à la  violence  de  la  dou-' 
leur,  s’avoua  coupable  : sur  cet  aveu  il  fut  Condamné  à 
mort  aiusi  que  la  Duchesse.  Elle  montra  une  constauce 
invincible  , protesta  de  son  innocence,  et  prit  Dieü  à té* 
moin  qu’elle  ne  mourait  point  coupable.  Personne , ajoute^ 
l-on  , ne  douta  de  la  sincérité  de  sa  protestation. 

Philippe- Marie  Viicomu  * après  s’être  plongé  dans  là 
débauche,  et  s’être  livré  à des  excès  qui  ruiimieul  ïciT 


VÏSCOMTI.  (Philippe-Marie) 
tempérament,  épousa  la  fille  à'Amédée  , Duc  deSavoye. 
Enfin  il  mourut  l’an  1448,  et  fut  le  dernier  Duc  de  Milan 
de  la  fa  lui  Ile  des  Viscomli  ; ce  fut  François  S force  , qui 
avait  épousé  Blanche  , fille  naturelle  de  Philippe- Marie  , 
qui  lui  succéda  , malgré  la  famille  d'Orléans  , qui  récla- 
ma cette  succession  comme  lui  appartenant  du  chef  de 
Valentine  Fiscomti.  Ou  sait  combien  ces  prétentions  ont 
coûté  de  sang  et  d’argent  à la  France.  * 


V I V A L D O. 

Ï.UCHÏNÔ  Vivaldo  , l’un  des  plus  considérable* 
citoyens  de  Gênes  , était  amoureux  , depuis  plusieurs  an- 
nées , d’une  femme  extrêmement  belle,  et  qui  était  ma- 
riée; mais  quelques  soins  qu’il  lui  eût  rendus  , quelques 
ïnoyens  qu'iL  eut  mis  en  usage  pour  l'engager  à répondre 
à sa  passion  , il  n’avait  pu  réu-sir  à la  séduire.  Celle  résis- 
tance n’avait  servi  qu’à  redoubler  son  amour  , lorsque  de* 
Circonstances  qu’on  ne  pouvait  prévoir  , mirent  sa  maî- 
tresse entre  ses  bras.  Le  mari  de  cette  femme  vertueuse 
Venait  d’être  fait  prisonnier  ; les  services  qu’il  rendait  à 
l’État  étaient  la  seule  ressource  qui  faisait  Subsister  sa 
îàmille.  Pour  surcroît  de  malheurs  , Gênes  éprouvait  alors 
une  fâcheuse  disette  : la  maîtresse  de  Vivaldo  ne  tarda 
pas  à voir  la  fin  de  ses  ressources  ; la  mort  était  la  seule 
qui  lui  restait:  son  courage  et  sa  vertu  lui  auraient  rendu 
moins  dur  son  dernier  moment  ; mais  lorsqu’elle  jettait  les 
yeux  sur  ses  enfans  encore  en  bas  âge  , ses  forces  l'abandon- 
naient, ses  résolutions  s’évanouissaient.  Dans  cette  terrible 
extrémité  , l’amour  maternel  l’emporte  dans  son  cœur  sut 
toute  espèce  de  considération  , elle  va  se  jelter  aux  pied» 
de  Vivaldo  , lui  fait  la  triste  peinture  de  sa  situation  , et 
se  livrant  à sa  discrétion  , lui  demande  pour  tonte  grâce 
de  sauver  la  vie  de  ses  enfans.  Vivaldo,  qui  était  aussi  gé- 
néreux que  sensible  , ému  de  ce  spectacle  , releva  cette 
femme  intéressante  sous  tant  de  rapports  , la  consola  , lui 
promit  tous  les  secours  qui  dépendaient  de  lui , protestant 
en  même  tems  qu’il  était  incapable  d’abusar  de  son  infor- 
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tune.  11  la  renvoya  chez  elle , en  gardant  toutes  sortes  ai 
inéoagemens  avec  une  femme  qu’il  adorait , mais  que  le 
tnalheur  lui  rendait  infiniment  respectable  ; il  ne  voulut 
plus  la  voir  , et  chargea  son  épouse  de  lui  fournir  ce  dont 
étle  pourrait  avoir  besoin;  An  13954 


* Ÿ I V A T & 

St  les  exemptes  fréquens  cités  dans  ce  Dictionriairj» 
pouvaient  engager  les  maris  malheureux  à s affecter  moina 
vivement  de  l’infidélité  de  leurs  femmes , à ne  pas  les 
Soupçonner  légèrementd'un  crime  si  difficile  à prouver,  et 
sur-tout  à ne  jamais  rendre  le  public  confident  de \eurt 
chagrins , et  de  ce  qil’ils  appelleht  leur  déshonneur  , c4 
serait  au  moins  un  service  essentiel  rendu  à l'humanité  | 
mais  cette  entreprise  déjà  essayée  par  tant  d écrivaiu»  » 
par  tant  de  philosophes  , n’ayant  eu  jusqu’à  ce  moment 
aucun  succès,  malgré  la  trèa-graudé  facilité  de  nos  mœurs» 
il  faut , ce  semble  , renoncer  à l’espoir  de  reudre  sages  et 
prudeus  les  maris  jaloux , et  cependant  continuer  de  leur 
présenter  des  faits  dont  l’authenticité  ne  peut  être  révo* 
quée  en  doute.  Dans  tous  les  cas , ils  pourront  avoir  re^ 
cours  à cet  axiome  des  anciens  : Solatio  muetorun  est  ha - 

berles\e üt  Bouillent  de  Vivante,  Maîtré-dMiôtet  demà- 
èame  la  Duchesse  d’Orléans  , avait  épousé  Marie  -Annè 

deLaune\  L’histoire  ditqu’ils  vécurent  toug-tems  en  bonne 

intelligence , et  que  plusieurs  enfaus  furent  le  fruit  de  celte 
heureuse  union  ; elle  ajoute  que  le  mari , sous  prétexte  dè 
quelques  infirmités  , crut  devoir  fane  lit  a part.  Le  maliü 
esprit,  ou  plutfit  ce  petit  dieu  que  nous  nommons  amour» 
profita  de  cette  circonstance  pour  fane  une  niche  un  peü 
désagréable  à M.  de  Vivante.  , ....  ». 

Dans  le  voisinage  de  la  terre  qu  il  habitait , , il  y avait 
pn  gentilhomme  nommé  $umquel , S.enr  de  la  Vieille- 
Perte',  qui  venait  assez  souvent  chez  le  sieur  de  Vlvdntè.  il 
■'aperçut  de  l'abstinenceà  laquelle  était  réduite  la  femmé 

dernier  : l'ecçuin  lui  parut  frrwUe  t™* 


; 


« 
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Benter  dès  vœux  et  des  soupirs  qu’il  avait  jusqu'alors  ren- 
fermé dans  son  cœur  ; bref,  il  s’y  prit  si  adroitement  qu'il 
fut  écouté.  Ou  sait , et  il  y a long-tems , que  la  femme  la 
moins  spirituelle  et  la  plus  gauche  en  apparence  , a tou- 
jours assez  d’adresse  pour  cacher  aux  yeux  de  sou  mari  ses 
infidélités;  c'est  ce  qui  arriva  à M.  de  Vivante  , il  ue  vit 
dans  le  sieur  Quinquel  qu’un  voisin  aimable  qui  venait 
de  tems  en  lems  le  distraire  de  sa  solitude.  Mais  les  deux 
amans  s’oublièrent  ; madame  de  Vivante  devint  enceinte 
pendant  que  sou  mari  faisait  son  service  à l’a  ris  ; comme 
à son  retour  il  n’approcha  pas  de  sa  femme  , elle  parvint 
à l’empêcher  de  s’apercevoir  de  sou  état,  et  peudant  une 
absencequ’elle  sut  se  procurer  à propos,  elle  accoucha  se- 
crètement d’un  enfant  mile,  sans  aucun  secours,  et  sans 
autres  témoins  qu'une  femme  de  chambre  et  lesieur  Qi un- 
quel , qui  oudoya  l'enfant  et  lé  fit  mettre  eu  nourrice. 

Tout , jusqu’à  ce  moment  avait  favorisé  l’imprudence 
des  deux  amans  ; mais  le  Curé  du  lieu,  instruit  de  la  nais- 
tauce  de  l’enfaut , se  plaignit  si  fort  de  ce  qu’on  ne  l’avait 
pas  fait  baptiser  , qu’on  fut  obligé  de  le  porter  à l’église; 
ou  lui  donna  le  nom  de  Mathurin,  fils  de  Marie- Anne  de 
Laune  , sans  aucune  mention  du  père.  ^ 

Celte  cérémonie,  malgré  toutes  les  précautions  qu’on 
avait  prises  , fit  éclat  ; le  sieur  de  Vivante  en  fut  instruit, 
et  n’écoutant  que  les  mouvemeus  de  sa  colère  et  de  sa  ja- 
lousie , il  rendit  plainte  contre  sa  femme  et  contre  le  sieur 
Quinquel.  La  femme  fut  déclarée  atteinte  et  couvaiucua 
d’adultère  , et  comme  telle , condamnée!  être  renfermé» 
pendant  deux  ans  daus  un  couvent , peudant  lequel  lema 
son  mari  pourrait  la  voir  et  la  reprendre , si  bou  lui  sem- 
blait ; sinon  , et  ledit  tems  passé  , elle  serait  rasée  et  gar- 
dée daus  le  couvent  le  reste  de  ses  jours.  Le  sieur  Quin~ 
quel  fufccoudamné  parcoulumaceau  bauuissementpouraix 
ans , et  en  six  mille  francs  de  réparation  civile;  mais  ayant 
purgé  la  contumace,  il  fut  condamné  simplement  à être 
admonesté  en  la  chambre , et  pour  tous  dommages- inté- 
rêts , aux  dépens 
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Au  moyen  de  ce  jugemeut,  qui  fut  exécuté  en  son  etlliet 
envers  madame  de  Vivante  , son  mari  était  parvenu  à sa 
débarrasser  d’une  femme  qui  l'avait  déshonoré;  mais  il  u’ett 
fut  pas  quitte  pour  le  chagrin  que  procure  nécessairement 
la  publicité  d'une  pareille  affaire  , la  nourrice  de  l'enfant 
le  fit  assiguer  pour  qu’il  eut  à le  reprendre , et  à lui  payer 
te  qui  lui  était  dû.  Etre  obligé  d'élever  et  de  nourrir  ua 
enfant  qu'on  sait  ii'être  pas  à soi , cela  est  dur/aussi  lesieur 
Vivante  se  rejelta  sur  le  sieur  Quinquel,  condamné  comme 
coupable  d’adultère  avec  saxonne,  à l’occasion  dece  même 
enfant  : cela  fit  naître  une  contestation,  dans  laquelle  in- 
tervint le  tuteur  de  l’enfant , qui  demandait  que  son  pu- 
pille fût  reconnu  comme  fils  légitime  de  M.  de  Vivante 
et  de  Marie-Anne  de  Lciune,  sa  femme,  étant  né  pendant 
leur  mariage. 

Le  sieur  Quinquel , de  son  côté  , soutenait  qu’il  était 
très-extraordinaire  que  le  sieur  de  Vivante  prétendit  l’o- 
bliger de  nourrir  ses  enfans;  que  si  sa  femmejs’était  abat  « 
donnée  à plusieurs  personnes  , comme  il  l'avait  annoncé 
dans  sa  plainte  , c’était  sa  faute  , et  il  devait  s'imputer  de 
n'avoir  pas  mis  oins  d’ordre  dans  sa  maison  : cruelle  ironie 
de  la  part  d’un#omme  qui  savait  mieux  qu’un  autre  ce 
qu’il  en  était 

On  opposait  à M\  de  Vivante  le  grand  princi  pe:paterit 
est  quein  nvptiœ  demonstrant  ; d’ailleurs  il  ne  pouvait 
justifier  d’une  absence  lellequ’elleest  requise,  pourétablir 
une  impossibilité  physique,  ni  alléguer  une  maladie  prou- 
vée , qui  put  faire  croire  qu’il  avait  été  incapable  de  de- 
venir père  ; de  manière  que  l’enfant  fut  maintenu  et  gardé 
dans  la  possession  de  son  état , avec  injonction  au  sieur  de 
Vivante  de  le  reconnaître  pour  son  fils  légitime.  Il  fut  etf 
outre  condamné  à payer  à la  nourrice  les  frais  de  nour-* 
ïilure  et  entretien  , et  aux  dépens.  # 

Il  aurait  pu  dire  alors  avec  ie  mari  confesseur  : 

Seat  soit  Diau  , dit  jlors  le  bon  homme, 
le  suts  ua  sot  de  l’avoir  si  mal  pris. 
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* VIVONNK. 

In  y eut  une  dispute  assez  vive  entre  M.  le  Chevalier 
de  Lorraine,  et  M.  de  Vivonne,  à l’occasion  d’uue  femme 
qu’ils  aimaient  tous  deux;  c’était  madame  du  Lud*.  Ou 
trouve  celle  anecdote  rendue  d’une  manière  infiniment 
plaisante  par  madame  de  Sévigné. 

« Voici  „ dit-elle  , une  querelle  qui  fait  la  nouvelle  de 
Saint- Germain.  M.  le  Chevalier  de  Lorraine  et  M.  de  Vi- 
vonne sont  les  amoureux  de  madame  du  Lude:  le  Cheva- 
lier de  Lorraine  veut  chasser  M.  de  Fïvo/inequi  s’écrie  : eh 
de  quel  droit  ! Sur  cela  il  dit  qu’il  veut  se  battre  contre  M. 
de  Vivonne.  Ou  se  moque  de  lui  : non  , il  n’y  a point  de 
raillerie  , il  se  veut  battre  , et  monte  à cheval  , prend  la 
campague.  Voici  ce  qui  ne  se  peut  payer , c’est  d’entendre 
M.  de  Vivonne  : il  était  dans  sa  chambre  , très-mal  de  son 
bras  , recevant  (es  complimens  de  la  Cour  ; car  il  n’y  a 
point  eu  de  paitage.  Moi , Messieurs  , dit  - il  , moi',  me 
battre  ! il  peut  fort  bien  me  battre , s'il  veut , mais  je  le  dé- 
fie de  faire  que  je  veuille  me  battre.  Qu'il  se  fasse  casser 
l'épaule  , qu'on  lui  fasse  dix-huit  incisions  , et  puis  , ( on 
croit  qu'il  va  dire,  et  puis  nous  nous  battrons  ) et  puis  » 
dit-il  , nous  nous  accommoderons.  Mais  se  moqlie-t-il  cia 
vouloir  tirer  sur  moi  ! voilà  un  beau  dessein-,  c’est  comme 
qui  voudrait  tirer  dans  une  porte  cochhre.  Je  me  repens  bien 
de  lui  avoir  sauvé  la  vie  au  passage  du  Rhin  ; je  ne  veux 
plus  faire  de  ces  actions  , sans  faire  tirer  l'horoscope  de 
ceux  pour  qui  je  les  fais  : eussiez-vous  jamais  cru  que  c'eût 
été  pour  me  percer  te  sein  que  je  l’eusse  remis  sur  la  selle  ? 
Mais  tout  cela  d’uu  ton  et  d’uue  manière  si  folle  qu’on  ne 
parle  d’autre  chose  à Saiul-Germain.  » 

Ceduel  n’eut  paslieu,leChevalierde  Lorraine  demanda 
grâce  de  plaisanterie  à M.  de  Vivonnê. 

Ce  fut  ce  M.  de  Vivonne , Général  des  galères  , ensuite 
Maréchal  de  Fi  ance  , qui  , au  passage  du  R Itiu  , montait 
un  cheval  qui  alla  un  des  premiers  dans  l’eau  ; comme  le 
fleuve  était  un  peu  rapide , le  Maréchal  adressa  ces  paroles 
à sou  cheval  qu’il  appellait  Jean,  et  qui  était  blatc  : Jean 
te  Blanc  , ne  souffre  pas  qu'un  Général  de  mer  soit  noyd 
i/u/tf  l'eau  douct,  * E £ jk 
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Jean  le  Voix  , Conseiller  au  Parlement , entrete* 

nait  depuis  long-lems  et  publiquement  la  femme  d’uu  nom- 
mé Boulanger  , Procureur  au  Châtelet.  Quelle  fut  sa  sur- 
prise de  trouver  un  jour  cette  femme  absolument  réso'- 
lue  de  renoncer  à ses  désordres,  et  de  romprsAcom  merce 
scandaleux  qui  la  déshonorait  ! Le  Voix  trouvant  pé- 
nétrer la  cause  d’uu  changement  aussi  extraordinaire , et 
le  prenant  pour  un  badinage  , voulut  user  des  droits  qu’il 
croyait  avoir  acquis,  il  éprouva  la  résistance  la  plus  cou- 
rageuse, et  fut  obligé  de  se  retirer , a près  a voir  accablé  d’iu- 
jures  cette  femme,  et  lui  avoir  fait  les  plus  grandes  me- 
naces. Celte  conduite  violente  pouvait  trouver  son  excuse 
daus  la  violence  desa  passion, et  dans  le  désespoir  de  perdre 
une  femme  qu’il  adorait  ; mais  la  réflexion  n’aurait  du  lui 
inspirer  que  de  l'estime  pour  celle  même  femme  qui  vou- 
lait rentrer  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Le  Voix  avait. vrai- 
semblablement le  cœur  trop  corrompu  pour  admettre  ce» 
aentimens:  uniquementoccupé  d’une  vengeance  injuste,  il 
apprend  que  Boulanger  allaitk  la  campagneavecsa  femme, 
la  veille  de  la  Pentecôte  -,  il  se  fait  accompagner  par  quel- 
qnesarehers,  quel’ou  appellait  alors  RuJJiens, attend  Bou- 
langer dans  un  chemin  étroit,  et  fait  descendre  de  voiture 
M femme  , en  menaçant  de  les  tuer  s’ils  résistent.  Aprè» 
«voir  fait  de  vainsefforts  pour  couper  lenez  de  cette  femme, 
ces  scélérats  lui  déc.ou peut  le  visage  avec  un  jeltn  très- 
éguisé  , et  la  laissent  partir. 

Sur  la  plainte  que  Boulanger  et  sa  femme  rendirent , il 
y eut  un  décret  de  prise  de  corps  contre  Le  Voix  ; mai» 
ayant  obtenu  l’évocation  de  son  affaire  au  Parlement  de 
Rouen,  il  fut  pleinement  absous , au  moyeu  de  deux  mille 
écus  qu’il  donna  à Boulanger , et  de  pareille  somme  qu’il 
employa  pour  corrompre  ses  juges.  Sa  mère  ayant  été  re- 
mercier le  Roi  et  la  Reine  du  rétablissement  de  son  fils: 
«ÎSe  me  remerciez  pas , lui  dit  le  Roi , mais  la  mauvaise* 
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s*  Justice  qui  est  en  mon  royaume  ; car  si  elle  eut  été  bonne, 
■ votre  fils  ne  vous  eut  jamais  fait  de  peine.  An  i58t.  * 

•VOLTAIRE. 

T ou  tï 9 les  actions  d’un  homme  aussi  célèbre,  près» 
qu’en  tous  les  genres  , que  Voltaire  , ne  sont  pas  indiffé- 
rentes, sur-tout  quand  elles  peuvent  servir  à faire  con- 
naître son  cœur.  On  convient  qu’il  est  rare  et  très-rare  de 
trouver  un  esprit  aussi  vaste , aussi  étendu  , une  imagina- 
tion plus  belle,  plus  féconde  , plus  riante,  un  style  plus 
enchanteur,  des  talens  aussi  variés,  aussi  soutenus,  dessuccès 
en  tout  genre  de  littérature  mieux  mérités  ; sur  toutcela  il 
n’y  a qu'une  voix.  On  n’est  pas  de  même  d'accord  sur  les 
qualités  du  cœur  de  ce  grand  homme  , ses  détracteurs  lui 
reprochent  des  défauts  essentiels  ,tels  que  l’avarice , l’eu- 
vie,  la  jalousie  , etc.  et  ils  l’acousenl d’avoir  employé  les 
moyens  les  plus  bas,  les  plus  petits,  les  plus  déshonorans 
pour  accroître  sa  fortune  , pour  se  venger  de  sea  ennemis, 
pour  les  écraser,  pour  diminuer  la  réputation  de  ceux  qui 
avaient  quelque  célébrité.  Si  on  en  croit  ses  partisans  , ses 
amis,  et  sur-tout  lui-même  , il  était  l’homme  le  plus  gé- 
néreux, le  plus  désintéressé , le  plus  compatissant , le  plus 
humain , etc., etc.  etc.  Des  deux  côtés  on  cite  des  faits , des 
anecdotes  qui  viennent  à l’appui  du  sentiment  qu’on  veut 
faire  adopter.  Je  n’entreprendrai  pas  de  discuter  cet  objet 
qui  n’entre  pas  dans  mon  plan , je  me  contenterai  de  citer 
une  anecdote  que  je  trouve  dans  un  ouvrage  assez  connu  , 
que  je  n ai  vue  réfutée  nulle  part , et  qui  est  d’autant  plus 
intéressante  qu’elle  servira  à faire  connaître  Voltaire  dans 
un  âge  ou  rarement  on  a assez  d’expérience  pour  se  mas- 
quer , et  daus  une  situation  où  le  cœur  se  peint  ordinaire- 
ment le  mieux.  Je  laisserai  aux  savans  le  soin  d’examiner 
avec  les  yeux  de  la  critique  la  vérité  du  fait , et  aux  litté- 
rateurs à remarquer  la  différence  énorme  du  style  de  Vol- 
taire à dix-huit  aus , avec  celui  qu’il  s’est  fait  ensuite  , et 
qui  le  fera  toujours  admirer  de  la  postérité. 

François -Avarie  Arouel  naquit  en  169  » : son  père  était 
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Trésorier  de  la  Chambre  des  Comptes , et  sa  mère  non», 
mée  Marguerite  d' Aumart , était  d’une  famille  noble  dit 
Poitou.  Son  père,  qui  voulait  en  faire  un  Magistrat,  le 
voyant  décidé  à faire  des  vers  , et  à ne  fréquenter  qu’une 
compagnie  qu’il  regardait  comme  dangereuse  , l’euvoya 
à la  Haye  chez  M.  de  Châteauneuf , qui  y était  en  qualité 
d'Ambassadeur  de  France  : sou  exil,  dit-on,  ne  fut  pas 
long.  Madame  D.unoyer  , (a  ) qui  s’était  réfugiéeen  Hol- 
lande avec  ses  deux  filles  , pour  se  séparer  de  son  rnsri  , 
plutôt  que  par  zèle  pour  la  religion  proteslaute,  vivait 
alors  à la  Haye  d’intrigues  et  deilibelles  , et  prouvait  paç 
sa  conduite  que  ce  n’était  pas  la  liberté  de  conscieuce 
qu’elley  était  allé  chercher. 

«M.  de  Voltaire  devint  amoureux  de  la  cadette  de  ses 
filles  , nommée  Pimpette.  La  mère  trouvant  que  le  seul 
parti  qu’elle  pût  tirer  de  cette  passion , était  d’en  faire  du 
bruit,  s'en  plaignit  à l'Ambassadeur,  qui  défendit  à son 
jeune  protégé  de  conserver  des  liaisons  avec  mademoi- 
selle Dunayer , et  le  renvoya  dans  sa  famille  poura’avoit 
pas  suivi  ses  ordres.  y ■/j&itwt 

» Madame  Dunoyer  ne  manqua  pas  do  faire  imprimer 
cette  aventure  avec  tes  lettres  du  jeune  droûet  à sa  fille, 
espérant  que  ce  nom,  déjà  très-connu,  ferait  mieux  vendre 
le  livre  , et  elle  eut  soin  de  vaoter  sa  sévérité  maternelle, 
et  sa  délicatesse  dans  le  libelle  même  où  elle  déshonorait 
aa  fille. 

» On  ne  reconnaît  point  dans  ces  lettres , dit  un  histo- 
rien , la  sensibilité  de  l’auteur  de  Zaïre  et  de  Tancrède. 
Xln  jeune  homme  passionné,  ajoute-t-il , sent  vivement , 
mais  ne  distingue  pas  lui-même  lesnuances  des  sentimen* 
qu’il  éprouve  ; il  ne  sait  ni  choisir  les  traita  courts  et  ra- 
pides qui  caractérisent  sa  passion  , ni  trouver  des  termes 
qui  peignent  à l’imagination  des  autres  le  sentiment  qu'il 
éprouve , et  le  fasse  passer  dans  leur  aine.  Exagéré  ou  com- 


{<)  Yojai son  article. 
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nim  , il  paraît  froid  , lorsqu'il  est  dévoré  de  l'amour  lo 
plus  vrai  et  le  plus  ardent.  » 

Je  ne  puis  être  de  l’avis  de  cet  auteur.  Quand  on  sent 
vivemeut,  quand  on  aime  tendrement,  il  est  bien  diffi- 
cile que  la  passion  ne  se  peigne  dans  les  expressions.  On 
redira  pas  que  la  tendre  Héloïse  ne  savait  pas  aimer;  eh 
Lieu,  ses  lettres  ne  montrent-elles  pas  l’aine  la  plus  brû- 
lante ? J’aimerais  mieux  croire  que  Voltaire  n’était  pas 
fuit  pour  sentir  lui  - même  l’impression  du  véritahja 
amour:  il  sut  bieu  l’exprimer  par  la  suite  , mais  il  ne  la 
sentit  jamais.  Égoïste  , et  livré  au  délire  de  l’amour- 
propre  , il  n’aima  que  lui-même.  Au  reste  le  lecteur  dé- 
cidera cette  question  , en  lisant  les  lettres  dont  je  vais 
donner  quelques  extraits  : 

En  tête  de  la  première  , étaient  écrits  ces  mots:  Lîsçs 
celte  lettre  en  bas , et  jiet-vous  au  porteur. 

« Je  crois  , ma  chère  Demoiselle  , que  vous  m’aimez  , 
» ainsi  préparez-vous  à vous  servir  de  toute  la  force  da 
o votre  esprit  dans  cette  occasion.  Dès  que  je  rentrai  hier 
» au  soir  à l’hôtel  , M.  l’Ambassadeur  me  dit  qu’il  fallait 
» partir  aujourd’hui  , et  tout  ce  que  j’ai  pu  faire  , a été 
» d’obtenir  qu'il  différât  jusqu’à  demain  ; mais  il  m’a  dé- 
» fendu  de  sortir  de  chez  lui  jusqu’à  mon  départ  : sa  rai- 
•>  son  est  qu’il  craint  que  madame  votre  mère  ne  me  fasse 

* un  affront  qui  rejaillirait  sur  lui  et  sur  le  Roi  ; il  ne  m’a 
» seulement  pas  permis  de  répliquer,  il  faut  absolument 
» que  je  parte  , et  que  je  parte  sans  vous  voir.  Vous  pou- 
» vez  juger  de  ma  douleur  ; elle  me  coûterait  la  vie,  si  je 
» n’espérais  de  pouvoir  vous  servir  en  perdant  volrechère 
» présence;  le  désir  de  vous  voir  à Paris  me  consolera  de 

* mon  voyage.  Je  ne  vous  dis  plus  rien  pour  vous  engager 


» à quitter (a)  et  à revoir  votre  père,  des  bras  du- 

» quel  vous  avez  été  arrachée  , pour  venir  ici  être  mal- 
» heureuse si  vous  balanciez  un  moment,  vous  mé- 


(a)  L'auteur  remarque  que  dans  «es  endroits  ponctués  il  y ara 
des  horreurs  contre  la  mèrç. 
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» riteriez  presque  tous  vos  malheurs.  Que  votre  vertu  s» 
• montre  ici  toute  entière  ; voyez-moi  partir  avec  la  mèms 
» résolution  que  vous  devez  partir  vous-même.  Je  serai  à 
» l’hôtel  toute  la  journée  ; envoyez  moi  trois  lettres  pour 
» M.  votre  père  , pour  M.  votre  oncle  et  pour  madame 
» votre  sœur  ; cela  est  absolument  nécessaire  , et  je  ne  les 
» rendrai  qu’en  teins  et  lieu  , sur-tout  celle  de  votre  sœur  ; 
» que  le  porteur  de  ces  lettres  soit  le  cordonuier;  pro- 
*i  mettez  lui  uuc  récompense  ; qu'il  vienne  ici  «ne  forma 
» à la  main  , comme  pour  accommoder  mes  souliers  , j oi- 
r>  gnez  à ces  lettres  un  billet  pour  moi, 'que  j’aye,  en  par- 
» tant  celte  consolation.  Sur-tout , au  nom  de  l’amour  que 
r>  j'ai  pour  vous  , ma  chère,  envoyez-moi  votre  portrait, 

» faites  tous  vos  efforts  pour  l’obtenir  de  madame,  vqtre 
» mère  ; il  sera  bien  mieux  dans  mes  mains  que  dans  les 
» siennes  , puisqu’il  est  déjà  dans  mon  coeur.  Le  valet  que 
» je  vous  envoie  est  entièrement  à moi  ; si  vous  voulez 
» le  faire  passer  auprès  de  madame  votre  mère  pour  un. 
» faiseur  de  tabatières  , il  est  normand  et  jouera  fort  bien. 
» son  rôle  ; il  vous  rendra  toutes  mes  lettres  que  je  met-. 
» irai  à son  adresse  , et  vous  me  ferez  tenir  les  vôtres  par 
» lui  : vous  pouvez  lui  confier  votre  portrait. 

» Je  vous  écris  celte  lettre  pendant  la  nuit,  et  je  ne  sais 
» pas  encore  comment  je  partirai  ; je  sais  seulement  qun 
» je  partirai.  Je  ferai  tout  mon  possible  pour  vous  voir  de- 
» main  avant  de  quitter  la  Haye  ; cependant , comme  j • 
4 ne  puis  vous  en  assurer,  je  vous  dis  adieu  , mon  cher 
» coeur  , pour  la  dernière  fois  ; je  vous  le  dis  en  vous  ju- 
» rant  toute  la  tendresse  que  vous  méritez  : oui , ma  chère, 
» je  vous  aimerai  toujours.  Les  amans  les  moins  fidèles 
» parlent  de  même  ; mais  leur  amour  n’est  pas  fondé  , 
» comme  le  mien  , sur  une  estime  parfaite.  J'aime  votre 
*>  vertu  autant  que  votre  personne  ; et  je  ne  demande  au 
» ciel  que  de  puiser  auprès  de  vous  les  nobles  sentimens 
» que  vous  avez.  Ma  tendresse  me  fait  romptersnr  la  vôtre; 
n je  me  flatte  que  je  vous  ferai  souhaiter  de  voir  Paris; 
» je  vais  dans  cette  belle  ville  solliciter  votre  retour 

» Adieu  , encore  une  fois,  ma  chère  maîtresse  ; songez^ 
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» un  peu  à votre  mal  heureux  amant,  mais  n’y  songez  point 
» pour  vous  attrister  ; conservez  votre  santé,  si  vous  vou- 
» lez  conserver  la  mienne  ; avez  sur-tout  beaucoup  de  dis- 
» crétion  , brûlez  ma  lettre  , et  toutes  celles  que  vous  re« 
» cevrez  de  moi  ; il  vaut  mieux  a voir  moins  de  bonté  pour 
»>  moi , et  plus  de  soin  de  vous.  Consolons-nous  par  l’es- 
» pérance  de  nous  revoir  bientôt , aimons-nous  toute  notre 
» vie.  Peut  - être  viendrai-je  moi-même  vous  chercher , 
» je  me  croirai  alors  le  plus  heureux  des  hommes;  mais 
» enfin  , pourvu  que  vous  veniez , je  suis  content , je  ne 
» veux  que  votre  bonheur;  je  voudrais  le  faire  aux  dépens 
» du  mien  , et  je  serai  trop  récompensé  quand  je  me  ren- 
» drai  le  doux  témoignage  que  j’ai  contribué  à vous  re- 
» mettre  dans  votre  bien  être.  1 . 

* Adieu  , mon  cher  cœur,  je  vous  embrasse  mille  fois.»' 

J’ai  donné  copie  toute  entière  de  celle  première  lettre 
quelque  longue  qu’elle  soit,  parce  qu’elle  servira  à faire 
connaître  le  stile  galant  et  amoureux  de  Voltaire  à cet  âge 
là.  Dans  les  autres  lettres,  qui  sont  au  nombrede  quatorze, 
c’est  une  répétition  fréquente  de  tendres  expressions  , de 
promesses  de  l'aimer  toujours  ; il  recommande  sans  cesse 
à sa  maîtresse  de  se  garder  de  madame  sa  mère,  comme 
de  l’ennemi  lepluscruelqu’elleait;  mais,pouradoucir les 
rigueurs  de  la  retraite  à laquelle  il  était  condamné  jusqu’à 
son  départ,  il  chercha  à se  procurer  une  entrevue  avec  son 
amante  , «t  il  y parvint. 

» Si  vous  voulez  pourtant , lui  mandait-il , changer  nos 
» malheurs  en  plaisirs,  il  ne  tiendra  qu’à  vous:  envoyez 
» Lisbette  sur  les  trois  heures , je  la  chargerai  pour  vous 
» d’un  paquet  qui  contiendra  des  hahillemens  d’homme; 
» vous  vous  accotnmodere»chez  elle,  et  si  vous  avez  assez 
» de  bonté  pour  vouloir  bien  voir  nn  pauvre  prisonnier 
» qui  vous  adore,  vous  vous  donnerez  la  peine  de  venir 
» sur  la  brune  à l'hôtel.  A quelle  extrémité  sommes-nous 
» réduits  , ma  chère  ! est-ce  à vous  à venir’me  trouver  ? 
^ voilà  cependant  l’unique  moyen  de  nous  voir.  Vous 
» m’aimez,  ainsi  j’espère  vous  voir  aujourd'hui  dans  mon 
* petit  appartement  : le  bonheur  d’être  votre  esclave,  me 
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» fera  oublier  que  je  suis  le  prisonnier  de . ; '.1  ; . ; mais 
» comme  on  connaît  mes  habits,  etque  par  conséquent  on 
n pourrait  vous  reconnaître  , je  vous  enverrai  un  manteau 
* qui  cachera  votre  justaucorps  et  votre  visage;  jeloue- 
» rai  même  un  justaucorps  pour  plus  de  sûreté.  Mon  cher 
m cœur  , songez  que  ces  circonstances  - ci  sont  bien  cri- 
» tiques.  Défiez-yous,  encore  un  coup  , de  madame  votre 
» mère  , défiez-vous  de  vous  - même  , mais  comptez  sur 
x moi  comme  sur  vous  , et  attendez  tout  de  moi  sans  ex- 
x ception  , pour  vous  tirer  de  Pabime  où  vous  êtes  ; nous 
» n’avons  plus  besoiu  de  sermens  pour  nous  faire  croire. 
» Adieu  , mon  cher  cœur  , je  vous  aime  , je  vous  adore.». 

Le  déguisement  proposé  eut  tout  le  succès  qu’on  en  at^ 
tendait  ; c'est  ce  qu’on  voit  dans  la  lettre  suivante. 

» Je  ne  sais  si  je  dois  vous  appelier  Monsieur  ou  Ma- 
» demoiselle.  Si  vous  êtes  admirable  en  cornette  , ma  foi 
» vous  êtes  un  aimable  cavalier , et  notre  portier,  qui  n’est 
» point  amoureux  de  vous,  vous  a trouvé  un  très-joli  gar- 
» çon.  La  première  fois  que  vous  viendrez  , il  vous  rece- 
» vra  à merveille  : vous  aviez  pourtant  la  mine  aussi  ter» 
» rible  qu’aimable  , et  je  crains  que  vous  n’ayez  tiré  l’é» 
» pée  dans  la  rue,  afin  qu’il  ne  vous  manquât  plus  rien 
» d’un  jeune  homme.  Après  tout,  tout  jeune  homme  qu» 
« vous  êtes , vous  êtes  sage  comme  une  fille. 

Enfin  je  Tons  ai  vn,  charmant  objet  que  j’aime , 

En  cavalier  déguisé  dans  ce  jour  ; 

J’ai  cru  voir  Vénus  elle-même 
Sous  la  figure  de  l’Amour. 

L’Amour  et  tous  , tous  êtes  de  même  âge; 

F.t  sa  mère  a moins  de  beauté; 

Mais  , malgré  ec-double  avantage, 
fai  reconnu  bientôt  la  vérité  : 

Dunnyer,  vous  êtes  trop  sage , 

Pour  être  une  divinité. 

* Il  est  certain  qu’il  n’est  point  de  dieu  qui  ne  dût  vous 
» prendre  pour  modèle  , et  il  n’en  est  point  qu’on  doive 
» imiter  ; ce  sont  des  ivrognes , des  jaloux  et  des  débau- 
» pliés.  On  me  dira  peut-être; 
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A vrc  quelle  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraut. 

p Maïsc’esl  assez  parler  des  dieux,  venonsauxliommes. 

» J’a  ppreuds  par  Le Fèvre  qu’on  vous  a soupçonné  hier 

» on  com  pie  de  nous  surprendre  ce  soir  : mais  ce  que  l’a* 
» mour  garde  est  bien  gardé;  je  sauterai  par  les  fenêtres, 

» et  je  viendrai  sur  la  brune  chez , si  je  le  puis.  Iq 

s»  Fèvre  viendra  chercher  mes  habits  sur  les  quatre  heures; 
» atiendez-moi  sur  les  cinq  en  bas  ; et  si  je  ne  viens  pas, 

» c’est  que  je  ne  le  pourrai  absolument  point 

» Quelque  chose  qui  arrive  , je  vous  verrai  avant  mon  dé- 
» part  : tout  ira  bien  , pourvu  que  vous  vouliez  venir  ea 

» France , et  quitter  une  mère dans  lesbraq 

» d'un  père » 

Il  est  bien  vrai  qu’on  avait  fait  plus  que  soupçonner  l'en- 
trevue des  deux  amans,  on  en  avait  découvert  toutes  les  cir- 
constances ;et  la  mère  s’était  fâchée  sérieusement , comma 
on  le  voit  dans  la  lettre  suivante. 

« Le  Fèvre  m’a  rapporté  que  votre  mère et  qna 

»>  vous  êtes  malade.  Le  cœur  m’a  saigné  à ce  récit , je  suis 
» coupable  de  tous  vos  malheurs  , et,  quoique  je  les  par- 
ai tage  avec  vous  , vous  n’en  souffrez  pas  moins.  C’est  uns 
» chose  bien  triste  pour  moi  que  mou  amour  ne  vous  ait 
» encore  produit  qu’une  source  de  chagrins  ; le  triste  étaÇ 
» où  je  suis  moi-même  ne  me  permet  pas  de  vous  don- 
*>  ner  aucune  consolation  ; vous  devez  la  trouver  dans  vous- 
» même.  Songez  que  vos  peines  finiront  bientôt , et  lâchez 
» du  moins  à adoucir  un  peu  la  maligne  férocité  de  votre 
» mère  ; représentez-lui  doucement  qu’elle  vous  fera  mou- 
» rir  ;ce  discours  ne  la  touchera  pas,  mais  il  faudra  qu’elle 

je  paraisse  en  être  touchée sur-tout,  gardez-vous 

30  de  venir  à l'hôtel.  Ma  chère  , suivez  mes  conseils  une 
» fois , vous  preudrez  votre  revanche  le  reste  de  votre  vie, 
*>  et  je  ferai  toujours  vœu  de  vous  obéir. 

» Adieu,  mon  cher  cœur,  nous  sommes  tous  deux  dans 
» des  circonstances  fort  tristes  ; mais  nous  nous  aimons  , 
» la  plus  douce  consolation  que  nous  puis.ions  avoir. 
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» .Te  ne  vous  demande  pas  votre  portrait , je  serais  trop 
* heureux , et  je  ue  dois  pas  l'être  tandis  que  vous  êtes  mal- 
» heureuse » 

Dans  les  lettres  sui  vantes,  Voltaire  ayant  la  certitude  que 
sa  maîtresse  est  au  lit  malade,  lui  témoigne  combien  il 
en  est  affligé;  il  continue  à l’exhorter  à quitter  sa  mère  , 
pour  venir  à Paris  ; il  lui  jure  une  constance  éternelle  , et 
lui  dit  qu’elle  seule  peut  le  rendre  heureux.  Enfin  en  par- 
tant de  la  Haye  , il  lui  écrit  longuement,  et  il  s’attache 
sur-tout  à lui  prourer  que  son  véritable  intérêt  est  de  quit- 
ter sa  mère,  pour  venir  à Paris;  et  qu’on  nes’imagine  pas 
que  l'amour  est  le  seul  motifqui  engage  Voltaire  à désirer 
le  retour  de  sa  maîtresse,  c’est  encore  l’envie  de  la  rar 
mener  dans  le  giron  de  l’Église  catholique:  il  doit  pour 
cela  employer  le  crédit  du  Père  Tournemine , jésuite, qui 
devait  faire  agir  l'Évêque  d’Evreux,  parent  de  mademoi-. 
selle  Pimpette;  en  un  mot,  c’est  ce  Voltaire , qui  depuis 
fut  le  chef  et  le  patriarche  des  incrédules,  dont  les  par^ 
tisans  et  les  disciples  ont  détruit  la  France  et  toute  espèca 
de  religion  , c’est  ce  Voltaire  qui  veut  sauver  l’atne  de  sa 
maîtresse.  Mais  tandis  qu’il  s’occupe  d’une  oeuvre  aussi 
méritoire , il  apprend  , en  arrivant  à Paris , que  son  père, 
furieux  contre  lui  , a obtenu  une  lettre  de  cachet  pour  le 
faire  enfermer,  et  qu'en  attendant  il  l’a  déshérité  ; c’est. 
■ lors  qu’il  mande  à sa  maîtresse: 

« Je  me  suis  plongé  , pour  vous  rendre  heureuse,  dam 
» le  plus  grand  des  malheurs;  vous  pouvez  me  rendre  le 
d plus  heureux  de  tous  les  hommes  : pour  cela  revenez  en 
» France,  rendez-vous  heureuse  vous-même , alors  je  me 
» croirai  bien  récompensé.  Je  pourrai  en  un  jour  me  rac* 
» comrooder  entièrement  avec  mon  père , alors  nous  joui*. 
» rons  en  liberté  du  plaisir  de  nous  voir.  Je  me  représente 
» ces  momens  heureux  comine  la  fin  de  nos  chagrins,  et 
» comme  le  commencement  d’une  vie  douce  et  aimable 
a»  telle  que  vous  devez  la  mener  à Paris.  Si  vousavez  asses 
» d’inhumanité  pour  me  faire  perdre  le  fruit  de  tous  mes 
» malheurs  , et  pour  vous  obstiner  à rester  en  Hollande,- 
» je  vous  promets  bien  sûrement  que  je  me  tuerai  à la  prer. 
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»>  mière  nouvelle  que  j'en  aurai.  Dans  le  triste  état  où  je 

» suis,  vous  seule  pouvez  me  faire  aimer  la  vie 

» Nous  sommes  tous  deux  bien  malheureux  ; mais  nous 
» nous  aimons,  une  tendresse  mutuelle  est  uneconsola- 
» lion  bien  douce.  Jamais  amourne  fut  égal  aumien , parce 
» que  persouue  ne  mérita  jamais  mieux  que  vous  d’étre 
9 aimée.  Si  mon  sincère  attachement  peut  vous  consoler, 
» je  suis  consolé  moi-même.  Une  foule  de  réflexions  se 
» présente  à mou  esprit,  je  ne  puis  les  mettre  sur  le  papier: 
» la  tristesse , la  crainte,  l'amour  m’agitent  violemment  { 
» mais  j’en  reviens  toujours  à me  rendre  le  secret  témoi- 
u gnage  que  je  n‘ai  rien  fait  contre  l’honnête  homme , et 
u cela  me  sert  beaucoup»  me  faire  supporter  mes  chagrins. 
» Je  me  suis  fait  un  vrai  devoir  de  vous  aimer  , je  rem- 
9 plirai  ce  devoir  toute  ma  vie;  vous  n’aurez  jamais  assez 

9 de  cruauté  pour  m’abandonner.  Ma  chète ma 

» belle  maîtresse,  mou  cher  cœur  , éci  ivez-moi  bientôt, 
» ou  plutôt  sur  le  rhamp.  Dès  que  j’aurai  reçu  votre  lettre 
9 je  vous  manderai  mon  sort  ; je  ne  sais  pas  encore  ce  que 
9 je  deviendrai , je  suis  dans  une  incertitude  affreuse;  sur* 
9 tout  , je  sais  seulement  que  je  vous  aime.  Ah!  quand 
» pourrai-je  vous  embrasser , mon  cher  coeur  ! » 

Après  lui  avoir  mandé  dans  une  autre  lettre  qu’il  vient 
de  se  mettre  en  pension  chez  un  procureur,  afin  d’ap- 
preudre  le  métier  de  robin , pour  regagner  l’amitié  de  son 
père;  il  ajoute  :n  Si  vous  m’aimiez  autant  que  je  vous 
u aime,  vous  vous  rendriez  un  peu  à mes  prières,  puisque 
u j’obéis  si  bien  à vos  ordres.  Me  voilà  fixé  pour  long-lems 
9 à Paris,  est-il  possible  que  j’y  serai  saus  vous?Ne  croyez 
» pas  que  l’envie  de  vous  voir  ici  n’ait  pour  but  que  mon 
» plaisir  , je  regarde  votre  intérêt  plus  que  ma  salisfac* 
9 tion  , et  je  crois  que  vous  en  êtes  bien  persuadée.  Songez 
9 par  combiende  raisonslaHollandedoil  vousêlreodieuse. 
» Une  vie  douce  et  tranquille  à Paris  n’est-elle  pas  pré- 

« férable  à la  compagnie  de  madame  votre  mère? 

9 Enfin  vous  m’aimez  , et  je  ne  serais  pas  retourné  «n 
v France,  si  je  n’avais  cru  que  vous  me  survenez  bientôt: 
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50  vous  me  l’avez  promis , et  vous  qui  avez  de  si  beaux  seii« 
» timens  , vous  ue  trahirez  pas  votre  promesse. 

» Vous  n'avez  qu’un  moyen  pour  revenir:  M.  Le  Nor • 
» mand,  Evêque  d’Evreux,  est,  je  crois,  votre  cousin,  écri- 
» vez-lui,  et  que  la  religion  et  l'amitié  pour  votre  famille 
» soient  vos  deux  motifsauprès  de  lui , insistez  sur  tout  sur 
» l’article  de  la  religion  : dites-] ui  que  le  Roi  souhaite  la 
» conversion  des  Huguenots,  et  qu’étant  ministre  du  Sei- 
» gneur  et  votre  parent  , il  doit  par  toutes  sortes  de  rai- 
» sons  favoriser  votre  retour. Marquez  - lui  que 
» vous  voulez  vous  retirer  daus  une  communauté  , nou 
» comme  religieuse  pourtant , je  n’ai  garde  de  vouslecon- 

n seiller je  vous  manderai  le  succès  de  la  lettre  que 

» je  saurai  par  le  Père  Tournemine. 

» Que  je  serais  heureux  si  , après  tant  de  traverses  , 
» nous  pouvions  vous  revoir  à Paris  le  plaisir  de  vous  re- 
» voir  réparerait  mes  malheurs  ; et  si  ma  fidélité  peut  ré- 
» parer  les  vôtres  , vous  êtes  sure  d'être  cousolée. ...... 

» Adieu  , ma  chère , vous  savet  que  je  vous  aimerai  tou- 
*>  jours.  » An  1714. 

J'ignore  la  suite  de  cette  aventuré  j ce  ifu’on  sait , c’esl 
que  Voltaire  conserva  toujours  pour  mademoiselle  Da~ 
no)  er  une  estime  et  une  affection  singulière.  Elle  épousa  uni 
M.  de  Vinltrfeld  , et  on  voit  daus  une  lettre  de  Voltaire 
qu'il  recommaude  à son  homme  d’affaires  d’envoyer  de 
sa  part  à madame  de  Vinterjeld une  petite  table  qui  puisse 
6ervir  à la  fois  d’écran  et  d’écritoire.  Ou  voit  dans  une 
autre  lettre  que  Voltaire  , encore  jeune  , emprunta  d’un 
juif  des  billets  de  banque  pour  madame  de  Vinterfeld:  an 
bout  de  trente  ans , on  lui  demanda  le  montant  d’un  de  ces 
billets  , et  il  fut  obligé  de  payer. 

Tout  le  monde  sait  que  Voltaire  a été  l’ami  et  l’amant, 
de  madame  la  Marquise  du  Châtelet  : on  rapporte  à celle 
occasion  nne  anecdote  plaisânte.  Peu  de  teinsaprès  la  moi  é 
du  Cardiual  de  Fleury  , et  dans  le  tems  que  madame  de 
Châteauroux  régnait  dans  le  cœur  de  Louis  XV , on  vou- 
lut sonder  les  intentions  du  Roi  de  Prusse  sur  la  cour  de 
Tienne  -,  pour  y parvenir  t on  imagiua  d’envoyer  auprès 
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âe  ce  monarque  Voltaire , qu’il  aimait  beaucoup.  Tout 
était  arrangé  pour  ce  voyage  , de  manière  à écarter  tous 
les  soupçons,»  lorsque  madame  du  Châtelet  déclara  qu'elle 
ne  voulait  poiut , à quelque  prix  que  ce  fût,  que  Voltaire 
la  quittât  pour  le  Roi  de  Prusse:  elle  ne  trouvait  rien  do 
si  lâche  et  île  si  abominable  dans  le  monde  , que  de  :esé* 
parer  d'une  femme  pour  aller  chercher  un  monarque.  Elle 
aurait  fait  un  vacarme  horrible  : on  couvinl  pour  l’apaiser, 
qu’elle  entrerait  dans  le  mystère , et  que  les  lettres  passe- 
raient par  ses  mains.  » Madame  de  Châteauroux  [ichée 
que  la  négociation  n’eût  pas  passé  immédiatement  par 
elle  , fit  chasser  M.  Amelot , Ministre  , et  enveloppa  dans 
•a  disgrâce  Voltaire..\n  i744.Pendanlcettenégociation,ce 
dernier  s’arrêta  pendant  quelque  teins  eu  Hollaode,  ily 
Irouva  un  envoyé  du  Roi  de  Prusse  , nommé  Poldeville  , 
quiavait  su  plaiieà  la  femme  d’un  des  principaux  mem- 
bres des  Etats , et  qui.au  moyen  de  cette  liaison  , se  pro- 
curait des  copies  de  toutes  les  résolutions  secrètes  de  leurs 
Hautes  - Puissances  , très-mal  intentionnées  alors  conlro 
la  France.  Ces  copies  envoyées  à la  cour  de  Versailles  par 
V oltaire  , le  rendirent  très-agréable. 

Ce  poète  avait  été  voir  le  Roi  de  Prusse  quelque  teras 
auparavant,  et,  après  s’en  être  séparé , il  lui  envoya  les 
vers sui vans:  J 

Je  vous  quitte,  il  est  Vrai  ; mais  mon  coeur  déchiré 
\ ers  vous  revolera  sans  cesse. 

Depuis  quatre  rus  vous  êtes  ma  maltresse  j 
Un  amour  de  dix  ans  doit  être  préféré  ! 

Je  remplis  un  devoir  sacré. 

Héros  de  1 amitié,  vous  m’approuvez  vous-même 
v Adieu  , je  pars  désespéré; 

Oui  » j«  vais  aux  genoux  d’un  objet  adorëj 
Mail  j abandonne  ce  que  j’ aï  aie.  * 

VORTIGERN. 

Après  que  les  Romains  eurentabandonné  Pile  de  Bre-* 
Jague , qu’ils  avaient  gouvernée  pendant  quatre  cents  ans. 
las  Bretons  accoutumés  depuis  long-temsà  obéir,  fie  trou- 
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vèrent aucune  ressource  dans  leur  courage  affaibli,  pou* 
ae  défendre  des  incursions  des  Pietés  et  des  Ecossois.  Afin 
de  se  garantir  des  courses  et  des  ravages  de  ces  peuples  bar- 
bares , les  Bretons  eurent  recours  au*  Saxons  , le  peuple 
le  plus  brave  et  le  plus  belliqueux  de  la  Germauie.  Deux 
frères  illustres  par  leur  naissance  et  par  leur  valeur.se  mirent 
à la  tête  des  troupes  qui  partirent  pour  la  Bretagne:  on  les 
nommait  Hengist  et  Horsa.  Ce  secours  procura  d'abord  l® 
calme  et  la  Irauquillité  dans  l'île;  mats  bientôt  les  Bretons 
devinrent  les  esclaves  de  ceux  qui  étaient  venus  pour  leur 
procurer  la  liberté.  Leur  lâcheté  , sans  doute,  ne  contri- 
bua pas  peu  à exciter  l’ambition  des  Saxons;  mais  si  l’on 
en  croit  quelques  historieus , ces  peuples  ne  furent  rede- 
vables qu’à  l'amour  de  l’accès  facile  qu’ils  trouvèrent  dans 
la  Grande-Bretagne. 

Vortigern , qui  régnait  alors  dans  Cette  île.avaitle  goût 
le  plus  décidé  pour  les  femmes  ; Hengist , qui  counut  bien- 
tôt sa  faiblesse,  résolut  d’en  profiter.il  l’invita  à un  festin 
qu’il  douna  au  château  de  Hong*Caster , et  il  lui  préseuta 
ÏU'ène , sa  uièce , Princesse  d’une  rare  beauté  , et  qui , aux 
grâces  de  la  figure,  sut  joindre  cette  douceur,  ce  talent 
que  les  femmes  possèdentà  un  degré  si  éminent, lorsqu’elles 
veulent  faire  impression  sur,  le  cœur  d’un  homme.  Roèna 
réussit  autant  que  pourrait  le  désirer  son  oucle:  * » Elles® 
m tenait  debout  vis-à-vis  du  Roi , sous  prétextede  lui  faire 
• honneur  , mais  en  effet  afin  qu’il  pût , pendant  le  fes* 
*>  tin , repaître  ses  yeux  de  cet  agréableobjet.  Lorsqu'effa 
■»  se  fut  aperçue  de  l’impression  qu’elle  faisait,  elle  s'ap- 
» procha  du  buffet,  versa  du  vin  dans  une  coupe  d’or,  et 
» alla  la  présenter  au  Roi , en  lui  disant  : Mon  cher  Roi , 
» à votre  santé.  Vortigern  lui  répondit:  bu  eez  vous-mému 
n la  santé  ; alors  Roene  approcha  la  coupe  de  sa  bouche  , 
» et  ayant  seulem«nl  mouillé  ses  lèvres  , elle  la  présenta 
*>  au  Roi , qui  se  leva  incontinent  pour  lui  donner  un  bai- 
» ser  : elle  le  reçut  avec  beaucoup  de  respect , comme  s’en 
» sentant  très-honorée,  et  ayant  fait  uue  profonde  révé- 
» reuce,  elle  se  retira , laissant  le  monarque  plein  d’amour 
» et  de.désirs,  On  peut  dire  , ajoute  l'historieo , que  ce  fut 
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^ là  un  moment  bien  fatal  à la  Bretagne  ; tant  il  est  vrai 
» que  les  plus  grands  évéueinens  ne  doivent  quelquefois 
» leur  origine  qu’à  des  choses  qui  paraissent  d'abord  d'une 
» très-petite  couséqueuce.  » * 

Vortigern  enivré  de  l’amour  le  plus  violent,  demanda 
avec  instance  Roèrie  en  mariage  , quoiqu’il  fût  chrétien  , 
et  qu’il  eut  déjà  une  femme  et  des  enfans.  Han  gis  t parut 
pénétré  de  reconnaissance,  mais  il  fil  naître  adroitement 
des  obstacles  , des  difficultés.  Le  Roi  plus  impatient , et 
dont  les  désirs  redoublaient , trouva  le  moyen  d’aplanir 
et  d’écarter  tous  les  obstacles  qu’ou  lui  opposait:  il  répu- 
dia la  Reiue  son  épouse  , permit  à Roène  exercice  de 
sa  religion  , et  enfin  , ce  qui  était  l’article  le  plus  essentiel, 
il  duuua  à Hangist  et  Horsa  la  province  de  Kent  en  toute 
souveraineté,  avec  h permission  de  la  peupler  de  Saxons. 
Au  moyen  de  tous  ces  sacrifices,  Vortigern  se  vil  enfin 
possesseur  du  charmant  objet  qui  lui  faisait  commettre 
tant  d’imprudences. 

Un  autre  historien  donne  le  nom  de  Rovena  à la  Priu- 
cesse  , et  la  fait  fille  de  Hengist.  11  prétend  aussi  que  la  foie 
fut  donnée  à Stonehouse  , et  que  plus  de  trois  cents  per- 
sonnes de  la  plus  haute  Noblesse  Bretonne  y furent  égor- 
gées. * On  convient  que  ce  massacre  eut  lieu  , niais  ce  fut 
plusieurs  années  après  , lorsque  Vortimer  eut  péri.  * Quoi 
qu’il  en  soit , ces  deux  historiens  conviennent  que  la  pas- 
sion de  Vortigern  fournit  aux  Saxons  le  désir  et  les  moyens 
de  s’établir  solidement  en  Bretagne  , par  la  facilité  sur- 
tout qu'ils  eurent  d’y  introduire  de  nouvelles  troupes,  qui 
les  rendirent  supérieurs  aux  habitans.  Ou  ajoute  que  Vor- 
timer , indigné  de  la  conduite  de  Vortigern  , son  père, 
parvint  à ne  lui  laisser  qu’un  vain  titre,  sans  autorité,  ou 
qu’il  fut  associé  volontairement  au  trône.  *11  remporta  une 
victoire  considérable,  dans  laquelle  Horsa  perdit  la  vie; 
il  fut  ensuite  empoisouné  par  Roène  , sa  belle-mère  , ou  , 
suivant  d’autres,  ayant  été  assiégé  dans  l’endroit  où  il  s’é- 
tait retiré  , par  Ambrasius  , qui  avait  pris  le  litre  de  Roi 
des  Bretons,  le  feu  prit  au  château,  et  Vortigern  périt  dans 
cet  inceudie.  D’autres  disent  qu’après  avoir  été  l’esclave 
- Tome  V.  G g 
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de  Hengist , qui  obtint  de  loi  toutes  les  cessions  qtiî  purent 
lui  convenir,  ce  malheureux  Priuce  ayant  voulu  recou* 
vrer  son  autorité  , se  retira  dans  une  tour  , où  il  péril  d'un 
coup  de  tonnerre.  An  483.  * 

*WALDEMAR  I.~ 

WaZDKMAR  I.ef,  fils  de  Bierger , qui  régnait  en 
Suède  , avait  épousé  Sophie  , fille  d' Eric,  Roi  de  Jtaiie- 
inarck  : cette  Princesse  avait  une  soeur  nommée  Jutta  , 
qui  était  religieuse  dans  le  monastère  de  Raschild.  Un 
couvent  est  trop  souvent  la  voie  la  moins  sûre,  pour  se  pro- 
curer la  paix  et  la  tranquillité  qu’on  s’y  promet,  sur-tout 
pour  une  Princesse  qui  11e  peut , sansétre  vivement  et  dou- 
loureusement affectée,  jeter  un  coup  d’œil  sur  tout  ce 
qu’elle  a abandonné.  Jutta  , qui  vraisemblablement  s'en- 
nuyait dans  son  monastère  , obtint  la  permission  d’en  sor- 
tir , pour  aller  voir  la  Reine  de  Suède  , sa  sœur.  On  lui  fit 
l'acc.ueil  le  plus  gracieux  ; on  chercha  à l'amuser , à la  dis- 
traire : an  milieu  des  fêtes  et  des  diveriissemens  que  JV al- 
deaiar  inventaitet  multipliait  pour  plaire  à Jutta  , il  sen- 
tit naître  pour  elle  dans  son  cœur  des  sentimens  plus  vifs 
et  plus  tendres  que  ceux  de  l’amitié  : l’amour  se  glissa  aussi 
insensiblement  dans  le  cœur  de  la  religieuse.  Ces  deux 
amans  , dans  les  transports  de  leur  passion  , oublièrent  fi- 
r.iiement  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à leurs  désirs, 
leur  commerce  devint  public  , et  il  en  naquit  un  fils 
qui  causa  un  scandale  affreux.  Jutta  paya  un  peu  cher  le* 
plaisirs  qu’elle  avait  goûtés  ; on  la  condamna  à une  prison 
perpétuelle.  Cette  punition  , quoique  bien  rigoureuse,  ne 
doit  pas  nous  étonner  : nous  avons  vu  de  nos  jours , et  sou- 
vent , les  mêmes  préjugés,  les  mêmes  erreurs  ; le  fana- 
tisme religieux  0 toujours  confondu  les  faiblesses  de  la  na- 
ture avec  la  corruption  du  coeur  , qui  enfante  les  crimes. 

Le  Roi , qui  s’était  rendu  odieux  par  celle  action  vé- 
ritablement imprudente,  entreprit  , pour  expier  son  crime, 
suivant  la  coutume  de  ce  tems-lè  , un  pèlerinage  à Rome 
et  à Jérusalem.  Pendant  son  absence,  Magnus  , son  frère, 
Duc  de  Sudeimaaie , eut  J'admimsUaliou  du  royaume. 
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Soit  qu'il  profila  de  cetle  circonstance  pour  gagner  l'ami- 
tié des  Suédois,  et  fomenter  la  haine  qu’ils  avaient  contre 
Waldemar , ce  Prince , au  retour  de  son  pèlerinage,  s'a- 
perçut facilement  qu’on  avait  aliéné  de  lui  le  cœur  de  ses 
sujets  : il  en  fit  de  vives  plaintes  à son  frère  ; on  prit  les 
armes  , et  la  fortune  ayant  été  contraire  au  Roi , il  fut  ob- 
ligé de  céder  la  couronne  à Magnus , et  de  se  retirer  à 
Malmoé  et  à Stellebourg,  deux  places  que  la  ReinetSop/rr* 
lui  avait  données  en  mariage.  An  1*79.  * 

WALDEMAR  IL 

Pctïjawt  les  troubles  qui  régnèrent  en  Allemagne  son» 
les  Empereurs  Othon  IV  e t Frédéric  11 , Waldemar  II  , 
Roi  de  Danemarck  , avait  conquis  plusieurs  provinces  qui 
appartenaient  à l'Empire:  l’amour  lui  fit  perdre  toutes  ses 
conquêtes;  c’est  ainsi  du  moins  que  le  rapportent  plusieurs 
historiens. 

Le  Comte  de  iSWrùi  , en  partant  pour  la  Palestine  avec 
les  Croisés,  remit  sa  femme  et  ses  domaines  sous  la  pro4 
ïection  de  Waldemar.  Bérengère , Reine  de  Danemarck  , 
étant  morte  sur  ces  entrefaites , le  Roi  devint  amoureux  de 
la  Comtesse  êe  Sv/erin  , et  comme  les  absens  ont  presque 
toujours  grand  tort , il  parvintà  lui  faire  oublier  son  épowC 
et  à la  rendre  sensible.  Le  Comte,  à son  retour,  apprit  l’in- 
fidélité de  sa  femme  ; mais  il  fallait  dissimuler,  pour 
mieux  assurer  6a  vengeance.  Ayant  demandé  permission 
au  Monarque  Danois  de  venir  à sa  cour,  il  l’obtint,  et  en 
fut  parfaitement  reçu.  Dans  une  partie  de  chasse  qu’il  fit 
avec  ce  Prince  peu  de  jours  après  , il  eut  le  talent  de  l’é- 
carter de  son  monde , l’enleva  lut  et  son  fils , et  les  fit  en- 
fermer dans  ta  forteresse  de  Damberg.  Il  y en  a qui  pré- 
tendent que  cet  pnlevement  ne  fut  fait  que  pour  procurer 
bu  Comte  des  conditions  de  paix  plus  avantageuses  que 
celles  qu’on  lui  proposait.  Quoiqu’il  en  soit,  Waldemar# t 
son  fils  restèrent  en  prison  pendant  pins  de  trois  ans  , mal- 
gré les  efforts  que  firent  les  Danois  pour  leur  délivrance, et 
malgré lessollicitations et  même  lesmenac.es  du  Pape.  Ces 
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conditions  furent  une  rauçou  de  quarante-cinq  milia  marci 
d’argent,  et  la  perle  de  toutes  les  provinces  conquises  par 
las  Danois.  Au  1227. 

*WALDEMAR  III. 

Waldemar  III  était  fils  de  Christophe  II,  Roi  de 
Dauemarck  , qui  avait  été  obligé  de  se  sauver  en  Alle- 
magne; et  ce  ne  fut  qu’a  près  un  assez  long  iuterrègne , et 
avec  beaucoupde  peinsque  IV aldemar  monta  sur  le  trône. 
Ce  Prince  , dit  l’histoire  , porta  à l'excès  sa  passion  pour 
les  femmes,  excepté  pour  la  sienne.  Le  Danemarck,  la 
Suède  et  la  Norwège  doivent  leur  plus  grande  Princesse 
à l'inconstance  de  ce  Priuce  , et  à son  goût  pour  le  chan- 
gement. Sur  des  soupçons  ruai  fondés  , il  avait  fait  enfer- 
mer la  Reine  dans  un  château  : cette  Priucessey  avait  été 
accompagnée  d’une  Darne  d’une  grande  beauté, dont  IVal - 
demar  était  vivement  amoureux  , et  dont  jusques-là  il  n’a- 
vait pu  obtenir  aucune  faveur.  11  parvint  par  ses  émis- 
saires à la  rendre  plus  favorable  à ses  désirs,  et  il  enob* 
tiut  un  rendez-vous  pour  la  nuit.  Le  Prince  enchanté,  sa 
rend  incognito  dans  le  lieu  d’exil , repaissant  son  imagi- 
nation des  plaisirs  qu’il  allait  goûter,  et  cjui  lui  parais- 
eaient  d’autant  plus  agréables,  qu’il  les  avait  désiré  long* 
lems  ; mais  sou  amante , fidelle  à sa  maîtresse  , lui  avait 
tout  avoué  et  tout  concerté  avec  elle  , de  sorte  qu’elle  mit 
la  Reine  à sa  place,  dans  les  bras  de  son  époux,  sansqn’ü 
s’en  aperçut  : ainsi  l’amour  donua  à l’hymen  un  enfant , 
qui  fut  la  célèbre  Marguerite.  Elle  réunit  sur  sa  tête  les  trois 
couronnes  du  nçrd , après  la  mort  d'Olaxrs , son  fils,  qu’elle 
avait  fait  monter  sur  le  trône,  lorsque  IValdemar  Illmour 
lut.  Au  «5»7.  * 

* W A L I D II. 

Après  la  mort  du  Calife  Hesham  , qui  succéda  à 
Yesid  II , on  mit  sur  le  trône  des  Musulmans  IValid  //, 
lils  de  Yesid.  Ce  Prince  avait  encouru  la  disgrâce  de  son 
oircle  Hesham  , parsou  libertinage  en  tous  genres;  de  sorte 
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tpi’il  avait  été  obligé  de  se  retirer  de  la  cour  et  de  vivro 
dans  une  espère  de  solitude.  L’ambition  , plutôt  que  le  re- 
pentir , le  fit  changer  de  conduite  dans  sa  retraite  : c’est  ce 
qui  empêcha  son  oncle  de  faire  aucune  disposition  contre 
•lui  ; mais  lorsque  fValid  lui  eut  succédé,  et  qu'il  n’eut  plus 
rien  à craindre  , entouré  de  faux  amis  et  de  courtisans  cor- 
rompus, il  lâcha  la  bride  à toutes  ses  passions,  et  se  livra 
à toutes  ses  fantaisies , sans  même  avoir  aucun  respect  pour 
■la  religion  ni  pour  les  usages  consacrés  par  l'alcoran  : il 
buvait  du  v-in  , souvent  avec  excès  ; il  annonçait  et  pro- 
fessait des  sentimens  qui  tendaient  à faire  douter  de  la  vé- 
rité des  principes  qui  avaient  fondé  son  trône  ; il  ne  niel- 
lait aucune  borne,  aucun  frein  à ses  débauches. 

On  lui  amena  un  jour  une  jeune  fille  dont  la  beauté 
la  pudeur  et  l’innocence , en  inspirant  les  désirs,  comman- 
daient en  même  tems  le  respect:  elle  implora  en  vain, 
par  ses  prières  et  par  ses  larmes , la  compassion  et  la  jus- 
lice  de  IValid , il  employa  la  force  et  la  violence  pour  ob- 
tenir une  victoire  que  la  pudeur  lui  refusait.  Non  content 
de  cet  acte  brutal  et  tyranuique  , il  fit  mettre  un  voile  sur 
l’infortunée  victime  de  sa  lubricité  , et  la  força  de  réciter 
des  prières  devant  le  peuple. 

Cet  outrage  public  fait  à la  religion  acheva  d’aliéner 
le  cœur  des  Musulmans.  Après  avoir  choisi  pour  chef  Ye~ 
sid,  fils  de  IFalid  t.cr,  et  cousin  germaÎD  du  Calife,  ils  ré- 
solurent de  détrôner  ce  dernier.Ilsmarchèrent  contre  lui, 
<et  l'assiégèrent  dans  son  palais.  Le  Prince  sentant  alors  le 
danger  qui  le  menaçait  , représenta  aux  révoltés  qu’il  les 
avait  soulagés  des  charges  qu’ils  portaient , qu’il  avait  se- 
couru les  pauvres  , et  qu’il  avait  été  plus  généreux  à leur 
■égard  qu’aucuB  de  ses  prédécesseurs.  Ils  lui  répondirent 
w que  ses  bonnes  qualités  ne  leur  étaient  pas  inconnues  ; 
jnais  qu’ils  savoient  aussi  que  ses  vices  l’emportaient  de 
Beaucoup  ; qu’ils  s'était  souvent  enivré  de  vin  ; qu’il  avait 
•entretenu  un  commerce  criminel  avec  les  concubines  de  son 
■y ère  , et  s’était  livré  aux  plus  énormes  excès  de  toutes 
espèces. oo  Ensuite  ils  forcèrent  les  portes  du  palais,  s’in- 
tioiluisiieat  dans  l'appartsmeflt  du  Calife,  et  le  massa- 
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crèrent  : sa  tête  fut  portée  en  triomphe  dans  les  mes  de  Üa-' 
inas,  et  attachée  à une  des  portes  de  !a  ville.  Ce  Prince  , 
dit  l’historien  , était  d’une  taille  médiocre,  blanc,  beau 
de  visage;  ses  che  veux  commençaient  déjà  à blanchir. Pouf 
son  naturel , il  était  impie  , débauché , prévenu  de  mau- 
vaises opinions,  et  abaudonnéà  tous  vices  ; au  reste,  graud 
poète,  et  qui  parlait  fort  bien,  n’ayant  aucune  pensée  que 
de  se  divertir  , et  de  passer  son  tems  agréablement.  » 

Yesid  III  ne  trouvant  aucun  concurrent  , ni  aucun 
obstacle,  monta  tranquillement  sur  le  trône.  An  74 ï.  * 

WALTEHOIF. 

T.orsqux  Guillaume  I.er,  Duc  de  Normandie,  se  hit 
emparé  de  l'Angleterre  , après  la  victoire  qu’il  remporta 
contre  Harald  , dans  la  bataille  d’Hastings,  il  éprouva 
plusieurs  révoltes  de  la  part  de  ses  nouveaux  sujets  qu’il 
traitait  durement , et  qui  d'ailleurs  étaient  irrités  de  voir 
qu’on  enrichissait  de  leurs  dépouilles  les  Normands.  Par- 
mi les  chefs  des  mécontens,  on  remarquait  sur-tout  le 
Comte  Waltehoff , fils  de  Siward  , autrefois  Comte  de 
Noithumberland.  Il  était  extrêmement  aimé  des  Anglais, 
tant  à cause  de  sa  naissance  , qu’à  cause  de  sa  fermeté  et 
de  sa  bravoure  ; il  était  associé  avec  plusieurs  autres  Sei- 
gneurs également  distingués,  et  qui  tous  avaient  des  su- 
jets de  plaintes  contre  leur  nouveau  Souverain.  Le  motif 
apparent  de  leur  révolte  était  de  soutenir  les  intérêts  du 
Prince  Edward , petit-fils  du  Roi  Edmond  II,  et  neve* 
à' Edouard  III ; ils  prétendaient  le  mettre  sur  le  trône«\ 

Ce  fut  sous  ce  prétexte  que  les  mécontens,  après  s’étre 
liés  avec  Macolm  , Roi  d’Ecosse  , appellèreot  à leur  se- 
cours les  Danois  , euneinis  jurés  de  Guillaume , à cause  de 
leurs  prétentions  à la  couronne  d’Angleterre.  Suénon  , qui 
régnait  alors , envoya  sou  frère  Osbovi  1 avec  une  flotte  con- 
sidérable; maisre  Prince eutraîué  par  l’amour  , et  trompé 
par  Edwi , Prince  Suédois,  quil’avait  accompagné  , aban- 
donna ceux  qui  l’avaient  appellé  , moyennant  une  somme 
que  lui  donna  Guillaume,  et  les  laissa  exposés  àia  fureur; 
fl  à la  vengeance  du  Rot, 
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ïPaltehoff  t'êteil  retiré  à Yorck  , qu’il  avait  fortifiée 
et  mise  eu  état  de  soutenir  in*  long  siège  ; il  fit  eu  effet  la 
plus  belle  défense  > enfin  la  famine  ayant  réduit  les  assié- 
gés aux  plus  affreuses  extrémités  , et  ne  pouvaht  espérer 
aucun  secours,  ils  firent  obligés  de  se  rendre.  Leur  Gou- 
verneur n'attendait  aucune  grâce  d’un  vainqueur  irrité  ; 
mais  ce  vainqueur  avait  admiré  la  valeur  de  W altehoJJ  , 
et , non-seulement  il  lui  accorda  la  vie  , mais  il  le  combla 
des  marques  de  son  estime,  et , par  cette  conduite  géné- 
reuse , il  lui  fit  oublier  ses  sujets  de  mécontentement,  et 
se  l’attacha  pour  toujours.  One  aventure  , qui  ne  larda  pa* 
à arriver  , prouva  combien  Guillaume  avait  de  confiance 
dans  les  promesses  de  fidélité  que  lui  fit  ffaltehoff. 

Ce  Seigneur , qui  était  retourné  à Londres  avec  le  Roi  » 
fut  surpris,  pendant  la  nuit,  avec  quelques  gens  armés 
dans  les  cours  du  palais  , et  il  avait  repoussé  vivement  ce- 
lui qui  avait  voulu  l’arrêter  ; c’était  Edwi , ce  Prince  Sué- 
dois dont  on  vientde  parler.  Affectant  de  se  distinguer  par 
sou  zèle,  il  ne  manqua  pas  d’accuser  IPaltehoff  d’en  vou- 
loir à la  personne  du  Roi.  Cette  accusation,  qui  semblait 
fondée  sur  la  conduite  antérieure  du  Comte  , fut  appuyée 
par  tous  les  Seigneurs  normands:  ils  pressèrent  Guillaume 
de  faire  arrêter  le  coupable;  mais  ce  Prince  , qui  se  con- 
naissait trop  bien  en  graudeur  d’ame  , pour  s’y  tromper 
facilement  , ne  put  se  persuader  qu’un  homme  en  qui  il 
croyait  avoir  reconnu  les  plus  hautes  marques  de  valeur  , 
fût  devenu  capable  d’une  Incite  perfidie  ; en  conséquence, 
aprèsavoir  imposé  silence  à Edwi,  il  se  réserva  de  prendra 
les  moyens  nécessaires  pour  découvrir  la  vérités 

Cependant  Waltehoff',  dont  toutes  lea  démarches  étaient 
suivies  , sans  qu’il  s’en  aperçut , et  qui  croyait  n’avoir  pas 
été  reconnu,  continuait  de  venir  chaque  nuit  au  palais,  avec 
la  senle  différence  qu’au  lieu  d’être  accompagné  de  quel- 
ques gens  armés  , il  les  quittait  à la  porte  , pour  s'intro- 
duire furtivement  dans  les  cours.  Cette  conduite  diminua 
beaucoup  les  soupçons  que  le  Roi  pouvait  avoir  , et  devi- 
nant qu’il  était  plutôt  question  d’amour  que  de  conspira- 
tion, il  découvrit  enfin  que  le  Comte  était  éperdument 


4t®  waltehoff. 

nrnourenx  3e  Judith  , Comtesse  d'Albermale  , nièce  3a 
Roi , dont  la  beauté  excitait  l’admiration  et  les  désirs  de 
tous  les  courtisaos.  « Cette  dame  , que  le  Roi  voulut  in- 
terroger Iiri-même  , ne  désavoua  point  les  soins  qu'elle  re- 
cevait d’un  homme  si  distingué  par  sa  vertu  ; elle  ache- 
va d’éclaircir  toutes  les  conjectures  de  son  oncle  , ea 
lui  apprenant  qn'Edwi  avait  conçu  les  mêmes  sentiniens 
pour  elle,  et  qu’elle  était  fatiguée  de  ses  persécutions. 
Guillaume , qui  mettait  une  juste  diflérence  entre  le  mé- 
rite de  ces  deux  amans  , résolut , pour  réparer  ses  soup- 
çons , autant  que  pour  s’attacher  de  plus  en  plus  JF alte- 
hoff , de  lui  donner  Judith  en  mariage,  et  cette  résolutioa 
fut  exécutée  sur-le-champ.  Edwi , dont  le  Roi  avait  aflecté 
d’ignorer  la  passion,  conçut  tant  de  jalousie  du  bonheur 
de  son  rival  , qu’après  diverses  marques  d’une  haine  im- 
puissante, il  quitta  l’Angleterre  pour  retourner  en  Suède.» 

tf'altehoff , qui  fut  créé  Comte  de  Northampton  et  de 
Hurntingdoin  , ne  pensait  pas  qu’en  épousant  une  femme 
charmante  , dont  la  jouissance  comblaillous  les  désirs  de 
son  cœur , il  se  préparait  la  fin  la  plus  funeste. 

« R.aoul  de  Guaco , Comte  de  Suffolck , et  Raser  de 
Breteuil,  Comte  de  Héreford  , avaient  résolu  d’unir  plus 
étroitement  leurs  maisons,  parie  mariage  du  premier  avec 
la  fille  de  l’autre;  mais  Je  Roi,  à qui  ils  en  firent  la  propo- 
sition , ne  voulut  pas,  par  des  raisons  de  politique , y con- 
sentir, Cerefus  parut  d’autant  plus  dur  h Guaco , qu’il  était 
vivement  amoureux.  Pendant  un  voyage  que  le  l\o»  fit  en 
IS’ormandie  , le  Comte  sollicita  son  ami  de  céder  à scs  dé- 
sirs . persuadé  qu’ils  obtiendraient  facilement  de  Guil- 
laume leur  pardon.  Pour  célébrer  la  fête  avec  tout  l’éclat 
qui  convenait  à leur  forluue,  les  deux  Comtes  invitèrent 
un  grand  nombre  de  Seigneurs  anglais  et  normands,  avec 
lesquels  JFaltehu/Y  ne  put  refuser  de  se  trouver.  Au  mi- 
lieu delà  joie,  ou  se  ressouvint  que  le  Roi,  dur  et  inflexible, 
ne  manquerait  pas  de  punir  une  désobéissance  aussi  mar- 
quée. Pour  se  mettre  à l’abri  de  la  punition  , les  familles 
des  jeunes  époux  et  le»  Seigneurs  présens  formèrent  une 
cuufédéraUuu  pour  s’aUVauchu;  de  U tyrannie  du  Rw* 
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Cunco  , plus  animé  que  les  autres  , représenta  qu’il  était 
indigne  de  gens  d’honneur  de  vivre  sous  la  domination 
d’un  bâtard  , qui  avait  usurpé  les  deux  Etats  dont  il  était 
en  possession.  Les  convives,  animés  par  le  vin  , se  pro- 
mettaient que  les  Anglais  se  présenteraient  en  foule  pour 
briser  leurs  fers;  que  les  Danois  , les  Écossais  et  les  Gallois 
viendraient  se  joiodre  à eux.  Leurs  espérances  n’étaient 
pas  sans  fondement  ; déjà  de  toute  part  on  se  préparait  à 
appuyer  la  révolte  , lorsque  l’amour , qui  eu  était  la  pre- 
mière cause  , détruisit  tous  ces  projets. 

» Le  Comte  de  IFaltehoff  avait  eu  la  faiblesse  de  se  prê- 
ter aux  désirs  dos  conjurés,  et  de  promettre  de  se  joindre 
à eux,  persuadé  que  des  résolutions  semblables,  prises 
dans  la  chaleur  de  la  débauche  , n'auraieul  aucune  suite: 
il  vit  le  lendemain  que  les  conjurés  ne  se  refroidissaient 
point  dans  leur  entreprise  ; la  réflexion  lui  rappella  les 
obligations  qu’il  avait  au  Roi  ; il  rejeta  avec  horreur  la 
seule  penséede  trahir  un  maître  à qui  il  n’était  pas  moins 
attaché  par  son  inclination  que  par  ses  sermens.  Il  ne  lui 
restait  d’embarras  que  pourlui  faire  agréerson  repentir  et 
ses  excuses,  a a Quelques  historiens  rapportent  qu’il  s’a- 
» dressa  d’abord  à sa  femme  , en  la  priant  d’aller  ati-de- 
« vant  du  Roi  en  Normandie  , et  d’obtenir  l’oubli  de  sa 
» faute,  avant  que  le  Prince  eut  remis  le  pied  dans  ses 
» Étals;  iisajoutent  que  Judith  , déjà  dégoûtéedu  Comte, 
» et  charmée  d’une  occasion  qui  pouvait  l'en  défaire,  et 
v lui  donner  la  liberté  de  se  livrer  à d'autres  amours , 
» 1 exhorta  au  contraire  à soutenir  son  entreprise  , et 
» qu  elle  lui  donna  même  pour  motif  l'espérauce  du 
» trône  , auquel  il  pouvait  prétendre  sans  crainte,  après 
» l’exemple  de  Harald  ; mais  le  parti  de  l'honneur  et  du 
* devoir  fut  le  plus  puissant  dans  le  cœur  de  Wattrhoft\ 
» il  alla  trouver  Lanfranc,  Archevêque  de  Cantorbéry  , 
a?  lui  fit  l’aveu  du  crime  où  l’excès  du  vin  l’avait  ém- 
oi porté,  et  il  le  pria  de  demander  pour  lui  à Guillaume 
» le  pardon  d’un  égarement  si  court  et  si  peu  volontaire,  u 

Cependant  le  Roi , qui  avait  été  informé  de  tout  par 
l'Évêque  de  JSayeuXjSOfl  frère , se  iiâU t de  repasser  eu  Au» 


474  WALTEHOT?. 

glelerre.  Ici  les  historiens  varient  sur  ce  qui  concerne  tTal- 
tehoff:  les  uns  disent  que  Guillaume,  instruit  de  la  vérité 
par  l’Archevêque  Lanfranc  , et  par  l'aven  sincère  que  lui 
fit  le  coupable  , lui  pardonna  d’abord  et  lui  rendit  son  es- 
time ; d’autres  soutiennent  sans  aucune  marque  d’incerti- 
tude, que,  sur  l’accusation  intentée  par  Judith  contre  sou 
mari , il  fut  arrêté  par  ordre  du  Roi  , renfermé  dans  une 
étroite  prison  , et  condamné  à mort  , pour  avoir  consenti 
à la  conspiration  , pour  ne  s’être  pas  opposé  vigoureuse- 
ment aux  propositions  des  complices,  et  pour  ne  s'être  pas 
hâté  d’en  avertir  le  Ministre.  Ce  qu’il  y a de  sûr  c’e>.t  que 
l’infortuné  Waltchoff  fut  mis  à mort.  Son  corps  fut  porté 
à l’abbaye  de  Croiland  , où  l’on  prétendit  qu’il  faisait  des 
miracles.  Le  Comte  de  Hereford  fut  rondamnéà  une  pri- 
son perpétuelle  ; Guaco  , son  gendre  , fut  obligé  de  se 
sauver  en  Dauemarck  , où  son  épouse  alla  le  rejoindre. 
» L’infâme  Judith  , ajoute  l’historien  , disgrâciée  peu  dé 
tems après  , fut  abandonnée  de  tout  le  monde,  et  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  l’opprobre,  les  remords  et  l’indi-: 
gence.  » An  1075.* 

* W A R I N. 

Jacques-Joseph  fParin,  marchand  d'étoupes,  de- 
meurant dans  le  ressort  du  bailliage  d’Aire , en  Artois, 
avait  étécondatnné,  en  1770 , au  fouet , à la  marque,  et  au 
bannissement  pendant  neuf  ans  , pour  vol.  En  1775,  il  fut 
condamné  à trois  ans  de  galère,  pour  infraction  de  ban. 
Il  rapporta  des  galères  un  cœur  encore  plus  corrompu. 

Trois  filles  qu’il  avait  eues  avant  ces  condamnations  , 
étaient  grandies  , et  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  lorsqu’il 
rentra  dans  lesein  de  sa  familletellessenommaient  Marie- 
Mêlante , Marie- Ruffine  et  Marie- Ma guerite.  Leur  mal- 
heureux père  entraîné  par  la  corruption  de  son  cœur,  con- 
çut l’idée  abominable  d’abuser  de  ses  trois  filles,  et  em- 
ploya , tour-à-tour  , pour  les  séduire  , les  menaces  et  les 
violences.  Les  premières  tentatives  firent  frémir  les  vic- 
times de  ce  père  dénaturé  t elles  opposèrent  les  pleurs  , 
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les  prières,  el  loule  la  résistance  dont  elles  étaient  ca- 
pables ornais  IVarin  parvint  enfin  avec  les  deux  premières 
à ce  qu’il  désirait;  il  continua  de  vivre  inceslueusement 
avec  elles. 

Le  bruit  d’un  commerce  aussi  infâme  étant  parvenu  aux 
oreilles  de  la  justice,  le  Procureur  du  roi  an  Bailliaged’Aire 
rendit  plainte  contre  IVarin  , contre  Marie-Noël  Basth  , 
journalière  , comme  complice  deces  désordres , et  contre 
les  trois  filles. 

L’information  ayant  été  concluante  , il  y eut  décret  de 
prise  de  corps  contre  les  accusés  , et  le  Conseil  supérieur 
d’Artois,  le  i3  janvier  1787,  rendit  un  arrêt,  par  lequel 
il  déclara  Jacques-Joseph  IVarin  duement  atteint  et  con- 
vaincu d’avoir  commis  inceste  avec  Marie-Mélanie  JVa- 
rin,  et  Marie- Ruffine  IVarin  , ses  filles , comme  aussi  d’a- 
voir tenté  à plusieurs  reprises  de  connaître  incestueuseJ 
ment  Marie- Marguerite  florin  , sa  troisième  fille,  et  , 
présomptivement  atteint  et  convaincu  d’avoir  continué  de 
vivre  inceslueusement  avec  les  deux  premières  : pour  ré- 
paration de  quoi , il  fut  condamné  à être  pendu  et  étranglé, 
après  avoir  fait  amende  honorable  et  son  corps  jeté  au  feuj 
on  ordonna  un  plus  amplement  informé  contre  Marie- 
Mélanie  JVarin;  pendant  lequel  elle  devait  teoir  prison 
tin  an  ; ses  deux  sœurs  furent  mises  hors  de  cour  : en  ce  qui 
concernait  Marie-Noël  Banh , elle  fut  bannie  pour  un  an 
de  la  Province.  * 


WENCESLAS  III. 

Apbès  la  mort  de  Wenceslas  II , Roi  de  Bohême,  son 
si*  Vladislas , qui  venait  de  perdre  le  royaume  de  Hon- 
grie .dont  il  n’avait  joui  que  peu  de  tems  , monta  sur  le 
trône  de  Bohême,  et  prit  le  nom  de  JVenceslas  III.  II 
avait  aSs<i  le  titre  de  Roi  de  Pologne  , parce  que  son  père 
l’avait  ité  réellement,  ayant  détrôné  Uladislas  Loetius, 
Ce  dernier,  dans  l’espérance  que  la  mort  de  IVenceslas  U 
opérerait  rWIque  changement  qui  lui  serait  favorable  , se 
présenta  enhdug0ejei  ü eut  des  succès  qui  l'encouragèrent, 
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Wenceslas  III  y accourut  avec  une  nombreusearmée;  mat# 
tandis  qu’il  était  encore  à Olmutz,  en  Moravie,  il  fut  as- 
sassiné par  un  Chevalier  nommé  Potsecin.  Op  ne  put  pas 
découvrir  le  motif  qui  l’avait  engagé  A commet  ire  cecrime} 
» on  sait  seulement  que  JVenceslas  avait  déshonoré  quel- 
» ques  femmes  de  qualité, et  qup  plusicursSeigneursBohé- 
» miens,  indignés  de  ces  affronts , avaient  jurédes’enven- 
» ger,  lorsque  l’occasion  s'en  présenterait.  » On  donna  en- 
core comme  on  fait  sûr,  que  If'unceslas  était  un  Prince 
nniquement  occupé  de  ses  plaisirs.  Par  sa  mort  fut  éteinte 
l'ancienne  maison  de  Bohême , descendue  de  Primi&las . 
An  i5o5. 


* W I S B U R. 


TTisbor  , Tl oi  de  Suède , avait  épousé  «ne  femme  qui 
loi  avait  apporté  une  très-riche  dot , et  qui  lui  donna  deux 
fils.  Il  parait  qu’elle  ne  joignait  pas  à tous  ces  avantages 
celui  de  la  beauté  ; aussi  Wislur , soit  par  inconstance, 
soit  par  dégoût , choisit  une  maîtresse,  et  lui  fit  partager 
son  cœur  et  son  trône.  La  Reine  ne  pouvant  pas  supporter 
Cetteoutrageanteinfidélitë.s’en  vengea  cruellement.  Ajant 
confié  à ses  deux  fils  sa  douleur  et  son  désespoir,  elle  par- 
vint à leur  inspirer  la  fureur  qui  l’agitait,  en  leur  faisant 
craindre  la  perte  de  la  couronne , par  la  naissance  des  en- 
felnS'que  pourrait  avoir  la  femme  qui  s’était  emparé  du 
cœur  du  Roi.  Ces  jeunes  Princes  ainsi  excités  par  la  ten- 
dresse qu’ils  avaient  pour  leur  mère,  et  par  l’ambition  , 
vont  trouver  le  Roi , leur  père  , et  te  somment  de  resti- 
tuer à leur  mère  les  richesses  qu’elle  avait  apportées  : sur 
le  refus  qu’il  en  fit,  accompagné  de  menaces  contre  deivx 
enfans  insolens,  ils  mirent  le  feu  au  palais  , et  IPisbar  fut 
la  proie  des  flammes , ainsi  que  sa  maîtresse.  An  d/Tésus-r 


Christ  176.  * 


/ 


W H I T R I T E. 


CROMTVEl  avait  un  Chapelain  , homm'J,3rdî , am- 
bitieux et  capable  ds  Vont  entreprendre  pc*  s’élever  j oa 
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le  nommait  Jérôme  tVhitrite.  Soit  amour  , soit  politique, 
ce  favori  osa  aspirer  à la  main  de  Françoise , fille  cadette 
du  Protecteur  : il  était  jeune  , bieu  fait , éloquent , il  plut  s 
et  l'étroite  intelligence  qui  se  fotma  bientôt  entre  ces  deux 
amans  , n’échappa  pas  aux  regards  curieux  du  tyran  de 
l’Angleterre.  Il  renferme  sa  colère,  il  n’ose  éclater  encore 
•ur  des  soupçons  qui  paraissent  légers,  et  fait  éclairer  1* 
conduite  du  Chapelain  et  de  sa  hile  , par  ses  plus  fidèle* 
domestiques. 

Un  jour  on  vint  lui  dire  que  Jérôme  tVhitritè  eUchez  s* 
maîtresse:  il  y court,  plein  de  rage,  et  trouve  le  Chapelain 
*ux  geuou^  de  Françoise  , la  bouche  collée  sur  sa  main. 
Cette  attitude  ne  laissait  aucun  lieu  de  douter  de  l'intelli- 
gence des  deux  amans  , et , sans  doute , Cromwel  allait  en- 
voyer le  téméraire  au  supplice;  mais  l’amant  audacieux 
ne  se  déconcerte  pas.  O trous,  Cromwel , s'écria-t-il,  voust 
le  génie  tutélaire  de  la  Grande  - Bretagne,  daignez  vous 
joindre  à moi , et  fléchissez,  s'il  se  peut  % la  Princesse  votm 
fille  : je  suis  à ses  genoux  , et  j’ai  juré  de  ne  pas  me  lever , 

qu'elle  ne  m'ait  accordé  Miss  M , sa  jeune  suivante^ 

que  je  demande  en  mariage. 

Cromwel  fut  certainement  surpris  du  discours  deson Cha- 
pelain ; mais  il  connaissàit  trop  parfaitement  tous  les  res- 
sorts de  la  fourberie  , pour  eu  être  dupe  : il  feignit  cepen- 
dant de  le  croire  , et  ordonna  sur  le  champ  à sa  fille  de  ne 
plus  s’opposer  aux  vœux  de  tVhitrite  ; un  ministre  fut  man- 
dé , on  lit  venir  la  suivante  , et  le  mariage  fut  célébré  sous 
les  yeux  du  Protecteur.  En  faveur  de  cette  union , Cromwel 
fit  présent  aux  époux  d’une  somme  de  cinq  cents  livres 
sterlings , et , dans  la  suite  il  eut  soin  de  leur  fortune.  Le 
tyran  feignit  d’être  désabusé;  tVhitrite  obtint  ce  qu’il  n'a- 
vait jamais  désiré;  et  tous  deux  se  trompèrent  mutuelle- 
ment, bien  certains  qu'ils  n’étaient  pas  dupes  l’un  del  autre. 
An  1654.  * 

WOEDDER. 

« Us  jenne  Officier  de  la  marine  anglaise,  nommé  le 
Chevalier  tfosnder , faisant  ses  éludes  à Oxford,  prit  uue 
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violente  passion  pour  une  jeune  personne  du  voisinage  : <*é» 
Bentimens  furent  réciproques  ; Miss  Allawa  devint  aussi 
tendre  que  son  amant  était  passionné.  Instruit  de  cet  atta- 
chement contraire  à ses  vues,  le  père  du  jeune  étudiant  mit 
tout  en  usage  pour  l'étouffer  : les  sollicitations  , les  droits 
paternels,  les  larmes , les  menaces  n’ayant  produit  aucun 
effet , ffoendtr  fut  enfermé.  Au  bout  d’un  au  il  sortit  da 
prison  , aussi  incurable  qu’atiparavanl. 

Séparé  de  son  amante  , il  n’était  pas  difficile  de  lui  en 
imposer  sur  le  sort  de  cette  infortunée.  Undesesamis, ga- 
gné par  sa  famille , après  avoir  de  nouveau,  et  saus succès, 
épuisé  les  remontrances  , crut  le  guérir  eu  le  trompant  : il 
lui  manda  que  Miss  Allav/a  l'avait  trahi  , et  qu’elle  était 
xnorle  d’un  excès  de  danse.  On  se  servit  de  la  même  su- 
percherie auprès  de  la  jeune  Anglaise  : c'était  les  désoler 
tous  deux,  sans  fermer  leurs  blessures.  Cependant  les  ordres 
de  son  père  , et  la  persuasion  où  elle  était  de  la  mort  de  son 
amant,  firent  consentir  Miss  Allcvni  à épouser  M.  Broock , 
vieux  Capitaine  du  cinquante  - sixième  régiment  De  son 
côté,  Woender,  consommé  de  mélancolie,  et  inaccessible 
aux  consolations  , se  mil  à voyager  ; il  revint  aussi  mal- 
heureux du  continent , entra  dans  la  marine  , et  alla  por- 
ter en  d’autres  climats  l’image  toujours  vivante  au  fond 
de  son  coeur. 

F.n  i7«2  il  est  chargé  d’escorter  à Minorque  nn  convoi 
«ravitaillement  : chemin  faisant , il  apprend  la  reddition 
de  celte  forteresse  , revire  de  bord  , et  conduit  les  secours 
à Gibraltar.  En  parcourant  la  place,  il  rencontre  celle 
femme  adorée  , cette  pleurée  chaque  jour  , aussi 

inconsolable  que  lui,  enchaînée  par  le  mariage  à des  nœuds 
horribles  pour  tous  deux.  Depuis  cette  fatale  union , le  ré- 
giment du  Capitaine  Broock  avait  été  envoyé  à Gilbrallar. 
Ce  vieillard  avait  amené  sa  jeune  épouse  au  milieu  des 
fléaux  réunis  contre  les  défenseurs  de  celle  place. 

Si  ta  reconnaissance  était  douce,  les  momens  qui  sui- 
virent furent  bien  cruels.  Épouse  d’un  Officier  plus  que 
sexagénaire,  amante  d’un  jeune  homme  auquel  elle  avait 
donné  son  cœur  , eD  jurant  d’ètre  toujours  à lui  j Alla* * 
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éconfa  plus  les  premiers  serment  que  les  nouveaux  de- 
voirs j elle  rendit  Tfoender  heureux , et  ne  tarda  pas  à por- 
ter dans  son  sein  le  fruit  de  leurs  amours. 

A cette  époque  le  destin  de  Gibraltar  allait  être  dé- 
cidé ; quatre  cents  bouches  à feu  devaieut  tonner  sur  cette 
forteresse  : uo  appareil  aussi  immense  que  nouveau , sedé- 
veloppait  chaque  jour,  pour  l'attaque  et  la  défense.  Un 
aeul  sentiment  préoccupait  tons  les  esprits,  celui  d’une  vic- 
toire ou  d’une  mort  prochaine.  Le  fracas  non  interrompu 
de  l’artillerie , des  éclats  de  bombes  , des  magasins  dé- 
truits , des  nuits  éclairées  par  l’incendie  , ou  par  le  feu  de 
quelques  batteries  , l’image  continuelle  de  la  destructions 
tel  était  le  spectacle  des  habitans  de  la  forteresse  dans  l’at- 
tente d’un  assaut  décisif.  C’est  au  milieu  de  ces  horreurs, 
qu’une  femme  , absorbée  par  une  passion  malheureuse  , 
médite  une  scène  encore  plus  lugubre. 

Agitée  par  les  remords  , trop  sensible  à la  honte  de  s* 
faiblesse  , tourmentée  peut-être  de  ne  pouvoir  appartenir 
librement  à celui  qui  en  était  l’objet,  quelques  jours  avant 
l’attaque  , Miss  / lltawa  conduisit  son  amant  vers  une  an- 
fractuosité de  la  montagne  : là  cette  infortunée,  enceinte 
de  six  mois , lève  les  yeux  au  ciel  , porte  d’une  main  son 
mouchoir  sur  son  visage  , se  poignarde  de  l’autre , et  ex- 
pire dans  les  bras  de  son  amant,  sur  les  bords  d’une  tombe 
qu’elle  s’était  creusée.  Teint  d’un  sang  aussi  cher,  IVaen- 
der  s’évanouit  : reveuu  à lui,  il  ranime  ses  forces,  pour 
exécuter  le  vœu  sinistre  qu’a  formé  son  désespoir.  Sûr  de 
la  fidélité  de  son  domestique,  il  le  met  Hans  sa  conCdence  ; 
après  trois  joursde  sollicitations;,  il  le  détermine  à devenir 
le  ministre  de  ses  dernières  volontés,  et  le  témoin  de  ses 
derniers  momens.  Alors  il  le  conduisit  à l'asile  où  lecorps 
de  sa  maîtresse  était  étendu  sur  le  rocher;  il  en  achevé  la 
tombeau,  il  couvre  de  sable  ces  restes  chèrs  et  inanimés, 
et  se  perce  le  sein  sur  ce  catafalque,  éternel  monument  de 
l'héroïsme  de  l’amour. 

Le  fidèle  domestique  rendit  h son  maître  les  derniers 
devoirs;  c’est  de  sa  bouche  que  le  Général  Elliot  apprit 
cette  catastrophe.  » An  17S5. 
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Gvjlzavme  JV Y c h e R i e r , célèbre poëte co- 
mique anglais , naquit  en  164».  Etant  à la  cour  de  Charles 
JJ , qui  était  le  règne  des  plaisirs  et  de  l’esprit , il  composa 
sa  première  pièce  de  théâtre  , intitulée:  l'Amour  dans  un 
bois  , ou  le  Parc  de  Saint-Joutes.  Ce  début  lui  fit  tout  de 
suite  une  grande  réputation , et  lui  procura,  eutr’autres,  la 
connaissance  de  la  Duchesse  de  Cléveland  , maîtresse  du 
Hoi.  Cette  connaissance,  qui  parut  deveoirsérieuse,  man- 
qua de  perdre  le  poëte.  Voici  comme  on  raconte  le  fait  .• 

» Un  jour  que  M.  Hrycherley  allait  en  carrosse  de  Pall- 
Mall  du  côté  de  Saint-James  , il  rencontra  la  Duchessa 
de  Cléveland  dans  lo  sien,  qui  mettant  la  tête  hors  de  la 
portière,  lui  cria  tout  haut  : Fous,  JVychcrley , vous  êtes 

■un  fils  de  p , et  en  même  teins  se  mit  à rire  de  toute 

sa  force.  H'ycherley  fut  fort  snrprisde  celle  aventure;  mais 
il  11e  laissa  pas  de  comprendre  d’abord  que  cela  faisait  al- 
lusion à un  endroit  de  sa  comédie  , où  il  disait  : Quand 
les  pareils  sont  esclaves  , leurs  enfans  suivent  leurs  desti- 
nées. Les  grands  génies  ont  toujours  des  p pour  mères. 

Comme  dans  les  premiers  motneus  de  la  surprise  do 
Wychetle  y,  les  carrosses  avaient  continué  à faire  chemin, 
ils  se  trouvèrent  bientôt  assez  éloignés;  mais  notre  poëte 
revenu  de  son  étonnement , ordonna  à sou  cocher  de  fouet- 
ter , et  d'atteindre  le  carrosse  de  la  Duchesse.  Dès  qu’il 
s’eu  fut  approché  : « Madame  , lui  dit-il , vous  m’avez 
» donné  un  nom  qui  appartient  généralement  aux  gens 
s»  heureux.  Votre  Grandeur  voudrait-elle  se  trouver  ce 
» soir  à la  comédie?  — Hé  bien  , reprit-elle  , si  je  m’y 
u trouve  , qu’en  arrivera-t-il  ? C’est , répondit  le  poète, 
» que  j’aurai  l’honucur  de  vous  y faire  ma  cour,  quoique 
» je  mauque  par-là  à une  belle  personne  qui  m’a  donné 
» rendez-vous.  Quoi  ! dit  la  Duchesse,  vous  êtes  sûr  de 
» mauq'uer  à une  femme  qui  vous  a favorisé,  pour  une 
» autre  qui  ue  l’a  point  fait  ! Oui , reprit  IVycherley  , si 
» celle  qui  ne  m’a  poiut  favorisé  est  la  plus  belle  des  deux,- 
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» mais  quicQuque  demeurera  constamment  attaché  a • 
» Voice  Grandeur , jusqu’à  ce-qu’il  en  ait  trouvé  uue  plu»  . 

*»  belle,  est  sur  de  mourir  votrecaplif.  » X-a  dame  rougit,  • 
et  ordouuna  à sou  cocher  d’avancer. 

« Comme  elle  était , en  ce  tems-là  , dans  sa  fleur  , et  la 
plus  grande  beauté  qu’il  y eut  eu  en  Angleterre-,  et  qu’il  y 
ait  peut-être  eu  depuis , elle  fut  sensible  à un  compliment 
aussi  galant.  Pour  couper  court,  elle  se  trouva  à la  comé- 
die à.  Drury-Lane,  et  se  plaça  au  premier  rang  daus  la 
loge  du  Roi.,  et  JVycherl&y  se  mit  directement  au-dessous, 
et  l’entretint  durant  tout  le  cours  de  la  pièce  : ce  fut  là  le  - 
.commencement  d’un  commerce  qui  ht  daus  lu  suite  beau- 
coup de  bruit. 

» Mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  singulier,  c’est  que  ce  fut  ca 
qui  mit  W yohèrîay  duusles  bonnes  grâces  du  Duc  de  Buc- 
kingam , qui  était  passionnément  .amoureux  de  la  Du- 
chesse, qui  en-était  maltraité,  et  qui  croyait  que  le  poeto 
était  un  rival  favorisé.  Après  de  longues  assiduités  auprès 
«Pelle,  sans  en  recueillir  aucun  fruit,  soit  qu’elle  fut  re- 
tenue parla  proximité  qu’il  y avait  entr'eqx,  car  elle  était  ' 
ea  cousine  germaine;  soit  qu’elle  craignît  qu’une  intrigua  . 
avec  un  lioqime  de  ce  raug,  sur  qui  tout  le  mondé  avait 
les  yeux  , ae  pût  demeurer  cachée  au  Roij  quelle  qu’eu 
lut  la  raison  , elle  refi/sa  de  recevoir  plus  lôug-tems  se»' 
visites, çt  s'obstina  si forLdans  son  refus , qu’enfiu  l'indi- 
gnation , la  rage  et  le  hiépris  prirent  la  place  de  l’amour 
dans  le  cœur -du  Duc  , qui  résolut  de  la  perdre.  Cette  ré- 
solution prise , il  lit  observer  de  si  près  la  Duchesse  de 
Cléveland , qu’il  sut  bientôt  qui  étaient  ceux  qu’il  devait 
regarder  comme  ses  rivaux,  lorsqu’il  fut  bien  instruit, 
îi  eut  soin  de  les  nommer  ouvertemeut , pour  lui  faire  dit 
tort  dans  l’esprit  de  tons  ceux  qui  la  voyaient  , et,  entre 
autres  , il  ne  manquait  pas  de ‘nom  mer  iVyeherLey.  « 
Celui-ci  ue  l’eut  pas  plutôt  appris  qu’il  craignit  que 
le  bruit  n’en  vîul  aux  oreilles  du  Roi , de  qui  il  attendait 
sa  fortune.  Pour  préveuir  le  mal  , il  s’adressa  à Wilmot , 
Comte  de  Rochesler  , et  au-  Chevajier  Charles  SydeUy  , 
qu’il  pria  de  représenter  au  Duc  le  tort  qu’il  ferait  à uu 
Tome  V.  _ II  h 
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Somme  qui  n’avait  pas  l’honneur  d’ètre  connu  de  lui , et 
qui  ne  l’avaitjamais  offensé.  A peioe  eurent-ils  commeuciî 
à en  loucher  quelque  chose  au  Duc,  qu'il  s’écria  qu'il  ne- 
blâmait  point  Wicherley  mais  sa  cousiue.  « Mais,'re- 
• prirent  les  autres , en  le  faisant  soupçonner  d’une  pa- 
■ teille  intrigue , vous  courez  risque  de  le  perdre  ; c’est  - 
» à-dire  que  Votre  Grandeur  travaille  à ruiuer  un 
» homme  dont  la  conversation  vous  plairaitinfiniment. 

» Ces  Messieurss’étendirent  si  fort  sur  lesbellcs  qualités 
de  Wicherley , et  sur  les  charmes  de  sa  conversation,  que 
• le  Duc  qui  n’était  pas  moins  amoureux  de  l'esprit,  qu'il 
l’était  de  sa  parente , attendit  impatiemment  qu’on  ame- 
nât Wicherley  souper  chez  lui  ; ce  qui  arriva  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours.  Après  le  souper , le  poêle  , qui  était 
alors  dans  toute  sa  vigueur  , n’oublia  rien  pour  justifier 
l’éloge  qu’on  avait  fait  de  lui , et  le  Duc  fut  si  enchanté  de 
l’entendre  , qu’il  s'écria  tout  transporté*,  et  en  jurant: 
Ma  cousine  a raison.  Depuis  ce  moment  il  fit  son  amid’qn 
liomme  qu’il  regardait  comme  son  rival  favorisé.  » 

" L’histoire  ne,  nous  dit  pas  clairement  si  IV ycherley  ob- 
tint les  faveurs  de  la  Duchesse  de  Cléveland , il.  en  eut  an 
moins  la  réputation;  mais  il  la  paya  cher  par  le  danger 
«qu’il  courut  de  tomber  dans  la  disgrâce’du  Roi , dont  il 
osait  être  le  rival.  L’amour  lui  réservait  une  jouissance 
moins  belle  peut-être,  et  moine  éclatante  , mais. plus  so- 
lide et  plus  avantageuse.  Le  même  historien  nous  en  four- 
nira le  récit. 

« Wycherley  était  allé  à Tumbridge,  soit  pour  y prendre 
le*  eaux,  soit  pour  jouir  des  plaisirs  qu’on  y goûte.  Se  pro- 
menant un  jour  avec  un  de  ses  amis , il  rencontra  chez  un 
libraire  la  Comtesse  de  Diogheda  , jeune  veuve , belle  ,. 
vielle  et  de  grande  naissance , qnr  demandait  le  Plairt 
Dealer  , (Je  Misantrope'  de  JVycherley . ) Madame,  dit 
l’ami  du  poète  , puisque  vous  cherchez  le  Plairt  Dealer , 
le  voilà , et  en  même  tems  il  poussa  M.  Wycherley  de  sou 
côté.  Il  est  vrai , dit  celui-ci , que  cette  dame  peut  souf- 
frir qu’on  parle  sans.déguisemenl  ; car  elle  est  si  accom- 
plie , que  ce  qu’on  dirait  à d’autres  par  forme  de  cotnpli- 
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ment , ne  peut  être  pour  elle  que  la  venté  toute  simple .•*- 
En  vérité  vous  vous  trompez,  Monsieur,  reprit  la  dame  , 
j’ai  mes  défauts  , et  j’eu  ai  peut-être  plus  qu’aucuue  per- 
sonne de  mon  sexe;  mais  avec  tous  mes  défauts  , j'aime 
la  franchise  , et  elle  ne  me  pla'.t  jamais  davantage  que 
lorsqu’elle  m’en  avertit.  En  ce  cas -là,  madame,  ré- 
pondit l'ami,  vous  et  le  Plain  Dealer paraissez  destinés 
par  le  ciel  l’ùu  pour  l’autre.  A la  suite  de  cette  conversa- 
tion , tVychertey  se  promena  avec  la  Comtesse,  la  cour-  . 
tisa  , la  vit  tous  les  jouis  à sou  logis,  tant  qu’elle  lui  à Tuiu- 
bridge,  fet  il  continua  scs  assiduités  à Lundre-:  où,  très- 
peu  de  teins  après,  elle  consentit  ù l'épbuser.  Le  père  du 
poëte  voulut,  que  Üaffaire  se  terminât  sans  eu  informer  le 
Roi;  il  s'imagina  ,avec  assez  de  raison  , que  cette  dame 
possédant  de  grands  biens  , et  ayant  des  paï  ens  puissaus  , 
on  pourrait  peut-être  susciter  des  obstacles,  si  on  en  fai- 
sait part  au  Roi  , et  que  ce.  serait  le  vrai  moyeu  de  taire 
échoudV  un  mariage  inlinimeut  avantageux. 

» Dès  qu’on  en  fut  informé  à la  Cour  , ou  le  regarda 
comme  un  affront  fait  au  Roi , et  comme  une  marque  de 
mépris  pour  sesordres;  etlâ  conduite  de  fTycherley  après 
son  mariage , fit  qu’on  en  eut  encore  plus  de  ressentiment. 

• Comme  ou  ne  te  vit  plus  paraître  que  rarement , ou  point 
du  tout 'à  la  Cour,  il  passa  pour  nu  ingrat,  d’aulaut  plus 
rju e.  Charles  II  l’avait  comblé  dé  bienfaits  ; c’est  qu'on 
ignorait  la  véritable  raison  de  son  procédé.  Le  fait  est  que 
la  daine  était  jalouse  de  son  mari  à la  fureur  , et  jalouse  à 
un  tel  point  » qu’elle  ne  pouvait  se  résoudre  à le  perdre  lia 
seul  moment  de  Vue.  Ils  logeaient  dans  Bow  Street , dans 

~ Covent  Garden  , vis-à-vis  de  l'auberge  du  Coq  : quand  il 
arrivaitque  IVychérleyy  allait  pour  se  divertir  a vue  quel- 
ques amis  , il  était  obligé  de  laisser  les  fenêtres  ouvertes  , 
pour  que  son  épouse  pût  voir  qu’il  n’y  avait  point  de 
femmes  avec  eux  , sauscela  elle  se  livrait  à des  transports 
de  fureur.  C’esi  là  Ce  qui  fil  perdre  à IVychertny  tout  d’un 
coup  la  faveur  de  la  Cour , qu'il  avait  possédée  immédia- 
tement auparavant  au  plus  liant  point.  » 

Après  la  mor  tde  celle  fem  me , ses  lié)  i tiers  contestèrent 
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à U'icherley  les  avantages  qu’elle  lui  avait  faits.  les  frai* 
du  procès,  et  d’autres  accidens  Payant  mis  hors  d’état  de 
payer  ses  créanciers,  iis  le  firent  mettre  en  prison,  où  il 
demeura  sept  aus  , et  n’en  fut  retiré  que  par  la  générosité 
du  Roi  Jacques  II , qui,  au  sortir  d’une  représentation  du 
P loin  Dealer , ordonna  que  les  dettes  de  l'auteur  fussent 
acquittées,  et  accompagna  cette  grâce  d’une  pension  de 
deux  cents  livres  sterliugs , qui  lui  fut  payée,  jusqu’à  ce 
. que  ce  Prince  fut  obligé  de  quitter  l’Angleterre.  Wycher. 
ley  n’ayant  pas  osé  déclarer  toutes  ses  dettes,  demeura 
toujours  embarrassé , et  ne  se  délivra  de  sa  mauvaise  situa* 
lion  qu’en  épousant  une  jeune  personne  qui  lui  apporta 
uioze  cents  livres sterlings.  Il  mourut  en  1715.  * 

XERXÈS.  , 

Atr  retour  de  la  malheureuse  expédition  de  Xerxès  , 
Roi  de  Perse,  contre  la  Grèce  , ce  Prince , qui  avait  été 
obligé  de  prendre  la  fuite,  après  avoir  mené  trois  millions 
d’hommes  contre  une  poignée  de  Grecs , s’arrêta  loDg- 
tems  à Sarde  i l’amour  lui  fit  Oublier  dans  cette  ville  ses 
malheurs , et  en  causa  de  très-grands. 

Masiste,  frère  du  Roi , avait  une  femme  dont  les  grâces 
et  la  beauté  ne  pouvaient  qu’inspirer. une  grande  passion. 
Xerxès  en  devint  éperdument  amoureux,  et,  sans  faiieat- 
tention  que  c’était  la  femme  de  son  frère  , que  ce  frère 
lui  avait  toujours  été  sincèrement  attaché,  et  l’avait  servi 
avec  le  plus  grand  zèle , il  employa  tous  les  moyens  pos- 
eibles  pour  le  déshonorer , et  lui  enlever  le  cœui  et  la  ten- 
dresse d'une  épouse  qui  faisait  son  bonheur.  La  vertu  de  • 
la  Princesse  était  aussi  grande  que  sa  beauté  : sincère- 
ment attachée  à son  époux  , elle  ne  se  laissa  point  éblouir 
par  les  promesses  du  Roi  , ni  intimider  par  ses  menaces  ; 
elle  fut  inébranlable  dans  son  devoir.  Xerxès  crut  la  ga- 
gner en  la  comblant  d’honneurs  ; il  donna  pour  époux  à sa 
fille  Atteinte  , Darius  , son  fils  aîné  , l’héritier  du  trône. 
L’épouse  de  Masiste  fut  sensible  à cette  marque  de  bonté  ; 
elle  en  témoigna  vivement  ta.  reconnaissance , mais  sa  ver- 
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tu  ne  lui  permit  pas  de  montrer  d’autre9  sentimens,  ni  de 
céder  aux  désirs  du  Roi.  Ce  Prince  n’espérant  plus  alors 
de  réussir , porta  ses  voeux  à la  jeune  Atteinte , quoiqu'elle 
eût  épousé  son  fils  , et  il  s’aperçut  bientôt  que  la  fille 
était  moins  vertueuse  que  sa  mère. 

A l’arrivée  du  Roi  à Suze  , ta  Reine  Amestris  lui  Et 
présent  d’une  robe  magnifique  , d’autant  plus  précieuse 
qu’elle  était  l’ouvrage  de  ses  mains.  Le  Prince  parut  aux 
yeux  à.' Atteinte  avec  ce  riche  habillement , et,  dans  les 
vifs  transports  de  son  amour  , il  promit  à cette  jeune  Prin- 
cesse de  loi  a<  corder  tout  ce  qu’eile  demanderait  ; elle  ré- 
pondit qu’elle  bornait  ses  désirs  à avoir  la  robe  que  le  Roi 
portait.  Xerxks  sentit  lessuites  que  celtedemande  indis- 
crète pourrait  avoir  ; en  vain  il  fit  à son  amaDte  les  repré- 
sentations les  plus  fortes  , * enyain  il  lui  offrit  d’immenses 
trésors;  des  villes,  et  une  armée  qui  serait  uniquement 
à ses  ordres;  ce  qui  était  la  plus  grande  favnur  que  les 
Rois  de  Perse  pussent  accorder  ; * elle  persista  danssa  de- 
mande , et  le  Prince  eut  la  faiblesse  de  céder.  Aussitôt 
Atteinte  entraînée  par  un  mouvement  de  vanité  , parut 
aux  yeux  de  toutela  Couraveccelterobe;triomphe  bril- 
lant pour  une  jeune  femme  : l’infortunée  Prirlcesse  igno- 
rait les  malheurs  qui  allaient  en  résulter. 

Amestris , .qui  jusqu’à  ce  moment  n’avait  eu  que  des 
soupçons,  fut  alors  clairement  persuadée  du  bonheur  de 
sa  rivale.  On  sait  combien  la  jalousie  a de  forcesur  le  cœur 
d’une  femme  , et  sur-tout  d’une  reine.  Celte  Princesse  se 
persuada  que  \a  'mereA.'Attaïnteèlaii  l’auteurde  l'intrigue: 
ce  fut  sur  celte  femme  innocente  qu’elle  commença  à 
exercer  sa  rage  et  sa  fureur. 

Le  jour  de  la  naissance  du  Roi  était  une  fêle  solennelle . 
le  Prince  était  obligé  d’accorder  à la  Reine  tout  ce  qu’elle 
lui  demandait.  Amestris  pour  mieux  assurer  sa  vengeance  , 
attendit  ce  jour  ; elle  pria  Xerx'es  de  lui  livrer  la  femme 
de.  Masiste.  Le  Roi,  qui  sentil-le  motif  de  cette  demaude, 
et  qui  connaissait  parfaitement  l’iunocenc.e  de  celle  qu’or» 
voulait  sacrifier , refusa  ; mais  que  ne  peut  pas  une  femme 
belle  et  aimable  sur  l’esprit  d uii  homme  faible  ? Ames - 
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tris  insista  , pleura  , menaça  , et  Xeix'es  fut  nssèi  injuste 
et  fai-bie  pour  céder.  Aussitôt  que  la  Reine  eut  en  sa  puis- 
sance l’iiviiocente  victime  qu’elle  avait  exigée , elle  lui  fit 
couper  les  mamelles  , U langue  , le  ue*  , les  oreilles  et  les 
.lèvres,  les  fit  jetter  aux  cbieus  en  sa  présence  , et  la  reu- 
■voya  chez  elle  dans  cccrpel  état.*  Pendant  celte  scène  bar- 
bare, le  Roi  qui  la  piévoyail,  voulant  réparer  autantqu’il 
iepouvaitlesrnalix  que causailsa coupable  faiblesse,  fit  ve- 
Mfr  Masi.'te  , et  lui  ordonna  derenoncer  è son  épouse,  pro- 
Hfettant  de  lui  donner  sa  propre  fille  en  mariage.  * Ma- 
inte, qui  adorait  sa  femme  , ne  voulut  jamais  consentir  à 
la  répudier. .Rentré  chez  lui,  il  s’abandonna  au  désespoir 
en  voyant  l’indigue  et  barbare  traitement  qu’on  venait  de 
faire  à cette  épouse  si  tendrement  chérie.  Plein  des  idées 
d’uue  juste  vengeance  , il  assemble  sa  famille,  ses  domes- 
tiques, tous  les  gens  qui  lui  appartenaient , et  sesauve  pré- 
cipitamment vers  la  Bactriane,  dont  il  était  gouverneur , 
à dessein  d’y  lever  une  armée  , et  de  venger  dans  le  sang 
l'affront  qu’il  venait  de  recevoir.  Le  Roi  , qui  fut  tuformé 
decette  fuite,  envoya  après  60u  frère  des  cavaliers  qui  l 'at- 
teignirent , et  le  massacrèrent  avec  tous  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient.’ * • -*  • 

* La  barbare  AmestriSj,  eu  reconnaissance  de  ce  qu'elle 
«ppellail  ses  succès,  offi  il  en  sacrifice  aux  digux  infernaux 
quatorze  eufans  des  meilleures  maisons  de  la  Perse»  et  les 
fil  enterrer  tous  vivans.  Quels  Pliures  qui  permettaient  de 
semblables  attrucités  ! et  .quels  Dieux  qui  exigeaient  de  à 
liorribles  sacrifices  î . • 

Xerxis  fut  assassiné  peu  de  tems  après  par  Artabane  , 
Capitaine  de  ses  gardes,  et  eut  pour  successeur  Artaxerxe , 
£on  troisième  fils,  surnommé  Longuemain.  Oest  le  même 
qu ’Assuérus  , qui  épousa  la.belle  Esllier.  * Au  du  moud# 
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Les  An r.1ais  V étant  établis  à la  Parbnde  , dont  les  Por- 
tugais avaient  les  premiers  fai;  la  découveite  , y for- 
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mèrpnl  uue  colonie  qui,  après  quelques  difficultés,  de*  " 
vint  florissante.  Le  commerce  , qui  s’-élendtil  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  donnait  beaucoup  de  facilités  pour 
s’enrichir  ; on  cite  pour  exemple  un  nommé  Drax  , qui 
y acquit  dix  mille  livres  sterling*  de  rente.  Pour  arriver  à 
ces  immenses  fortunes  , on  avait  besoin  de  domestiques 
blancs  , de  nègres  et  d’esclaves  américains;  les  premiers 
Venaient  d’Angleterre,  l’Afrique  fournissait  les  seconds, 
et  les  troisièmes , qui  étaient  des  Caraïbes , étaient  enle- 
vés sur  le  continent  ou  dans  les  îles  voisines , quelquefois 
par  artifice  , souvent  avec  violence  , et  toujours  par  des 
voies  odieuses.  « Les  Anglais  confessent. eux ‘mêmes, 
qu’étant  en  horreur  à ces  misérables  américains , il  n'y 
avait  que  la  piraterie  et  les  invasions  qui  en  pussent  for-  ' 
cer  un  petit  nombre  à les  servir  id’ailleurs  ils  les  traitaient 
avec  une  dureté  saus  exemple.  » 

Quelques  anglais  ayant  débarqué  au  continent  pour  en- 
lever des  esclaves  , furent  découverts  par  les  américains 
du  canton , qui  jugeant  de  leur  dessein,  tombèrent  sur  eux, 
en  luèreuf  une  partie,  et  mirent  le  reste  eu  fuite.  Un  jeune 
anglais,  long-tems  poursuivi , se  jeta  dans  un  bois,  où  il 
rencontra  une  jeune  américaine  qui  le  prit  en.attec.tion  à 
la  première  vue,  et  qui  l’ayant  déjobé  à la  poursuite  du 
ses  ennemis  , le  nourrit  secrètement  pendant  quelques 
jours , jusqu'à  ce  qu’elle  trouvât  l’occasion  de  le  reconduire 
vers  la  mer;  il  y rejoigail  ses  compagnons  qui  attendaient  , 
à l'ancre  , le  retour  de  ceux  qu’ils  avaient  perdus.  La  cha- 
loupe vint  le  prendre  à terre  ; et  l’américaine  , nommée 
Yarico , entraînée  par  l’amour  , ne  fit  pas  difficulté  'de  sé 
laisser  conduire  au  vaisseau  avec  un  homme  qui  lui  devait 
la  vie  , et  dont  elle  pouvait  attendre  au  moins  uiae  juste  re- 
connaissance. L'infortunée,  livrée  aux  sentimeus  de  son' 
cœur  innocent  , ignorait  qu’il  se  trouvait  , parmi  les 
peuples  policés  de  l'Europe,  des  monstres  qui  foulaieut 
aux  pieds , sans  scrupule  , les  droits  sacrés  de  la  nature  et 
de  l'honneur. 

» .Les. anglais  retournèrent  à la  Barbare,  où  le  jçune 
homme  ne  fut  pas  plutôt  arrivé,  qu’il  veudit  pour  l'es* 
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clavage  sa  bienfaitrice,  sa  maîtresse.  On  fyl  indigné  d'une 
action  si  noire , et  elle  fit  la  même  impression  sur  tousles 
esclaves  de  Pile.  Cette  jeune  américaine  , victime  de  sa 
tendresse  et  de  sa  bonne  foi,  avait  encore  pour  elle  ta  beauté 
la  plus  intéressante  ; aussi , dit  un  voyageur  témoin  de 
celte  infâme  action  , « elle  ne  demeura  pas  shds  adora- 
is leurs.  Un  domestique  blanc  de  son  maître  en  eut  un  en- 
i'  fant , et  lorsqu'elle  fut  prête  à le  mettre  au  monde,  elle 
» se  relira  seule  dans  un  bois,  d’où  elle  revint  trois  heures 
«>  après  , avec  le  fruit  de  ses  amours  , qu’elle'portait  gai- 
» meut  dans  ses  bras  , et  qui  promettait  d’être  quelque 
» jour  d’aussi  belle  taille  que  sa  mère.  Les  esclavesamé- 
» ricains  n’étaient  pas  en  assez  grand  nombre  pour  entre- 
» prendre  deda  venger  ; mais  ils  trouvèrent  le  moyen  de 
» communiquer  leur  ressentiment  aux  nègres.  » 

En  conséquence  ces  derniers,-  autaDt  pour  ce  motif,  que 
pour  recouvrer  leur  liberté  . formèrent  le  dessein  d’égor-  ' 
ger  tous  leurs  maitres  anglais.  Cette  conspiration  fut  con- 
duite avec  tant  de  secret , que  la  veilledu  jour  qu’ils  avaient 
choisi  pour  le  massacre,  toute  la  colonie  était  eVitore  sans 
défiance  ; mais  un  des  chefs  même  du  complot  ; troublé 
par  l i i rawite  , ou  peut-être  attendri  pour  son  maître  par 
quelques  bienfaits  qu’il  en  avait  reçu  le  même  jour,  lui 
découvrit  le  danger  qui  le  menaçait  : des  lettres  répandues 
avant  le  soir,  dans  toutes  les  plantations,  avertirent  les 
anglais  , qui  profilèrent  de  la  nuit  suivante  pour  arrêter 
Ions  leurs  nègres  dans  les  loges  ; et , dès  le  lendemain . ils 
en  firent  exécuter  dix-huit;  une  jnstiçe  si  prompte  fit  ren- 
trer tous  les  autres  dans  la  sountission.  Tl  était  juste,  saDs 
doute  , de  punir  des  esclaves  qui  voulaient  égorger  leurs 
maîtres  ; mais  il  l’était  bien  autant  de  punir  ce  jeune  an- 
glais, qui  avait  viçlé  les  droits  les  plus  sacrés , en  trom- 
pant indignement  la  jeune  et  innocente  Yarico  ; et  c’est  ce 
que  les  anglais  ne  firent  pas.  An  1949. 

a Cette  anecdote  a fourni  le  sujet  de  la  Jeune  Indienne.; 
» pièce  dont  l’intrigue  est  uu  peu  faible,  mais  dont  le  fonds 
» est  intéressant , et  le  style  élégant  et  naturel.  ».* 
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H È R ACZI us , Empereur  de  Constantinople , venait  de 
voir  les  Sarrasins  , sectateurs  de  Mahomet,  s’emparer  de 
la  Syrie  avec,  une  facilité  et  une  promptitude  qui  tenaient 
du  prodige.  Lçs  armées  romaines  envoyées  contre  ces  re- 
doutables ennemis,  avaient  été  défaites  et  détruites.  Pour 
empêcher  la  perte  d’autres  provinces,  l’Empereur  ras- 
sembla toutes  les  forces  de  l’Asie  et  de  l’Europe  , ce  qui 
forma  une  armée  de  .plus  de  cent  vingt  mille  hommes  , 
dont  le  commandement  fut  confié  à un  Général,  nommé 
Manuel.  Les  Sarrasins  11’a  vaientquequnrante-quatre  mille 
soldats  ; mais  ils  élaieut  conduits  par  Kaled , Général  in- 
■ trépide  , dtmt  la  victoire  avait  accompagné  tous  les  pas  ; 
et  ses  soldats  élaieut  tous  animés  par  l’enthousiasme  de  l.eur 
croyance.  Kaled  leur  disait  pour  toute  harangue  : Musul- 
mans , songez  que  le  paradis  est  devnnt-vous  , le  diable  et 
le  /eu  de  l'enfer  derrière.  D'autres  fois, et  dans  le  combat, 
le  Général  s'écriait  : Il  me-semble  déjà  voir  ces  belles  filles 
aux  yeux  noirs  , si  charmantes  que-,  si  elles  paraissaient 
, sur  la  terre , tous  les  hommes  mourraient  d' amour  pour  elles. 
J en  vois  une  qui  tient  à la  main  Un  mouchoir  de  soie  verte 
et  une  coupe  de  pierres  précieuses  d'un  prix  inestimable  ; de 
l'autre  elle -ma  fait  signe  , elle  méfait  connaître  qu'elle 
m’aime. 

A près  des  conféaenceï.inuliles  entre  les  Généraux , 011 
livra  bataille  : les  Sarrasins  furent  repoussés  trois  fois  , et 
la  nuit  seule  les  empêcha,  de  revenir  à la  charge.  I.e  len- 
demain, ils  eurent  encore  du  désavantage  ; c’était  déjà 
beaucoup pour  les  Romains  d’avoir  balancé  la  victoire  pen- 
dant deux  jours  , et  peut-être  enfÎD  l’auraient- ils  forcée  de 
se  déclarer  pour  eux  , sans  un  événement  qui  causa  leur 
perte  entière.  . . * 

“ Après  le  second  combat , quelques  Officiers  romains 
s’étaient  retirés  chez  un  chrétien  fort  riche, de  la  villed’Enrt 
moult  ou  Yermouck,  pour  se  reposer  des  fatigues  de  deux  si 
sanglantes  journées;  ils  y trouvèrent  l’accueil  le  plus  lion-. 
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licte.T)é;à  échauffés  parles  agitations  des  dangers  qu’Us  ve- 
liaient  de  courir  , ils  se  remplirent  de  vin  , et  , ayant  per- 
du la  raison  , ils  violèrent  la  femmedeleurgénéreux  hôte: 
a joutant  la  barbarie  à leur  brutalité  , iis  coupèrent  la  tête 
à un  petit  enfant  qui  troublait , par  ses  cris  , la  violence 
qu'on  fanait  à sa  mère.  Celte  femme  désespérée,  ayant  pris 
«ntre  ses  mains  la  tête  de  son  fils  , alla  la  présenter  à Ma- 
nuel , lui  raconta  avec  l’accent  de  la  douleur,  l’horrible 
«in  portement  de  ses  officiers , et  lui  dèmaDda  justice  d’un 
attcutat  qui  violait  toutes  les  lois  humaines.  Le  Général  , 
occupé  d’autres  soins , fut  insensible  au  spectacle  touchant 
que  lui  présentait  celte  femme  iuforlunée;  il  ne  l’écoula 
pas  , et  la  congédia  brusquement  , sans  lui  donner  aucun 
mol  de  consolation. 

» Le  mari  , outré  de  désespoir,  se  vengea  sur  toute  l’ar-  . 
niée  : il  alla  secrètement  trouver  les  chefs  des  Sarrasius  , 
leur  lit  part  des  outrages  qu’il  avait  reçus,  et  du  projelqu’il 
avait  formé  pour  s’en  Venger  ; il  revint  ensuite  dire  à Ma- 
nuel qu'il  était  en  état  de  rendre  aux  Romaius  uu  service 
signalé  ; en  même  tems  il  lui  fit.  le  détail  des  moyens  qu'it 
voulait  eihployer.  Le  Général  , qui  .comptait  sur  sa  fidé- 
lité et  sur  sa  hardiesse  également  connues  , lui  permit  de 
prendre  autant  de  soldats  qu’il  jugerait  à propos,  et  leur 
ordonna  delui  obéir. 11  prit  l'élite  de  l’armée, et  la  condui- 
sit au  bord  de  la  rivière  d 'Yapnouk  , très  • profonde  , et 
guéable  seulement  dans  lin  endroit,  qu’il  avait  indiqué 
aux  ennemis:  à peiuey  est-il  arrivé  fque  cinq  cents  che- 
vaux sarrasins  viennent  pour  escarmoucher  ; feignant  en- 
suite de  prendre  la  fuite  , ils.se  jettent  dans  la  rivière  , et 
traversent  le  gué.  Lés  Romains  , à l’ordre  de  leur  com- 
mandant se  précipitent  avec  ardeur  pour  les  poursuivre  , 
et  ue  connaissant  pas  le  passage  . ils  sont  tous  ensevelis  dans 
les  eanje.  Cette  perte  considérable  affaiblit  et  découragea 
beaucoup  les  Romains  après  plusieurs  autres  combats  , 
dans  lesquels  ils  eurent  toujours  du  désavantage,  ils  furent 
entièrement  défaits.  Ils  perdirent  dans  celle  funeste  cam- 
p igtte  plus  de  cent  mille  hommes , tant  tués  que  prison- 
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Tiers;  cequi  donna  aux  Sarrgsins  la  facilité  d’étendre  leurs 
conquétes.auUul  qu'ils  le  voulurent.  » An  65G.  * 

* Y E S I D II.  (a) 

Yesi d II , Calife  de  la  famille  des  Ommïades,  était 
fils  à'Abdalmalec , et  succéda  à Omar  II:  tandis  que  Soli- 
man , son  frère,  vivait , Yeiid  devint  épecdumeul  amou- 
reux d'une  chanteuse  nommée  Hababa  , et,  pour  l’avoir 
il  donna  quatre  mille  dinars;  mais  le  Calife,  son  frère., 
craignant  que  cette  folle  passion  ne  fit  tort  à Yesid  dans 
l’esprit  des  Musulmans,  l’obligea  de  se  défaire  de  sa 
maîtresse  , qui  fut  vendue  à uu  égyptien.  • 

Lorsqu’il  fut  monté  sur  le  trône  , Saada  , son  épouse, 
•s'apercevant  qu’il  avait  quelque  chagrin  , et  qu'il  était  peu 
sensible  aux  plaisirs  qui  l’environnaient,  lui  demanda  un 
jour  s’il  avait  quelque  chose  à désirer  dans  le  monde  après 
son  élévation.  Oui , répondit-il , c'est  Hababa.  La  Prin- 
cesse , qui  n’avait  pasde  plus  grand  plaisir  que  de  cher- 
rheràamuser  le  Calife, même*aux  dépensdesti  tendresse, 
fit  faire  tant  de  recherches  , qu’elle  parvint  à découvrir 
Hababa  , et  la  remit  entre  les  mains  d ’Yesid , qui  parut 
en  être  encore  plus  amoureux  que  la  première  fois. 

Se  trouvant  un  jour  dans  uue  de  ses  maisons  de'  plai- 
sance , il  se  divertissait  dans  le  jardin  avec  cette  femme 
dont  il  ne  pouvait  se  séparer.  Pendant  une  collation  qu’on 
lui  servit, etqui  était  composée  des  fruits  les  plus  excellens, 
i!  prit  un  grain  de  raisin  qu’il  jetta  à sa  maîtresse  ; elle  le 
porta  dans  sa  bouche  pour  le  manger  ; mais  ce  grain'  qui 
était  fort  gros  passant  de  travers  dans  sa  gorge  lui  ti  | perdre 
la  respiration  , et  ellcfut  étouffée  sur-le»champ  , malgré 
les  secours  qu’ou  apporta.  « Yesid  fut ‘si  touché  de  ce  fu- 
» neste  accident,  qu'il  tomba  dans  la  plus  profonde  tris- 
» tesse,  et  fut  inconsolable  de  la  perte  d'un  objet  si  ai- 
« niable.  Le  transport  de  sou  ambur  et  de  sa  douleur  al!» 


( a’)  Cet  article  remplace  celui  de  JcsUl  II» 
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» même  si  loin  , qu’il  ne  voulut  jvas  permettre  qu’on  l’en* 
» terrât  ; enfin  il  céda  aux  instances  réitérées.de  ses  es- 
» claveS  , qui  ne  pouvaient  plus  supporter  l’infection  de 
» ce  cadavre;  mais,  peu  de  jours  après,  il  .ordonna  qu’dn 
x lui  apportât  les  restes  de  son  amante.  Enfin  , uVyant  pu 
» modérer  son  affliction  , il  ne  survéqnit.  que  quinze  jours 
» à sa  chère  Htibaba  , et  voulut  être  enterré  dans  son 
x>  tombeau.  • Ce  Prince  sacrifiait  des  sommes  immenses 
pont-  ses  femmes  et  ses  concubines;  il  eut  poursuccesseur 
son  frère  Hesham. 

Ce  fut  sous  le  règne  de.  Yesiil  II  que.  ses  Généraux  en* 
trèrent  en  France  et  s’emparèrent  de  'Narbonne  ; mais  ils 
furent  battus  et  chassés  par  Eudes , Comte  d’ Aquitaine. 
An  725.  * 

*.  Y E U - V A N G. 

Ybu-Van G , ou  Jeu. , monfa  sur  le  trône  deS  Chinois 
après  la  mort  de  Suen-Vang  , qui  avait  dû  sa  vie  et  sa 
couronne  à la  fidélité  rare  d'un  Ministre  de  sou  père,  (a) 

Yeu-  Vang  devint  passionnément  a tnpiireux  d’n ue  de  ses 
concubines nolmnée  Paot-Sé ,se  livra  aveuglément  àcette 
passion,  ét  fntincapable  d’écouter  aucune  espèce  de  re- 
jnoulrauces.  Pour  se  débarrasser  de  tout  ce  qui  pourrait 
le  gôuer  dans  la  jouissance  de  sa  maîtresse  , il  répudia. 
l’Impératrice  , et  déshérita  un  fils  qu’il  avait  eu  d’elle. 


(a.)  Ce  père,  qui  sc  nommait  Li-Vang,  ou  Lieu  , était  on  Prince 
cruel , prodigue,  qui  rend  il  scs  sujets  infiniment  malheureux.  Las  d’être 
les  victimes  de  la  tyrannie  de  ce  monstre  , ils  se  révoltèrent  ,se  jettèrent 
avec  fureur  dans  le  palais  , où  iis  massacrèrent  tonte  la  famille  impé- 
riale , à 1 exception  du  tyran  qtfi  sc  sauva  , cl  du  pla»  jeune  de  ses  en- 
fans,  qu’un  Ministre  Gt  conduire  secrètement  dans  sa  maison.  Les  rc- 
* voilés  en  ayant  été  instruits,  vinrent  assiéger  le  Ministre  qui,  après 
avoir  éprouve  le  rude  romb*l,quc  lui  livraient  tour-à-lour , et  sa  Gdé- 
lité  , et  l’amour  paternel,  livra,  à la  place  du  Prinre,  son  propre  61s  , 
qui  fut  égorgé  sur-le-champ.  Il  pn/viot  ensuite  à mettre  sur  le  trône 
celui  qu’il  avait  conservé;  et  ce  tuljSuen-  Vang.  O11  sait  qne  Vu Itair* 
» prof.tiWlc  cette  anecdote  pour  faire  son  Orphelin  de  la  Chine.  * 
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dans  l’inlention  de  désigner  poursôn  successeur  l’enfant 
qu’il  aurait  de  Paot-Sé . Oubliant  ensuite  tous  les  soins  d'n 
Gouvernement  , il  ne  s’occupa  plus  qu’à  plaire  à cetta 
fenlme.  « Comme  elle  était  naturellement  mélancolique» 
» le  Prince  eut  recours  à tontes  sortes  de  moyens  pour  la 
» divertir  ( qui  , s’ils  n’étaient  pas  tous  également  ii)- 
» justes  , étaient  au  moius  ridicules  et  indignes  de  lui  ; il 
» y en  eut  un  , en  particulier  , qui  lui  coûta  la  couronne 
» et  la- vie.  » 

Il  marcha  avec  une  armée  considérable  contre  les  Tar- 
t ares  occidentaux.  Pour  ne  pas. se  laisser  surprendre  par 
l’ennemi , il  avait  donuéordre  à ses  soldats,  aussitôt  qu’ils 
apercevraient  des  feux  allumés,  de  prendre  sur-le-champ 
les  armes  , et  de  sè  reudre  auprès  de  lui.  Ce  signal , qui 
lie  devait  .se  donner  que  dans  les  cas  pressans  , parut’ 
propre  à divertir  Paot-Sé-,  elle  s'amusait  beaucoup  de  voir 
l’empressement  des  soldats  à accourir  auprès  de  l'Ërnpe* 
reur  ; ensuite  ou  douua  ce  signal  souvent  et  sans  motif, 
uniquement  pour  amuser  la  favorite,  qui  riait  beaucoup 
de  voir  la  liante  et  la  surprise  des  soldats  , lorsqu’ils  s'a- 
percevaient qu’ils  s’étaient  donné  des  mou vemens inutiles. 

Au  milieu  de  ces  jeux  qui  ne  convenaient  guères  à la 
gravité  des  circonstances  , et  qui  ne  pouvaient  que  jpé- 
contenter  les  troupes,  l’Empereur  s’avisa  de  redemander 
son  fils  à un  de  ses  frères , chez  lequel  s’était  retirée  l'Im- 
pératrice 'disgraciée ; sur  le  refus  que  fit  le  Prince  de 
rendre  son  neveu  , à moins  qu'on  ne  le  déclarât  légitime 
héritier  de  l’Empir.e  , Yeu-Vang  lui  déclara  la  guerre. 
Le  Prince  s'étant  alors  réuni  avec  lesTartares,  vint,  pen- 
dant la  nuit,  attaquer  le  camp  impérial.  On  alluma  promp- 
tement des  feux.;  mais  les  soldats  , qui  avaient  été  trom- 
pés si  souvent  par  ce  signal , le  regardèrent  cette  fuis - ci 
comme  un  jeu  dont  on  voulait  à l’ordinaire  divertir 
Paot-Sé-.  le  camp,  fut  forcé,  et  l’Empereur  perdit  la  vie; 
son  fils.  Ping  - Vang , lui  succéda.  Au  770  avant  Jéstts- 
Chrisl.  * 


Après  que  le  Duc  à‘Yonk  , frère  de  Charles  II,  Roi 
d’Augleteire,  et  dont  les  malheurs  , lorsqu’il  fut  moulé 
sur.le  trpue,  sous  le  nom  de  Jacques  II , sont  cou  nus  , eut 
■déclaré  hautement  son  mariage  avec  mademoiselle  Hyde, 
fille  du  Chancelier  de  ce  uom  , mariage  dont  l’amour  avait 
formé  les  premiers  nœuds  , et  que  les  scrupules  d’une 
conscience  timorée  avaient  achevé  , » le  Prince  crut  qu’il 
» pouvait  donner  un  peu  de  bon  tems  à son  inconstance; 
» il  se  prit  à ce  qui  se  trouva  sous  sa  main.  Ce  fut  madame 
» de  Carneguy , qui  s’était  trouvée  sous  la  main  de  bien 
» d’autres;  elle  était  encore  assez  bette, -et  sa  bonté  natu- 
» relie  ne  fît  pas  beaucoup  languir  son  nouvel  amant.  Tout 
» alla  le  mieux  du  monde  pendant  quelque  tems  r milord 
» Carneguy  , son  époux  , était  encore  eu  Ecosse  ; mais  son 
» père  étant  mort  subitement,  il  en  revint  aussi  subile- 
» ment  avec  le  nom  de  Southask  , que  sa  femme  haïssait; 
» mais  qu’elle  prit  encore  plus  patiemment- que  sou  re- 
» tour.  Il  avait  eu  quelque  vent  de  l'honneur  qu’on  lui 
» faisait  pendant  son  absence:  il'ue  voulut  point  faire  1# 
» jaloux  d’abord  ; mais  comme  il  était  bien  aise  de  s’é- 
» claircir  sur  la  vérité  du  fait  , il  tenait  Poeil  sur  l’heur  de 
« sa  femme.  Il  y avait  long-t'ems  que  les  choses  étaient 
» entr’elieet  le  Duc  à'Yorck  à ne  plus  s'amuser  .à  la  b'aga- 
» telle  ; c.ependanfcomme  ce  retour  les  obligeait  à quel- 
» qûes  égards,  il  u’allait  plus  Chez  el  loque  dans  les  formes, 
» c’est-à-dir.e  , toujours  accompagné  de  quelqu’un  , pour 
» y donner  un  air  de  visite.  • 

» Eu  pe  tems  là,  Talbot  revint  de  Portugal.  Cecomv 
» mèrce  amoureux  s’était  établi  pendant  son  absence  , el , 
» sans  savoir  ce  que  c’était  que  madame  Southask  , il  ap- 
■»  prit  que  son  maître  en  était  amoureux. 

» Il  y fut  nieué  pour  .figurer  : à quelques  jours  dc-là  , 
» le  Duc  le  présenta;  quelques  romplimeus  se  firent  d» 
» partel  d’antre,  après  lesquels  il  crutdevoir  laisseràSon 
» Altesse  la  libertéde  faifelesien,  et  se  relira dansl’aulir 
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» chambre;  celte  antichambre  donnait  sur  la  rue:  Talbot 
» *e  mil  à la  fenêtre  pour  regarder  les  passans. 

» Il  étail  de  la  meilleure  vplonté  du  munde  pour  ces 
» sortes  d’occasions  ; mais  il  était  si  sujet  aux  distractions 
» et  aux  inadverlaucel , qu’il  avait  laissé  bonnement  à 
b Londres  la  lettre  de  compliment  duul  le  Luc  l'avait 
» chargé  pour  l’Infante  de  Portugal , et  ne  s’an  ét^it  apért 
• » çu  que  daus  le  lems  qu'on  le  menait  à l’audience. 

» Il  était  donc  en  sentinelle  , comme  nous  avons  dit  , 
» fort  attentif  à ses  instructions  , lorsqu’il  vit  arriver  un 
«•carrosse  à la-porte-,  sans  s’eu  mettre  en  peine,  fet  moins 
» encore  d'un  homme  qu'il  en  vit  sortir,  et  qu’il  entendit 
« bientôt  monter..  : * ’ ' . , 

« Le  diable , qui  ne  devrait  pas  être  malin  dans  ces  ren- 
'»  contres,  lui  amenait  milord  Southask  en  personne  : on 
-s  ava.il  eu  soin  de  renvoyer  l’équipage  de  Son  .Altesse  , 
» parce  que  la  Southasl t avait  assuré  que  son  .épçux  était 
b allé  faire  un  tour  aux  dogues  , aux  ours  et  aux  tau- 

» reaux Il  u’eut  garde  de  s'imagiiter'qu’il  y eût  si 

» bonne  compagnie  au  logis  , u’y  voyant  aucun  carrosse  ; 
'«  mais  s'il  InJ^Tabord  surpris  de  voir  Talbot  tranquille- 
« ment  assis  dans  l’auticltambre  de  sa  femme , son  inécon- 
« tentement  ne  dura  guères.  Talbot  ne  l’avait  point  vu  de* 
b puisqu’on  était  revenu  de  E’Iatidres;  et,  sans  s’imagi* 
» ner  qu’il  eût  changé  de  nom  : eh  ! bonjour,  Carneguy  ; 
« bonjour  , mon  gros  cochon  , lui  dit-il , en  lui  tendaut  la 
» maiu  : d’où  diable  sors  lu  , qu’on  ne  t’a  point  vu  depuis 
» Bruxelles  ? que  viens-tu  faire  ici  ? n’en  voudrais-tu  pas 
» aussi  à la  Southask  ? si  cela  est  ,•  mon  pauvre  ami  , tu 
» n’as  qu’à  tirer  pays  , car  je  t'apprends  .que  le.  Duo 
» d’PbrcÂten  est  amoureux  , et  je  te  éeux  bien  confier  qu’à 
« l’Jieure  que  je  te  parle,  il  est  là-dedaus , qu’il  lui  eu  dit 
» deux  mois,  . • 

« Southask  interdit,  comme  on  peut  se  l’imaginer, n.’eut 
b pas  le  tems- de  répondre»  ees  belles  questions.  Talbot  le 
» mit  dehors  comine  son  ami  , et,  comme  son  serviteur  , 
« lui  conseilla  de  chercher  fortune  ailleurs.  Southask  nesa- 
« chant  rien  de  mieux  à faire, -remonta  dans  soncariosse, 
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» et  Talbot charmé  de  l’aventure,  moitrait  d’envie  que 
» le  Duc  sortît , pour  lui  en  faire  le  récit;  mais  il  fut  bien 
» surpris  que  le  conte  n’avait  plus  rien  de  plaisant  pour 
jr  ceux  qui  en  étaieut  de  quelque  chose  ; sur-tout  il  trou- 
» va  fort  mauvais  que  cet  animal  de  Carneguy  n’eùtchan- 
» gé  de  nom  .que  pour  s'attirer  la  confidence  qu’il  venait 
» 'de  lut;  faire. 

» Southask  convaincu  de  son  déshonneur , ehercha.dafts  • 
m les  lieux  les  plus  infâmes  le  mal  le  plus  aifrenx  qu’ils 
» puissent  fournir,  et  le  trouva,  mais  sans  être  vengé  qu’à 
» demi  ; car  , après  avoir  passé  par  les. remèdes  extrêmes 
» pour  s’en  défaire  ,•  madame  sa  femme  ne  fit  que  lui 
» rendre  son  présent',  n’ayant  plus  de  commerce  avec  ce- 
» lui  pou;  lequel  on  l’avait  iudustrieusement  préparé.  » 
Ait  1667.  ’ . '• 

* Ou  sait  que  le  Duc  d'Yorck  , dont  il  est  parlé  dans 
cet  article , moutasur  le  trône,  après  la  mortde  Charles  11, 
son  frère,  sous  le  nom  de  Jacques  II  te t qu’il  s’y  condui- 
sit avec  si  peu’de  prudence , en  ce  qui  regardait  les  affaires 
de  |a  religion  , qu’il  fut  détrôné  avec  la  plus  graude  faci- 
lité par  le  Prince  d’Orange  , son  gendre^Jflui  régna  eu 
Angleterre.* 

* Y U K I N N A.  . ... 

LEsSarrasinsMosulmans  venaientde  s’emparer  de  Jéru- 
salem, où  leur  Calife  Omar  /."était  venu  en  personne.  En 
retournant  à Médine,  il  ordonna  à ses  Généraux  de  ré- 
duire tout  le  pays.  llsjTnirent  le  siège  devant  Alep  , ville 
riche  et  commerçante  : le  Gouverneur , nommé  Yukinna , 
se  défendit  pendant  quatre  mois  avèc  beaucoup  de  cou- 
rage; et  peut-être  il  aurait  forcé  l’ènuemi  à lever  le  siège, 
s'il  ri’eùt  pas  été  trahi.  Se  voyant  en  la  puissance  des  Mu- 
sulmans, l’amour  de  la  vie  lui  fil  oublier  §a  religion  et  son 
honueur  , il  apostasia  , et  devint  l’ennemi  le  plus  dange- 
reux des  chrétiens. 

Leurs  ennemis,  après  la  prise  d’Alep  , résolurent  de 
s’eçi parer  d’Antioche  , capitale  de  tout  1 Orient , rivale 

d'Alexandrie  £• 
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d’Alcxandrie  , et  qui  le  cédait  à peine  à Constantinople. 
Il  y avait  entre  celte  ville  et  Alep  le  clrâteau  d’Aznz,  ca- 
pable d'incommoder  également  ces  deux  villes.  Yuhinna 
conseilla  aux  Musulmans  de  s'en  emparer  a vaut  d assiégée 
Antioche , et  il  promit  de  leur  en  procurer  les  moyens. 

Le  commandant  de  ce  château  , nommé  Théodore , était 
cousiu  germain  du  traître  Yuhinna.  Ce  dernier  espérait 
pouvoir  lui  persuader  facilement  qu’il  n’avait  embrassé  le 
mahométisme  que  pour  rendre  plus  de  services  aux  chré- 
tiens. Il  parvint  en  effet  à s'introduire  dans  le  château  avec 
Cent  Sarrasins  habillés  à la  grecque  ; mais  Théodore  , qui 
avait  été  préveuu  du  complot,  fil  arrêter  son  infâme  pa- 
rent avec  toute  sa  troupe.  Avant  qu'il  eut  décidé  du  sort 
de  ses  prisonniers,  l'amour  occasionna  une  scène  horrible. 

Yuhinna,  qui  connaissait  le  pouvoir  de  celte  passion  , 
avait  amené  avec  lui  sa  fille  , dont  l’éclatante  beauté  fit 
une  trop  vive  impression  sur  Luc  et  Léon,  tous  deux  fils 
de  Théodore.  Embrasés  des  feux  les  plus  brulaus  de  l’a- 
mour , ils  n’hésitèrent  pas  de  commettre  les  plus  grands 
crimes  pour  satisfaire  leur  passion.  Léon  offrit  à Yuhinna 
de  rompre  ses  chaînes,  et  même  de  tuer  son  propre  père, 
s’il  voulait  lui  donuer  sa  filleen  mariage.  Yuhinna  , qui  no 
s’attendait  qu’à  périr,  et  qui  d’ailleurs  était  peu  scrupu- 
leux , applaudit  à l'horrible  proposition  qu’on  lui  faisait, 
et  donna  sa  parole.  Aussitôt  Léon  le  met  en  liberté  aveo 
ses  Sarrasins  , et  leur  rend  leurs  armes.  Il  court  ensuit» 
da  ns  l’apparterflent  de  son  père  qu'il  croyait  trouver  en- 
dormi; mais  ce  père  infortuné  était  déjà  passé  dans  les 
bras  de  la  mort.  Luc  , son  autre  fils  , animé  de  la  même 
espérance,  et  possédé  de  la  même  fureur  , avait  préveou 
son  frère  dans  cet  exécrable  parricide.  Les  Sarrasins  ; de 
leur  côté  , profitant  de  la  liberté  qu'ils  venaient  d’avoir  , 
ae  jettèrent  sur  la  garnison  qu’ils  massacrèrent. 

TJ 11  des  Généraux  ennemis  arriva  sur  ces  entrefaites , et 
ayant  appris  l’action  -de  Luc , lui  donna  sa  bénédiction, 
avec  de  grands  éloges , pour  avoir  sacrifié  son  père  au  dé- 
sir d’embrasser  la  sainte  religion  de  Mahomet , tant  il  est 
vrai  que  le  faualisme  étouffe  tousjes  sentimens  de  la  na- 
Tome  V.  _ I i 
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ture,  etsanclifiele  crime.  Yukinna  continua  ses  trahisons, 
et  fut  infiniment  utile  aux  Sajrrasius.  L’histoire  ne  nous 
apprend  pas  si  la  fille  de  ce  traitre  fui  la  récompense  du 
parricide  , dont  elle  avait  été  la  cause.  An  65ü.  * 

* Y Z E H. 

« T.e  Vicomte  à’Yzer  avait  été  mis  pour  quelque  fre- 
daine à l’abbaye  de  Saint-ffermain  , prison  de  Paris  , qui 
était  consacrée  aux  militaires.  Il  aperçut  un  jour  un  pri- 
sonnier occupé  à dessiner  une  figure  ; il  reconnut  le  por- 
trait, et  en  effet  il  se  trouva  que  c’était  celui  d'une  fille, 
ïiommée  Darçens , déjà  fameuse  pour  avoir  été  la  causa 
delà  mort  d’un  homme,  (a)  Le  Vicomte  critiqua  la  gorge, 
qu'il  disait  placée  trop  bas  ; l'autre  assura  que  la  courli- 
sanne  lavait  de  la  sorte;  le  Vicomte  prétendit  que  non  : 
de-là  il  s’éleva  une  dispute  si  vive  , que  ce  dernier  cracha 
au  visage  du  dessinateur  , qui  lui  deinauda  raison  de  cet’e 
insulte.  Comme  ils  n’avaient  point  d’armes,  ilsconviureut 
de  sc  battre  au  couteau  : chacun  attacha  le  sien  à une 
canne,  et  ils^s’esrrimsieot  ainsi  , 'lorsque  des  personnes 
qui  entendirent  le  bruit , vinrent  les  séparer.  On  rendit 
compte  de  ce  singulier  combat  au  tribuual  des  Maréchaux 
rie  France  : les  deux  rivaux  y fusent  mandés;  ou  les  obligea 
de  s’embrasser  , et  ils  signèrent  la  promesse  de  ne  donner 
aucune  suite  à leur  rixe  , lorsqu’ils  auraient  recouvré  leur 
liberté.  * 

» Tons  deux  sortis  enfin  de  prison,  celui  qui  avait  rem 
le  crachat  n’étant  pas  satisfait  , fit  quelques  démarches 
pour  recommencer  le  combat;  mais  le  Vicomte  ayant 
appris  que  son  adversaire  n’éiailque  le  filsd’uu  horloger 
de  Reims,  ne  se  souciait  pas  de  redescendre  daps  l’arène  , 
et  prétendait  que  sa  naissance  le  dispensait  de  rendre  rai- 
son à un  roturier;  les  choses  en  étaient  là  , lorsqu’ils  se 
lencomrèreul  enfin  une  nuit  à l’hôtel  d’Angleterre,  mai- 


( a ) Voyex  l'article  Lespinas, 
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»on  cle  jctt.  Le  roturier  força  le  Vicomte  h se  battre  ; celui- 
ci  avait  un  sabre  , l'autre  une  canne  à dard  ; le  Vicomte 
resta  sur  le  carreau  , et  son  adversaire  fut  blessé  griève- 
ment. » An  1786.  * 

* ZAGACHRIST. 

Sun  la  Fin  du  règne  de  Louis  XIII , on  vit  arriver  à 
Paris  nu  homme  qui  disait  être  Roi  d’Fthiopie  ; il  se  nom  - . 
mail  Zagachrist  : sa  figure  qui  prévenait  en  sa  faveur, son 
litre  d’étranger  , et  sur  - tout  celui  de  Roi , suffirent  pour 
le  faire  recherchera  vec  empresse  ment.  I!  parut  avoir  beau- 
coup dégoût  pour  les  femmes  ; il  avait  même,  dit-on  , de 
grands  talens  pour  leur  plaire  : celte  réputation  lui  procura 
bientôt  l’occasion  de  multiplier  ses  conquêtes.  La  femme 
d’un  Conseiller  au  Parlement,  nommé  Saulnier,  fut  celle 
de  toutes  à laquelle  il  s’attarha  plus  particulièrement.  La 
passion  qu'il  lui  inspira  , devint  si  vive  , que  pour  l’em- 
portersurses  rivales,  elle  don  naît  à son  amant  tout  ce  qu’elle 
pouvait  se  procurer  dans  sa  maison.  « Celte  générosité  ac- 
» commodait  fort  ce  Roi , dont  les  su  jets  n’étaieut  pastrès- 
» exactes  à lui  faire  tenir  ses  revenus,  n 

Monsieur  Saulnier  se  crut  d’abord  très-honoré  de  rece- 
voir souvent  chez  lui  un  monarque , maiss’apercevantque 
les  visites  étaient  plus  fréquentes  lorsqu’il  allait  au  palais , 
il  commença  à se  douter  que  son  honneur  marital  était  1111 
peu  compromis.;  quelques  amis  eurent  la  maligne atteu- 
tion  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  ce  qui  faisait  l’amusement 
du  public  depuis  long-lems  : !iii-même,en  examinant  a vec 
plus  de  soin  ce  qui  se  passait  dans  sa  maison,  découvrit  un 
grand  vide  dans  ses  affaires  ; c’était  trop , sans  doute,  de 
perdre  en  même  lems  son  honneur  et  son  bien.  Ne  suivant 
alors  que  les  mouvemeus  de  sa  colère  , il  employa  , pour 
se  venger,  les  armes  qui  convenaient  à son  état:  il  rendit 
plainte  contre  sa  femme  : l’information  lui  prouva  claire- 
ment , ainsi  qu’au  public,  que  sa  femme  n’avait  rien  re- 
fusé ait  monarque  Éthiopien  , et  qu’elle  avait  même  payé 
largement  les  visites  et  les  complaisances  de  Sa  Majesté. 

lia 
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On  lança  tin  décret  de  prise-dç-corps  contre  Zagachrist , 
qui  fut  conduit  eu  Châtelet.  En  instruisant  son  procès , et 
en  l’interrogeant, le  Lieutenant-Criminel  Tardieu  eut  pour 
lui  tous  les  égards  dus  au  caractère  qu’on  lui  supposait,  l e 
chagrin  vraisemblablement  s’empara  de  lui , soit  qu’il  crai- 
gnit qu’on  ne  découvrit  son  imposture,  soit  qu’il  eut  honte 
ile  se  voirtraitéen criminel  pourunegalanterie;  quoiqu’il 
en  soit,  il  mourut  en  prison  , et  ou  prétend  que  ses  sujet» 
envoyèrent  une  célèbre  ambassade  pour  demander  sou 
corps.  An  i638. 

On  fit  sur  sa  mort  le  sonnet  suivant  : 

Passant , Toisdrs  grandeurs  l'injuste  décadence» 

• Admire  mon  destin  et  sa  bitaire  loi  : 

Ce  tombeau  si  ebétif , contre  tonie  apparence  , 

Couvre  la  majesté  dam  pitoyable  Roi. 

Personne  ne  me  crut  de  royale  naissance, 

K t"  j’eus  bien  à souffrir  pour  ce  manque  de  foi  ; 

Mais  ayant  reconnu  quelle  était  ma  puissance. 

Quelques  dames  enfin  eurent  pitié  de  moi. 

Telle  fut  do  mes  jours  la  tragique  aventure  { 

La  fortune  pour  moi  fit  moins  que  la  nature , 

M’ayant  mis  dans  la  maia  un  sceptre  méconnu. 

Jusqn'an  dernier  sonpir  l’ingrate  me  fut  cbiche  ; 

Mai»  j’autais  souhaité  d’élre  encore  moins  riche. 

Puisque  ma  pauvreté. m eut  fait  aller  lotit  nu: 

On  lit  dans  un  autre  historien  que  Zagachrist  était  le 
légitime  sticcéssetir  du  royaume  d’Éthiopie: il  avait  vingt- 
cinq  ans  , et  était  fils  de  l’Impératrice  Nazarenne,  veuve 
de  Jacob,  Km  pereür  des  A byssiens,  lorsqu’il  arriva  à Paria 
en  r655  j-des  guerres  civiles  l’obligèrent  de  quitter  sont 
royaume.  Il  a fait  l’histoire  de  ses  voyages  , qui  avaient 
v été  considérables,  puisqu’il  tarversa  l’Arabie  , le  désert 
d’Égypte , l’Asie  mineuréet  Jérusalem.  L’attletirqm  entre 
dans  ce  détail,  prétend  que  Zagachriit  mourut  à Rucl  , 
près  Paris  , en  i658,  âgé  de  vingt-huit  ans , et  que  le  Roi 


uigit 


, Google 


ZAG-ACHRÏST.  5ot 

lui  fil  faire  des  funérailles  magnifiques  : il  fut  inhumé  au- 
près du  Priuce  de  Portugal , et  ou  fit  courir  ces  vers  à sa 
mort: 

Ci  gît  du  Roi  «l'Éthiopie  • 

L'original  ou  la  copie  : 4 

Fut- il  Roi  , ne  le  fut-il  pa»? 

La  mort  termine  les  débats. 

L’auteur  du  recueil  des  imposteurs  dit  en  parlant  de  Za- 
gachrist  : « Cet  imposteur  n’ayant  pu  se  signaler  dans  son 
» pays  à la  tète  des  armées  , fit  beaucoup  parler  de  lui  à 
» Paris,  pour  être  un  très- vaillant  champion  en  la  lice  de 
» Vénup  : l’honnêteté  m’empêche  de  m’expliquer  là-dès- 
» sus  davantage.  11  fit  plusieurs  Actions , à ce  que  je  me 
.»  suis  laissé  dire,  lorsque  je  vins  à Paris  pour  la  première 
» fois,  deux  ou  trois  ans  après  sa  mort  ; et  qu’un  de  ces 
» Actions  les  plus  hauts  gâta  avec  de  l’eau  fortçsa  femelle, 
» par  vengeance  ineffaçable  et  perpétuelle,  de  l’embarras 
d qu’elle  lui  avait  procuré , ou  mis  sur  la  télé,  par  l’affec- 
» tion  qu’elle  avait  eue  pour  ceiZasachrist,  » 

Un  autre  historien  après  avoir  dit  que  Zagachrist  avait 
été  obligé  de  se  sauver  de  son  pays  , pour  éviter  la  mort, 
ajoute  qu’il  vint  en  France,  où  il  obtint  une  pension  con- 
sidérable. a On  prétend  qu’il  était  dans  la  débauche  un 
» autre  Hercule,  et  qu’étant  d’une  très-belle  figure,  il  eut 
» à Paris  plusieurs  intrigues  galantes.  On  ajoute  qu’ayant 
» enlevé  la  femme  d’un  magistrat,  il  fut  ajourné  et  inter- 
■ rogé  par  le  Lieutenant  - Criminel  , auquel  il  refusa  de 
» répondre,  disant  qu’un  homme  de  sa  sorte  ne  devait 
'»  rendre  compte  de  ses  actions  qu’à  Dieu  seul.  On  se  mo- 
» qua  de  ses  prétentions , et  il  eut  peut-être  subi  un  juge- 
u ment  rigoureux  , si  la  mort  ne  l’eût  enlevé  sur  ces  eu- 
» trefaites  : quelques  uns  assurent  qu’il  s’empoisonna.»* 

* Z É N O N.  • 

Z É S O N avait  épousé  Ariadne , fille  de  l'Emppreur 
Léon  l.tr , et  ce  mariage  lui  procura  l’Empire.  Ce  Prince 
Dominé  Trascalissée  , et  aussi  Ariemise,  avait  été  chef  des 
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lsaures:  il  changea  son  nom  barbare  en  celui  rie  Zénort. 
A près  la  mort  de  Léon , arrivée  en  474 1 Sérine,  sa  veuve, 
et  Ariadne , sa  fille  , parvinrent  avec  peiue  à faire  nom- 
mer Zenon  , dont  le  fils  avait  déjà  reçu  de  son  aïeul  le  titre 
d’Auguste;  ce  jeune  Prince  fut  , dit-o» , empoisonné  par 
sou  père. 

Parvenu  au  plus  haut  degré  d’honneur  où  il  aurait  pu 
aspirer  , Zënon  oublia  qu’il  était  redevable  de  son  éléva- 
tion à son  épouse  ; (a)  il  la  négligea,  il  vitd'autresfemrnes  ; 
injure  qui  est  rarement  pardonnée.  Il  se  rendit  méprisable 
en  s’abandonnant  aux  excès  de  la  table,  et  à toutes  sortes  de 
débauches.  « Esclave  des  passions  les  plus  infâmes,  dit  un 
• historien  , il  semblait  ne  faire  consister  le  privilège  de 
» souverain  , que  dans  la  liberté  de  les  satisfaire impuné- 
» ment  à la  face  de  toute  le  terre;  • il  en  fallait  moi  ns,  sans 
doute,  pour  fendre  Zénon odieux  à Ariadne  et  à sa  belle- 
roèrd.Vérine.  a Celte  dernière  Princesse  peu  réglée  dans 
ses  mçetirs,  aimait  un  nommé  Patrice , Maître  des  offices, 
et  l’on  soupçonna  que  son  intention  était  de  l’épouser  et 
de  le  faire  Empereur;  mais  elle  se  garda  bien  de  faire  part 
de  son  dessein  à Basilisque , son  frère;  au  contraire  elle 
lui  promit  la  couronne.  Cette  conspiration  eut  tout  le  suc- 
cès qu’on  en  attendait  : Zénon  effrayé,  s’enfuit  eu  Jsaurie, 
où  il  s’enferma  dans  une  forteresse.  Son  épouse  , qui  n’a- 
vait pointélémise  dans  lesecretde  la  conjuration  , parvint 
à le  rejoindre  dans  sa  fuite.  « Non,  dit  l'historien  , qu’elle 
» fût  assez  vertueuse  pour  être  encore  attachée  à son 
» mari;  mais  elle  aimait  mieux  périren  exil,  quedetom- 
» ber  entre  les  mains  de  sa  mère  , et  de  voir  sa  couronne 
» sur  la  tête  de  Zénonède  , femme  de  Basilisque..»  . 

Zénon  apprit  dans  sa  retraile  l’infâme  conduite  de  ce- 
lui qui  l’avait  détrôné  , et  le  mécontentement  général  qui 
existait  ; il  ne  désespéra  pas  de  remonter  sur  le  trône  , et 
• le  succès  réalisa  ses  espérances.  Oubliant  alors  les  obliga- 
tions qu’il  avait  à Vérine , il  consentit  qu’elle  fut  reléguée 


(a)  Voyc*  l'article  Basilisque. 
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en  Cilicie.  Ayant  été  eusuite  instruit  de  l’intrigue  à'j4- 
riadne  avec  Anastase  le  Silenliaire  , il  chargea  un  de  ses 
officiers  de  tuer  l’Impératrice  : la  Princesse  avertie  à lems 
se  sauva  chez  l’Evêque  de  Constantinople,  qui  engagea 
Basilisque  à recevoir  Ariadne.  Aussitôt  qu’elle  fut  en  sû- 
reté , elle  songea  à se  venger  de  celui  qui  avait  découvert 
son  intrigue  à l’Empereur  : c’était  un  nommé  Mus  , Gé- 
néral de  l'Empire.  Pour  éviter  la  mort  dont  le  meuaçait 
l’Impératrice,  il  rassembla  toutes  les  troupes  de  l’Orient, 
et  il  donna  le  titre  d’Empereur  à un  nommé  Léonce  , sy- 
rien de  naissance  , et  Général  des  troupes  de  Thrace. 

Pour  mieux  appuyer  celte  révolte  , Mus  rendit  la  li- 
berté à Vérine,  qui  ne  manqua  pas  de  prendre  le  parti  du 
nouvel  Empereur;  mais  ces  succès  ne  furent  pas  de  longue 
durée  , et  Léonce  fut  décapité  avec  Mus. 

Xénon  délivré  d’un  rival  aussi  redoutable  , et  n’ayant 
plus  rien  à craindre,  se  livra  sans  réserve  à toutes  les  pas- 
sions les  plus  honteuses  : il  fit  périr  un  nommé  Pélaçe  , 
qui  avait  été  Silenliaire,  parce  qu’on  lui  avait  dit  que  sou 
successeur  serait  pris  parmi  les  Silenliaires;  mais  il  laissa 
vivre  le  plus  dangereux.  Ariadne  , rentrée  eu  grâce  avec 
son  époux , ne  l’en  aima  pas  davantage , et  au  contraire  soit 
tendre  attachement  pour  Anastase  n’en  devint  que  plus 
tendre  et  plus  vif.  Après  avoir  bravé  t’opiniofi  publique 
par  son  intrigue  scandaleuse  avec  cet  amant,  et  voulant 
le  mettre  sur  le  troue,  elle  se  décida  à faire  périrson  époux. 
Au  sortir  d’un  grand  repas,  où  Zenon,  avait  tellement 
bu,  qu’il  en  avait  perdu. connaissance*  elle  le  fil  enfermer 
daus  un  sépulcre  , ou  on  le  laissa  mourir  comme  enragé: 
Ariadne  fit  aussitôt  proclamer  Empereur  Anastase , et 
1 épousa  quarante  jours  après  la  mort  de  Zénon.  Cette  cou- 
pable Princesse  jouit  du  fruit  de  son  crime  jusqu’au  mo- 
ment de  sa  mort,  qui  arriva  l’an  5i5.  Anastase  11e  lui  sur- 
vécut que  de  trois  ans.  * 

Fin  du  cinquième  et  dernier  Volume. 
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